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LE 


LAICISME CATHOLIQUE 


Une cause si grande et si noble sollicite 
Ie concours des lai'ques qui unissent & la 
probiuS et k la science l'amour de la patrie 
et de la religion. 

S. S. Leon XIII, Encyclique Humamun 
genus. 


I 

Vous ne trouverez pas 6tcnnant, amis lecteurs, 
qu'en presence d’un sujet d’une importance si 
capitale, je deplore aujourd’hui plus que jamais 
ma faiblesse et mon insuftisance. C’est un sujet 
que je n’ai point choisi au hasard, mais qui m’a 
6t6 fourni et comme irr^sistiblement impose par 
les circonstances; un sujet que vous aurez d£ji 
devin6 par les paroles si graves du Vicaire du 
Christ que j’ai cru devoir placeren t£te de ce travail, 
dont elles sont unr£sum6, et que je vous demande 
la permission de reproduire ici : « Une cause si 
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noble et si grande, dit le Pape en parlant de la 
defense des int£rets religieux et sociaux contre la 
franc-ma^onnerie, appelle & son secours la coo- 
peration des s£culiers qui joignent la probite et 
la science ii 1’ amour de la religion et de la pa- 
trie j>. 

Eh bien 1 mes humbles paroles ne seront autre 
chose qu'un simple developpement de cette these 
pontificale, developpement dans lequel je trouve 
resume tout le concept de Faction catholique 
seculiere & notre £poque. Remarquez-le bien : ces 
paroles du Pape contiennent d’une facon claire 
et nette trois v£rit£s . 

i° Que la defense des int£r6ts religieux et sociaux 
dans ce si£cle reclame la cooperation active de 
FeUmcnt s£culier j 2° que les s6culiers appel£s it 
cette cooperation active doivent etre pr£cis6ment 
ceux qui ont en eux-mGmes, notez-le bien, l’a- 
mour le plus vif pour la religion et pour la 
patrie ; 3 0 qu’on requiert, en outre, pour cet apos- 
tolat s£culier que sollicite le Pape, pour la defense 
des int£r£ts religieux et sociaux, la probit£ et une 
doctrine saine. 

Cette m£me parole du Vicaire du Christ qui 
m’a fourni mon thfcme, m 'indique suffisamment 
mon plan. Je me contenterai de paraphraser sim- 
plement ce th£me, en suivant fiddle ment la voie 
que me trace mon plan. 
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II 

Deux faits apparaissent dans l’histoire contem- 
poraine, qui se competent et s’expliquent mutuel- 
lement. Je vous prie de m’accorder toute votre 
attention. 

Le premier de ces faits est 1’abandon absolu 
dans lequel se trouve Higlise catholique de la 
part des pouvoirs temporels, qui, lorsqu’ils ne lui 
sont pas ouvertement hostiles, se montrent au 
moins syst£matiquement indifferents. Le second 
est un certain mouvement general d’initiative s6- 
culi&re, dans le but de supplier, au moyen de 
faction privde, cette indifference et cet abandon 
ofticiel. 

Ces deux phenomenes historiques existent en 
m&me temps sous nos yeux, et parlois ils sont 
tellement communs que c’est & peine s’ils atti- 
rent notre attention. Je desire cependant qu’ils 
l’attirent, et je le desire vivement, surtout k 
l’heure presente. Premier fait: 1’ abandon officiel 
de l’£glise par l’fitat moderne, dans presque toute 
l’Europe, est un fait public, notoire et dune evi- 
dence desolante. On a rompu cette antique al- 
liance des deux puissances religieuse et civile, oil 
& Tinstar de celle qui existe dans le compose 
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humain entre le corps et TUrne, selon la compa- 
raison exacte de saint Thomas, la seconde dtant 
parfaitement subordonnde it la premiere, elles tra- 
vaillaient ensemble k conduire le citoyen chrdien 
h sa fin derni&re, a l’aide des ddments surnatu- 
rels et naturels dont chacun, dans sa sphere res- 
pective, pouvait disposer. Cette antique alliance 
n’existe plus; la puissance civile l’a rompue vio- 
lemment, en se mettant ouvertement en revoke 
contre sa soeur ainde, la puissance rellgieuse, et 
contre Dieu, de qui dies sont filles Tune et I’au- 
tre. Ht elle a rompu cette alliance avec des cir- 
constances aggravates qu’ii convient de rappeler 
ici. Elle a commence par d£pouiller l’£glise de 
ses antiques moyens d'influence humiine, en la 
dGpouillant de ses biens ; elle s'est empar£e des 
biens du clerg£, sous prdexte de r£formes £co- 
nomiques; des biens du Pape qui dtaient la ga- 
rantie de son inddpendance, sous pr&exte de 
r6formes politiques. Ensuite elle a ddruit tout ce 
qu’elle a pudesmagnifiques institutions de l’figlise ; 
elle a disperse ses communaut6s ; elle a d£moli 
ses monastferes ; elle a pilld ses bibliothfcques ; 
elle a mis la main sur ses oeuvres de bienfaisance ; 
elle a aboli ses universes et ses autres centres 
destruction; elle a refusd toute valeur it ses gra- 
des acad&niques ; c’est it peine si elle a respectd 
ses paroisses. C’est exactement comme un mau- 



LE LA1CISME CATHOLIQUE ) 

vais mari qui formulerait une demands en divorce 
contre son Spouse innocente, mais qui auparavant 
dilapiderait la dot de cette infortun6e et la lais- 
serait dans la plus extreme mis&re. Et lorsque, i 
l’aide de tels procedes, qui vont parfois jusqu'i 
des trahisons sans nombre et jusqu’ii l’eifusion du 
sang, elle a laiss6 sa victime impuissante et d£- 
pouillee, elle fait entendre une parole qui rappelle 
le baiser de Judas ou Yave rex des soldats du 
Pretoire: l’liglise libre dans l’fitat libre; parole 
qui signifie en rdalit6 :« I’figlise esclave dans l'Ptat 
impie », et rien autre chose. Et ne pouvant pro- 
clajner ouvertement cette formule d'une facon 
aussi sfeche et aussi crue, elle 1' a proclam6e rigou- 
feusement dans ses actes qu’elle dirige continuel- 
lement vers cet objectif desire : la complete secu- 
larisation de la soci6te. 

Tel est le premier fait, amis lecteurs ; fait qui 
se manifeste a tous les yeux ; fait g£n6ral, dont 
les details et les circonstances sont consignes dans 
chaque page de notre histoire contemporaine et 
dont 1’ esprit est vivant et palpitant dans* toutes 
les legislations modernes ; fait qui, lentement, 
mais constamment, va se changeant en modus 
vivendi , en loi ordinaire des Stats modernes dans 
leurs relations avec l’Sglise dans le stecle actuel ; 
fait sur lequel on ne revient jamais sinon d'une 
fagon simplement apparente, aux jours de reac- 
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tion passag^re, aux 6poques d’orages et de trou- 
bles ; mais on ne recule jamais en r£alit6 sur cette 
voie, si ce n’est pour constatct la distance parcou- 
rue, et pour avancer avec une nouvelle ardeur. 
Tel est le fait, et telle est la situation dans toute 
TEurope, dans la derni6re moitie du xix e si^cle. 

Mais & c6t6 de ce fait et en opposition com- 
plete avec lui, nous voyons s’en produire un au- 
tre que nous vous avons indique en second lieu. 
C’est le fait d’un mouvement general d’initiative 
seculiere pour combler l’abime creus6 par l’fitat 
moderne dans la vie catholique, d’abord par ses 
injustes depredations et ensuite par son iSche 
abandon. On voit paraitre aussiiot et simultane- 
n6ment de toutes parts dans la societe chretienne, 
des groupes isoles animes d’un meme esprit et 
poursuivanl un meme ideal : faire quelque chose 
pour lTglise de Dieu, qui est abandonnee J quel- 
que chose sur le terrain de la protestation publi- 
que ; quelque chose sur le terrain de la bienfai- 
sance, de Teducation populaire, de l’entretien du 
culte et de ses ministres, de la celebration et de 
la sanctification de ses solennhes, de la protec- 
tion de ses missionnaires, de la diffusion des bons 
livres pour reagir contre la presse impie ; faire 
quelque chose dans l’ordre politique lui-meme 
pour ameiiorer sur ce point, dans la mesure pos- 
sible, la gestion des affaires publiques dans leurs 
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rapports avec la religion. Ces groupes s’appellent 
dans tel endroit Academies , dans tel autre Congrls ; 
ici Comitis, L\ Cercles, ailleurs on leur donne le 
nom g£n£rique. d’ Associations. Mais avec cette 
diversity de noms et cette vari£t£ d’organisation, 
ces groupes sont animes du m^me esprit, pour- 
suivent le m6me but, recourent aux m&mes 
moyens ; ils aiment le bien et ddtestent le mal avec 
la m6me ardeur. Ils semblent ob6ir & une m&me 
consigne g6n6rale et secr&te, et n6anmoins un 
grand nombre d’entre eux ne savent pas m&me s J ils 
ont des fr&res. La haine de tous les m6chants et 
les benedictions de tous les bons avec lesquels ils 
font cause commune, ach&vent, aprfes la sanction 
de 1’figlise, de leur donner le sceau de l’ortho- 
doxie la plus authentique. Ils ne se bornent point, 
comme les antiques Associations pieuses dont ils 
pourraient se regard er comme les continuateurs, 
h la mission, noble pourtant et fort recominanda- 
ble, de la sanctification personnels et du bon exem- 
ple mutuel. Ils sontpieux, c’est vrai; et ils doivent 
l’etre, parce que la piete est utile h tout , selon 
la parole de saint Paul ; mais leur caractfcre spe- 
cial est d’etre militants. Le combat est leur vie ; 
c’est k sa faveur qu’ils croissent et se fortifient ; 
et il devient comme leur 6Sment naturel. II 
existe dans tous les coeurs g6n£reux, mais sp6- 
cialement dans le cceur des jeunes gens, une irr6- 
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sistible sympathie, et un jour ou l’autre, dans 
tous les camps oil Ton peut deployer quelque genre 
d'activite chretienne, leurs yeux respirant une 
noble indignation, en m6me temps qu’un franc sou- 
rire s'£panouit sur leurs levres, ils engagent d’un 
bras vigoureux les grands combats de la propa- 
ganda catholique 1 

Amis lecterns, ces deux faits sont sous vos 
yeux ; je ne les invente pas ; je ne fais que les 
esquisser 16g&reinent et & grands traits. Mais j’ai 
dit qu’ils s’expliquent et se competent mutuelle- 
ment ; etil en est ainsi. Cet abandon officiel de la 
part de l'Etat produit cette cooperation officieuse 
de la part des catholiques s6culiers ; cette seculari- 
sation de l’un motive cette cllricalhation , qu’on 
me permette ce neologisms, des autres. Et en 
bonne logique, il doit en etre pr£cis£ment ainsi. 

L’fitat, cette entit6 morale que nous appelons 
l’Etat, dans les services ofHciels qu‘il rendait k 
l’Eglise de Dieu, ne faisait, a bien considerer les 
choses, qu’exercer en son nom et de concert avec 
elle, une certaine delegation, en prenant pour 
ainsi dire k son compte les services individuels 
que ses sujets doivent & TEglise. Les citoyens con- 
fiaient au bras de leurs gouvernants, fideies comme 
eux, cette defense continuelle des droits de 
l’Eglise; et quand ilsjugeaient qu’ils n’dtaient plus 
tenus de rendre personnellement de tels services 
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ils savaient que l’autoru6 leur 6chappait par le 
fait m6me et dans les m6mes proportions. Eh 
bien ! l’Etat ne se souciant plus de remplir ses 
obligations, celles-ci vont retourner naturelle- 
ment au citoyen, h qui il appartenait, en premier 
lieu, de les exercer; car les devoirs sont parfois 
r6versibles, absolument comme les droits. Un cer- 
tain instinct secret Ta dit au peuple catholique; 
et une voix, qui est celle de la conscience, 6cho 
de la voix de Dieu, a cri6 tout r6cemment au 
coeur de tous ceux qui ont voulu l’entendre: 
« Lorsque l’fitat ne protege pas le culte ; le devoir 
de le soutenir vous incombe ; lorsque Hi tat n’e- 
16ve pas chrctiennement le pauvre, vous devez 1’6- 
lever; lorsque l’fitat ne s’avance pas pour soute- 
nir les droits de la verit6, vous devez vous presen- 
ter dans la rue, sur la place publique, pour prendre 
sa defense. La plupart des fonctions sociales, lors- 
que le pouvoir social les d£tient, deviennent d’une 
fa^on plus rigoureuse, des devoirs individuels. Et 
dans ce cas, ils sont en relation et en proportion 
avec la defense et la protection de la religion J>. 

Si nous n’avions pas souvent deux poids et 
deux mesures, un poids pour nosint6rets humains, 
et un autre, malheureusement moins sensible, 
pour les int6rets de Dieu, il n’est personne pour 
qui cette verite ne fut claire comme l’6vidence. 

Voyez ce qui arrive lorsque, aux jour's des 
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grandes crises sociales, au milieu des horreurs de 
la guerre civile ou 6trangere, le pouvoir public 
cesse de se trouver dans les conditions voulues 
pour assurer nos inter&ts et notre tranquillity. 
Lorsque nous ne pouvons pas £tre en relation 
avec le pouvoir central, nous organisons des gou- 
vernements de province et nous leur confions 
notre dyfense. Et si cela n’est pas possible, nous 
nous organisons par territoires ou regions et par 
localitcs, quelquefois m6me par quartiers. Et lors- 
que Tarm6e ne peut pas assurer la tranquillity, 
nous formons une patrouille avec nos voisins, et 
ily a des mains qui, n’ayant tenu jusque-li que 
le pinceau ou la plume, savent en pareil cas, h la 
porte de la maison, ou & Tangle d’une rue, s’armer 
d'une epee, d’un fusil ou d’un pieu : Le bon sol- 
dat qui cst peut-etre a la frontifere repoussant 
Tennemi, ou dans les grands centres exterminant 
les mutins, ne voit jamais de mauvais ceil cette 
organisation des gens de la campigne pour venir 
au secours de la dyfense communp, et ne taxe 
point une telle conduite d’ usurpation d’attributions, 
ni de mypris de juridiction, ni meme de paysan- 
ncrie. 

Voili, amis lecteurs, notre laicisme ; et voila 
plemcment justifiyes, si elles avaient besoin de 
Tytre, les paroles du Pape que j’ai donnyes pour 
thyme i cette premiyre partie de mon travail : 
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<r Une cause si noble et si grave appelle le con- 
cours des laiques Telle 6tait la premifere vdrite 
que nous nous 6tions proposd de vous d6mon- 
trer. 


Ill 

Apr6s cette premiere affirmation, qui contient 
la partie la plus substantielle du sujet que nous 
examinons en ce moment, le Pape signale comrae 
premiere note caract6ristique des s6culiers appe- 
16s & la noble mission d'aider et de defendrc l’fi- 
glise, V amour de la religion et de la Patrie. Tel est 
le second aspect de la pr6sente question. L’a-^ 
mour de la religion et l’amour de la patrie fon- 
dus pour ainsi dire en un seul sentiment g6nereux 
et ardent, qui pourrait bien s’appeler le patrio- 
tisme religieux, tel est l’esprit qui doit caract6ri- 
ser l’apostolat catholique seculier de notre temps. 
Le souverain Pontife reunit comme en une seule 
devise les mots patrie et religion , et il indique ainsi 
en premier lieu un stimulant ; en second lieu, un 
proc6d6; en troisifcme lieu, un id6al. Un stimu- 
lant destine & exciter les cceurs sdculiers a cette 
g6n£reuse croisade en faveur de la patrie et de la 
religion, par la vue des maux qui de tous cot6s 
affiigent ces deux saintes choses. Un proced6, 
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consistant en ce que les travaux entrepris partici- 
pant ii la fois de ce double caract£re civique et 
religieux qui ne forme autre chose que les deux 
cotes d’une mime mddaille. Un id£al, consistant 
i voir r&tablir un jour l’heureuse union de Tfiglise 
et de Tfitat pour la parfaite realisation des fins 
particulieres de chacune d’elles ; et en dernier 
terme, pour la parfaite realisation de la fin supreme 
de l’homme, c’est-i-dire la gloire de Dieu et le 
salut eternel de la creature. 

Ce stimulant, ce procdde et cet id£al, amis lec- 
teurs, sont tout 1c contraire de cette espfcce de 
platonisme religieux ou de catholicisnle platonique 
que plusieurs pr&chent aujourd’hui, et qui, n’en 
doutez pas, nest autre chose qu’une des cent 
phases variees du Prot6e catholico-lib£ral. Oui, 
plusieurs imaginent une certaine propagande ca- 
tholique, toute divine, toute cdleste, c’est vrai, 
mais vague, aerienne, impalpable, n’ayant rien 
d’humain, rien de terrestre ; propagande qui parait 
invent£e sur commande par les ennemis de la 
v6rite, afin que celle-ci ne descende pas de ces 
hauteurs pour les molester le moins du monde; 
en retour, il est clair qu’ils ne cesseront pas de 
l'exalter, de la louer, de la glorifier, en allant, dans 
certains cas, jusqu’a se prosterner h ses pieds. 
C’est une propagande qui 61oigne la religion des 
6v£nements humains, sous pretexte qu’ils pour- 
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raient entraver ses pieds divins ou souiller les 
bords de sa robe mystique. C'est une propagande 
qui se contente d'entonner.des 'hymnes en l'hon- 
neur de l'Eglise catholique, d’exalter sa beaut£ et 
sa grandeur, a la condition qu’elle se maintienne 
ainsi dans les nuages, sans se m&ler en rien dans 
les conflits humains ; propagande toute de lyrisme, 
d’id6alisme, d’admiration, d’enthousiasme po£ti- 
que, mais nullement pratique, n’ayant aucune 
efficacit^, aucune action directe, aucun r6sultatpo- 
sitif. Amis lecteurs, il y a Ik pour quelques-uns de 
nos fr&res une deplorable hallucination; pour 
d’autres, je sens qu’on ne peut admettre cette 
excuse charitable. De toute facon, de bonne ou 
de mauvaise foi, il y a toujours une erreur. La 
religion est fille du ciel ; mais elle est venue sur 
la terre pour y vivre et y remplir sa mission au 
milieu des obscurites et des fanges. Elle est k la 
fois divine et humaine, celeste etterrestre; Dieu 
est son auteur et sa vie ; mais les hommes sont 
son objet et son moyen secondaire ou instrumen- 
tal d’op£ratioti. En se faisant une autre id6e de la 
religion et de la propagande, je crains qu’on ne 
commette une extravagance semblable k celle 
de ceux qui niaient dans la personne du Verbe 
incarn£ la r£alit£ de son humanity, sous pretexte 
d’exalter davantage son caractfere divin. L’Lglise, 
comme le Christ, est vrai Dieu et vrai homme ; 
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avec une veritable distinction dans les natures, 
mais avec une union etroite et exempte de confu- 
sion de ces natures dans un seul et nime sup- 
pot ou hypostase. Dire que l’Eglise est divine et 
ne pas reconnaitre en meme temps qu’elle est 
humaine, c’est ddtruire completement cette esp6ce 
d’union hypostatique du corps mystique du Christ, 
comme les liretiques des premiers sides detrui- 
saient la veritable rdalite de sa personnalii. 

Amis lecteurs, telle est Tfiglise; et en vertu 
de sa double nature, elle doit £tre ddfendue 
et assistee par des travaux de deux sortes. Le Pape 
l*a bien dit dans une autre circonstance, lorsqu’il 
a qualify d’impie l’erreur de ceux qui veulent s£- 
parer la religion et la politique, deux choses qu’on 
ne doit jamais separer, sous pretexte qu’elles ne 
doivent pas etre identifies. II est clair que ces 
deux concepts ne sont pas identiques, pas plus 
que ne le sont dans le Christ la divinii et l’huma- 
nit£. Mais pr£cisement parce qu’ils sont distincts, 
ils peuvent 6tre r£unis, puisque Tunion n’est pas 
possible la ou on ne commence pas par supposer 
d’abord la distinction. Nous voulons l’union et 
non la confusion de ces choses qui sont Ji la fois 
divines et humaines, celestes et terrestres; nous 
voulons l’union, mais jamais la separation que 
prfiche parfois ouvertement la revolution, sous le 
nom franchement satanique dimancipation et de 
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secularisation sociale, d’autres fois d’une facon 
detournee et qui en trompe un grand nombre, sous 
pretexte de respect pour les choses saintes, dont 
on desire k tout prix e viter la profanation. 

Et comme ce faux point de vue., d'oh plusieurs 
considferent les relations de l’figlise avec les 6vene- 
ments humains, est trfcs commun aujourdhui, per- 
mettez-moi d’insister sur ce sujet que je consi- 
der comme d’un int6r£t capital. Les sacrements sont 
pour les homines , dit un apophtegme de thdologie 
morale, qui pourrait fort bien s’appliquer k notre 
cas. Si, par la crainte ridicule que les choses de la 
terre ne souillent et ne profanent par leur contact 
les choses du ciel, nous pr6tendons tenir les pre- 
mieres aussi eioignees des secondes que le fir- 
mament Test de notre sphere terrestre, nous tom- 
bons dans l’erreur tres funeste de ces Jansenistes 
du xvu e et du xviu e siedes qui semblaient ne 
vouloir permettre la frequentation de l’augusfe 
Sacrement de l’autel qu’aux anges, pour lesquels 
il n’a certainement pas 6t6 institue ; et qui pla- 
$aient si haut, si haut sur leurs autels, le tabernacle 
ou etait renfermee la sainte Eucharistie, qu’on ne 
pouvait y parvenir qu’apres avoir vaincu mille 
obstacles et surmont6 mille difficult6s. Telle serait 
la place que voudraient donner k Tfiglise de Dieu 
dans la societe civile, ces zeiateurs extraordinaires 
de son honneur et de son divin prestige. Qu’elle 
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ne se m&le pas aux questions de droit public, 
comme si le jugement de l’figlise n’avait pas, id 
comme en toutes choses, le dernier mot ; qu'on 
ne Fappelle point & intervenir dans les luttes des 
partis, luttes qui, si elles ont parfois pour objet 
des appktits grossiers, sont dues irks souvent aussi 
k de dklicates et subtiles susceptibilitks de cons- 
cience ; qu'elle se retire dans l’intkrieur du temple 
et du foyer domestique, comme si sa juridiction 
ne s’etendait pas jusqu’i la place publique, au 
Barreau, au Parlement, au bureau des Ministres et 
au cabinet du Monarque. Et tout ceci, sous prk- 
texte de respect ; sous prktexte que Tautoritk de 
l’figlise est amoindrie au contact des agitations 
humaines. Ah ! soldats stupides, qui voudriez que 
l’kpke fut toujours dans le fourreau, pour qu'elle 
ne perde pas son kclat au contact du sang et 
de la poussikre du combat! Vous oubliez, mal- 
heureux! que l’kpee est faite pour s’kbrkcher et se 
souiller en frappant fort, ii ou il faut frapper. 

Navigateurs ridicules, qui voudriez que la bar- 
que filt toujours a Fabri de la cale, pour que les 
vents et les vagues ne puissent pas l’agiter, ne 
vous souvenant pas que la barque a £t£ construite 
dans le seul but de voguer en pleine mer et d’e- 
tre agitke par les vents et par les flots ! Amis lec- 
teurs, ne considkrez pas de cette fagon mesquine, 
ktroite, miserable, l’oeuvre de Dieu, et ne faussez 
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pas ainsi ses conditions essentielles ; ne prenez 
pas pour maitres de vos oeuvres de propagande de 
tels mystificateurs de sa divine mission. Ne vous 
laissez pas d^courager par le sophisme de ceux qui 
vous disent que vous faites de la sorte de la poli- 
tique a r£glise. L’figlise est n£e politique, a 
toujours v6cu politique, et demeurera politique 
jusqu’& la consommation des si&cles. Et tous 
ceux qui d6fendent, dans leur sphere la plus large, 
les droits et la divine autoriti de l’figlise, doivent 
&tre tenus pour des politiques, et ils doivent parai- 
tre faire de la politique, saus peine de ne pas la 
servir. Et & celui qui vous dit celi, savez-vous ce 
que vous avez & r£pondre pour renverser tout ce 
vain 6talage de sophistique argumentation ? Dites- 
lui que l’figiise se conduit vis4-vis de la politique 
comme les pr£tres vis4-vis du mariage; comrae 
ces derniers, sans £tre maries, sont les seuls qui 
tiennent les clefs du mariage, les seuls dont l’in- 
tervention rend valide le lien conjugal, les seuls 
qui garantissent sa stability et son harmonie, et qui 
sans £tre mari6s sont toujours m£16s aux conven- 
tions matrimoniales ; ainsi, sans 6tre politiques, 
l’figlise et les oeuvres catholiques onttoutefois dans 
les grandes questions politiques le premier et le 
dernier mot ; le Pape ne fait pas de politique, et 
cependant, sans le contre-seingdu Pape, iln’y a pas 
de sage politique ; l'ev&que et le pretre ne sont pas 
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des hommes politiques,; toutefois, personne, sans 
cux, ne peut r£soudre d’une manure satisfaisante 
les questions les plus 61ev6es que soulkve la poli- 
tique. Pareillement, les associations catholiques, 
coname telles, ne sont point politiques ; n6an- 
moins, qu’on le veuille ou non, elles ont une in- 
fluence politique, et elles seront toujours regard£es 
comme politiques, quoi qu’ elles disent et qu 1 elles 
fassent, ne serait-ce que porter une banniere k une 
procession ou placer un insigne sur la poitrine 
de leurs membres. Telle est la nature essentielle 
des choses, et telle est Tindispensable connexion 
et l’influence r£ciproque des choses divines et 
humaines, que, notez bien ceci, ce qui est en bas 
n’aaucunevaleur ind^pendamment de ce qui est en 
haut; etce qui est en haut n’aaucune utility, si on le 
s6pare et l’isole de ce qui est en bas. Pour tous 
ces motifs, les s6culiers fervents, que le Pape ap- 
pelle k la- defense et au secours de l’figlise atjta- 
qu6e el combattue, doivent comprendre, aimer, 
pratiquer et chercher cette union essentielle de 
ce qui est en haut et de ce qui est en bas ; des 
£v6nementshumains et des faits divinsde lasoci£t6 
civile et de la soci6t6 religieuse, de la patrie et de 
l’liglise. Qu’ils gardent, en un mot, fondues dans 
leur cceur en un seul amour, la religion et la 
patrie, comme parle textuellement le vicaire de 
J£sus-Christ, dans la phrase que je me suisborn6 
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i ctevelopper. Nous passons de 12i & la troisi&me 
partie, la seule qui nous reste maintenant h expo- 
ser. 


IV 

Je traiterai brifcvement cette partie, amis lecteurs, 
non point qu'elle ne soit pas tr&s importante, mais 
parce que je desire ne pas abuser de votre si 
indulgente attention. Les dernifcrcs. conditions 
exig£es par le Pape des valeureux soldats qu'il 
appelle les soldats de son £glise sont la probile et 
la doctrine. 

Ce n'est pas demander beaucoup a celui qui 
s’offre courageusement pour entrerencampagne en 
faveur des droits de la foi, que d’exiger ce qui est de 
stricte obligation, m&me pour les disciples les plus 
obscurs : la probite. II est bien entendu que cette 
probit6 ne doit pas &tre celle qui se pratique si faci- 
lement et si commod£ment dans le monde, mais 
la seule que la religion reconnaisse pour legi- 
time et vraie, c’est i-dire la probit£ chretienne. A 
cet efFet, les associations s6culi£res, pour &tre entifc- 
rement militantes comme il convient, doivent 
avant tout 6tre pieuses. La grande gloire et le 
grand honneur du lai'cisme catholique moderne 
consistent en ce qu’il emploie, de nos jours, ses 
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principales armes de combat en vue de sa propre 
sanctification. Cest a celaque tendent la pratique 
annuelle des exercices spirituels, les fr£quentes 
communions publiques, l’obtention des nom- 
breuses indulgences, 1’ assistance publique aux 
Quarante-Heures, les mois de Marie, les Pele- 
rinages et les Jubil£s. C’est l’esprit de tout son 
organisme, c’est son intime et mysterieux ressort, 
et malheur au jour ou disparaitrait un tel ferment 
de pi£t6, pour faire place aux st£riles recours 
qu’inspire le froid naturalisme ! Sous ce point de 
vue, toutes les associations catholiques sont admi- 
rables dans notre patrie. Toutes ont compris que 
sous la cuirasse du guerrier, ou parfois au sommet 
de cette cuirassse, le pieux scapulaire doit pro- 
t£ger le coeur ; qu’on ne defend bien le Christ 
qu’en aimant tr&s genereusement le Christ; et que 
lapi£te, en toutes ses manifestations, est lameil- 
leure arme, a la fois offensive et defensive, pour 
lutter contre la revolution, dont le caract&re fon- 
damental est I’impi6t6. 

Quant & la doctrine, qui est la seconde condition 
signalee dans le document pontifical, il est Evident, 
amis lecteurs, que le fidt'le s£culier doit poss£der 
la doctrine la plus pure, la plus entire, la plus 
61oign6e de tout mdlange d’erreur et de mauvais 
esprit du si&cle. Serait-il done permis d’accueillir 
dans sa maison, & titre d'hdte, l’ennemi que l’on 
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doit combattre & outrance ? Si la mondanite dans 
les habitudes est le corrosif naturel de la pidt6, 
la mondanite dans les id£es est le dissolvant le 
plus 6nergique des saines convictions. Vous devez 
agir k l’encontre du courant le plus universel, k 
Hieure actuelle. Pensez done pareillement a l’en- 
contre de ce que pensent les multitudes. 

La maladie morale qui empoisonne les genera- 
tions actuelles, e’est le rationalisme. Ne pr^ten- 
dez pas y dchapper en adoptant les temperaments 
d’un semi-rationalisme, qui a toute la malice in- 
trins£que du premier, moins sa loyaute et sa fran- 
chise. Des critfcres distincts, essentiellement dis- 
tincts, radicalement, diametralement opposes, ins- 
pirent la cite de Dieu et la cite de Belial, dont le 
Souverain Pontife a fait un tableau si energique 
dans son encycliqne Humatium genus. En partant 
de criteres essentiellement opposes, est-il possible 
d’arriver k des consequences qui n'aient pas en- 
tre elles la merae opposition essentielle ? Et cepen- 
dant voili le probleme etonnant dont s’occupent, 
il y a deji des annees, un trbs grand nombre de 
nos malheureux frferes, victimes du plus horrible 
aveuglement. Ce probleme peut se formuler ainsi: 
fitant donne que Dieu et Satan ont chacun une 
generation spedale, cliercher le moyen d’obtenir 
de ces deux generations contradictoires des fils 
qui puissent, en quelque sorte, s’appeler parfaite- 
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ment fibres. Problime absurde, t&che difficile, 
labeur ennuyeux, dans lequel taut de malheureux 
hallucin6s ont perdu leur temps, la patience et 
parfois leur dme et celles de leurs fibres, i la 
recherche d’un ideal qui n’cst point la brillante lu- 
mifere du jour, mais plutot un reflet sinistre des 
flammes t£nebreuses de 1’enfer. Ah ! telle n’est 
pas la doctrine qu’enseigne le Pape aux soldats 
de sa milice s6culiere, comme ce n’est pas 
celle qui inspire les actcs des membres de nos 
associations catholiques, attentives toujours et 
avant tout, je le r£p£te, & n’admettre dans leur sein 
(et elles font bien de se montrer en cela rigides 
etintransigeantes), que cctte cl ass sc de laiqucs qui 
unisscnt V amour dc la rcliqion et dc la palrie d la 
probite et a la saine doctrine. 

V 

Si maintenant vous me demandiez, amis lec- 
teurs, de vous indiquer somrr.airement quelles 
doivent £*tre lcs limites et 1’cxtension des travaux 
qui incombent dans les associations catholiques & 
Paction catholique s6culi6re, je rdsumerais ma 
pens£e d’une facon tr6s concrete dans une formule 
tirie et ddduite.des principes meme que je viens 
d’exposer. Travaillez, vous dirais-je, en vous con- 
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sid6rant comme 'v6ritablement et naturellement 
substitu£s a l’£tat moderne, en toutes les choses 
ou l’fitat moderne a cess6 de remplir sa mission 
naturelle. Accordez votre incessante activit6 offi- 
cieuse h. tous et h chacun des points qui ont btb 
abandonn6s par l’ath^isme officiel. 

Vous pouvez beaucoup ; votre force d’action a 
une portae considerable ; et peut-£tre vous ne 
vous £tes jamais rendu un compte exact de votre 
veritable puissance. II vous est permis de vous 
livrer toutes les oeuvres pour l’exercice desquel- 
les l’£glise n’exige pas le sacrement de 1‘Ordre. 
Refl6chissez un peu sur cette proposition et vous 
verrez combien s’6largissent vos horizons et s’e- 
tendent vosfronti£res. Parcourez-les dans toutes les 
directions; sondez le terrain dans tous les sens; 
mesurez toute l’£tendue de cette incommensu- 
rable ar&ne; ce qui est public, comme ce qui est 
priv6 ; le g£n6ral et le particular ; ce qui regarde 
la politique, comme ce qui relfcve du droit ; ce qui 
est industriel, artistique et scientifique ; la maison 
et l'6glise ; les nobles besoins de I’ame et lesdol6- 
ances et les misires du corps; partout ou il y a 
desplaies &gu6rir, des vides k combler, des besoins 
ksatisfaire; vous avez-lliautantde centres ouvertsk 
votre g£nereuse initiative et k votre infatigable pro- 
pagande. Voyez dans le monde actuel tant d'ames 
errantes qui s’en vont comme dans un d6sert sans 
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chaleur et sans lumifcre ; servez-leur de centre 
detraction pour les conduire b. Dieu et au sein 
maternel de sa sainte Eglise. Consid6rez de quelle 
fa$on une presse,qui devlent chaque jour plus impu- 
dente, et un art chaque jour plus devoy£ et plus 
obscene, attaquent et d6chirent les choses les plus 
sacr£es; honorez-vous comme d’un noble blason, 
de la sainte d£consid£ration de ces choses que le sifc- 
cle couvre de boue, et exaltez et loueztout ce qu’il 
tente d’avilir, ne pouvant le d£truire. Examinez 
comment ces apotres de mensonge seduisent le 
malheureux peuple avec leurs utopies aussi gros- 
sieres que trompeuses, en excitant son envie et 
sa haine centre Dieu, contre la soci£t6, contre la 
propri£te, contre le capital, contre l’in6vitable loi 
des inigalites sociales. Faites-vous les mentors de 
ces d£voy£s, pour pr&cher h leurs coeurs d£sol£s la 
bonne nouvelle de J6sus-Christ, p&re commun de 
tous les hommes ; d’une religion qui a un baume 
pour toutes les peines ; d'un ciel qui est Tesp6- 
rance et Heritage commun de tous les d6sh£ri- 
t£s. 

Ah ! lecteurs, grande, tr&s grande est la mis- 
sion religieuse et sociale du laicisme catholique ! 
Accomplissez-la ; l’liglise, la patrie et votre propre 
inter6t vous le demandent par la voix du Pape. 
Marchez sur les traces de ces illustres seculiers 
qui ont honors par leur zMe et leur talent la voie 



le laTcisme catholique 


oil vous vous 6tes engages. Et lorsque la pr6sente 
crise religieuse aura cess£, car tout passe en ce 
monde, sauf la parole de Dieu ; lorsque s’6crira 
la douloureuse histoire des souffrances actuelles 
de notre mbre, on reservera une page, une page 
tres glorieuse, pour rappeler ce mouvement catho- 
lique sdculier de notre 6poque, auquel elle est 
redevable de tant de consolations; et Ton 6crira 
de vous, dans les annales de l’histoire, comme on 
aura sans doute 6crit d£jk dans les annales de Dieu : 
« Ce sont ceux qui demeurkrent fideles au jour 
de 1’ affliction, qui furent constants au jour des 
grandes commotions, et qui, dans les temps des 
grandes luttes, n’ont combattu que pour la cause 
de Dieu et de la v£rit6 
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Introduction. — Opportunity du sujel. — A qui n:us 
adressons-nous de prJfdrencc ) 


Voici une vertu catholique qui n’est mention- 
n6e, que nous sachions, en aucun endroit du cat£- 
chisrae ; ce qui nc l’empfiche pas d’etre une des 
plus importantes que l'on puisse pr&cher aujour- 
d’hui au chrdtien qui desire l’fitre v6ritableraent. 
Parce que cette vertu n’est pas express£nient cit6e 
dans le catechisme, ce n’est pas & dire qu’elle ne 
s’y trouve pas implicitement contenue, comme 
nous espdrons en convaincre le lecteur, lorsqu’il 
aura parcouru les quelques pages que nous nous 
proposons d'6crire sur cette mati&re. 

Qu’entendons-nous par esprit paroissial ? 

Nous entendons par esprit paroissial cette adhe- 
sion, cette fidelity cette affection pratique, que 
doit avoir tout bon chritien envers sa paroisse. 
Une comparaison rendra cette pensee plus claire. 
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On parle beaucoup, depuis d£ja longtemps, de 
provincialisme et d’esprit provincial; et tous les 
penscurs s’accordent & dire qu’un veritable pro- 
vincialisme, un provincialisme bien entendu, est 
la source et le fondement de l’amour le plus pur 
et le plus 61ev£ pour la nationality . Un illustre 
patricien de notre pays, r£pondant, ces ann£es der- 
niferes, i ceux qui l'accusaient d'etre partisan 
outre de i'esprit provincial, exprima tout le nitrite 
et route l’exellence de cette affection, en appa- 
rence exclusive et £goTste, par cette phrase aussi 
simple que profonde : « Celui qui n’estime pas 
la province, ne peut estimer la nation ». Qui, en 
effet, sentira le moindre amour pour cette entit6 
abstraite, appel£e la nation ou l’£tat, s’il n’en 
£prouve d’aucune sorte pour la terre plus rappro- 
ch£e de lui, qu’il voit et foule chaquc jour, et i 
laquclle le rattachent les liens si forts de la nature, 
du sang et de l'£ducation ? 

Nous pouvons tenir le m&me langage, dans la 
circonstance presente, sur l’esprit paroissial. Pr<b- 
tendre etre un bon fils de l’figlise catholique ou 
universelle, en restant indifferent k l’endroit de 
l’6glise particuliere, modeste ou riche, dans la- 
quelle nous sommes n£s h la vie de la foi, dans 
laquelle nous avons recu l’yducation chr£tienne 
dont la voix retentit d’une fa$on plus immediate 
k nos oreiiles, et qui est, h tant de titres, comrae 
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notre foyer spirituel, ce n’est rien moins qu\me 
contradiction manifeste. Ni cn politique, ni en 
religion, nous ne devons avoir beaucoup de foi 
dans les idees cosmopolites, qui trfes souvent, a 
de tres rares exceptions pres, ne sont qu’un mas- 
que dont se couvrent d’abord. l’absence complete 
de patriotisme, et ensuite l’mdiff&rence religieuse. 
Oui, il faut etre trfes cathoiique universel, qu’on 
nous pardonne ce pl6onasme; mais en 6tant en 
mepne temps trfes cathoiique dioc£sain, et tr&s 
cathoiique paroissial. C’est ainsi que le Pasteur 
supreme veut &tre aim£,obei, d’un amour et d’une 
obdissance qui arrivent jusqu’a lui, en passant par 
les degr£s hi£rarchiques qui le separent du simple 
fidele, e’est-i-dire en passant par i’autorit£ de 1’6- 
veque qui gouverne le diocese, et du cur£ qui 
r6git la paroisse. L’amour et l’ob£issance envers 
Rome, sans intermediate (per sal turn), e’est-i-dire 
l’amour et l'ob6issance qui detacheraient le fidele 
de ses chefs imm£diats, si la chose 6tait possible, 
ne seraient pas catholiques, puis quails ne seraient 
pas conformes & ce que requiert le catholicisme. 

Et cependant, voyez oil en sont les choses 1 on 
parle peu.trfes peu, de la paroisse et de l’autorite 
paroissiale, qui est la plus rapproch£e de nous, et 
dont l’influence immediate est notre vie. Aussi 
bien, nous semble-t-il convenable d’en dire quel- 
que chose. Assurement, nous ne le disons pas 
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pour cette foule d’incr6cules et d ’indiff6rents, qui, 
surtout dans les grands centres de population, 
vivent et meurent sans savoir k quelle paroisse ils 
sont affilids; vrais nomades sans foyer spirituel, 
ou orphelins ne connaissant pas leur mfere, et qui 
doivent peu nous £tonner en ne l’aimant pas et 
en n’en faisant aucun cas, lorsqu’ilsn’ont ni amour 
ni consideration pour Dieu lui-m£me et pour leur 
propre &me. Ce n’est point k eux que nous nous 
adressons, parce qu’ils ne liront pas les lignes que 
nous £crivons. D’autre part, comment pourrait- 
on exiger raccomplissement des devoirs d’un fi- 
ddle sincere de quelqu’un qui, par ignorance ou 
par malice, neglige les obligations les plus 6l£- 
mentaires du christianisrae ? 

Nous parlons pour ces autres catholiques qui, 
avec une entire volont£ d’etre sincfcrement chr£- 
tiens, n^apportent pns a le devenir 1’attention et 
Implication n£cessaires. Ces catholiques croient 
avoir accompli envers la paroisse les devoirs d’un 
bon paroissien, quand ils s’y sont mari£s, qu’ils y 
ont fait baptiser leurs enfants, ou enterrer leurs 
morts, parce qu’ainsi l’exige strictement la loi, 
mais sans aucun motif d’ affection ou de bonne 
volont£, consultant comme indifferent pour tous 
leurs autres actes de religion, le choix de telle ou 
telle £glise de la locality, ou renfermant peut*£tre 
toutes leurs pratiques de religion, dans l’&roite 
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enceinte d’un oratoire domestique, sans avoir le 
moindre contact avec le reste dupeuple fiddle, sans 
partidper a aucune des solenni(.£s publiques, et 
consequemment, sans concourir en aucune facon 
a leur. pompe et & leur splendeur, et sans tenir 
aucunement compte da ce que vaut et de ce que 
peut, en pared cas,letr£s puissant apostolat de l’in- 
fluence personnelle etdu bon exemple.. Cest pour 
ceux-la sp£cialement que nous 6crivons en ce 
moment. 

Oh ! oui, nous voyons dans la societe religieuse 
actuelleun grand nombre de victimesde cemal qui 
produit un affaiblissement et une paralysie lamen- 
tables ! C’est £ ceux-li que nous voudrions faire 
comprendre qu’aumoins en pratique, on n'est pas, 
en g&n6ral, bon catholique, comme on doit l’£tre 
aujourd hui,si on n’accomplit pasd’une fa^on trfcs 
exacie et en detail les devoirs d’un bon paroissien. 

Nous avons trac6 £ ce sujet un programme 
complet dans le d£veloppemcnt duquel nos amis 
trouveront une infinite de details qu’ils ne soup- 
gonnent peut-£tre pas actuellement, mais qui sor- 
tent comme d’eux-m£mes des entrailles de notre 
sujet. Depuis longtemps, ce moyen de propagande 
nous sourit. Pour simple et familier qu’il paraisse, 
il peut £tre le plus pratique, le plus important de 
tous ceux qui ont attir£ I’attentiou de nos bien- 
veillants lecteurs. 
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II 

La paroisse est noire mdre spiriluelle. — Rigoureuse 
exactitude de cede expression. — Car acid res irds 
parliculiers de cette malerniid. 


La paroisse est la mere spirituelle de ses fiddles ; 
ceux-ci lui doivent done respect et consideration, 
comme de bons fils. C’est sur cette pens£e fonda- 
mentale que repose tout ce que nous allons dire 
touchant les devoirs d’un bon paroissien ; devoirs 
qui se trouvent resumes dans ces deux mots : V es- 
prit paroissial, que nous avons pris pour theme 
de ce travail. II importe done, en premier lieu, 
d’etablir solidement et de demontrer d'une fa^on 
evidente le caractere de maternite spirituelle qui 
distingue, aux yeux des fideies, l’eglise paroissiale 
de toutes les autres eglises. Abordons immedia- 
tement notre sujet. 

Dans quel sens l’eglise paroissiale peut-elle et 
doit-elle etre appeiee la mere de ses fideies, pour 
exiger d'eux, comme consequence, l'accomplis- 
sement ponctuel et rigoureux de leurs obligations 
de fils ? La reponse est claire et 6vidente. Dans ce 
sens que Tfiglise paroissiale fait pour nous, relati- 
vement a la vie surnaturelle, ce que fait notre 
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m£re selon la chair par rapport k notre vie natu- 
relle. Pourquoi donnons-nous le nom de m£re a 
une femme, que nous distinguons de toutes les 
autres par notre affection et notre respect ? Parce 
que c’est par son intermediate que nous avons 
re$u l’existence dans l’ordre naturel et physique. 
C’est au mfime titre que nous devons donner le 
nom de m£re spirituelle k la paroisse par laquelle 
nous avons recu la vie surnaturelle, ou qui a fait 
denous, qui 6tions hommes, des Chretiens, des 
fils adoptifs de Dieu, des membres veritable s du 
corps mystique qui s’appelle 1’figlise catholique. 

Que cette maternity spirituelle ait avec l’autre 
une analogic parfaite, cela se congoit ais6ment, 
pour peu qu’on y fasse attention ; en observant 
toutefois que la maternite spirituelle l’emporte 
sur la maternity natutelle, autant que l’kme l’em- 
porte sur le corps, que la vie spirituelle et £ter- 
nelle l’emporte sur la vie charnelle, transitoire et 
trfes miserable de ce monde. 

Le premier titre de maternity que posskde la 
paroisse, relativement a chacun de ses fils, est la 
r£g£n£ration spirituelle. Nous sortons de l’£glise, 
aprks avoir re$u le Bapt&me, tout autres que nous 
n’y 6tions entr£s. Nous nations, en y entrant, que 
des hommes ; en sortant, nous sommes des Chre- 
tiens ; nous n’appartenions d’abord qu’k lafamille 
d’Adam ; nous sommes maintenant de la famille 


l’esprit paroissial 


33 

de jesus-Christ; 11 n’y avait en nous d’autre vie 
que la vie naturelle qui r^sulte de l’union de notre 
corps avec notre dme ; nous avons la vie de la foi 
et de la gr&ce qui, comme un nouveau sang ve-* 
nant du Coeur de J6sus, se r£pand dans notre 
coeur. 

Outre notre naissance ordinaire et naturelle, 
nous avons done puise une nouvelie naissance dans 
les eaux du Bapt^me ; nous avons une seconde 
fois ouvert les yeux a la lumi^re, au moyen d’une' 
illumination toute divine ; et la mere dont Dieu 
s’est servi pour nous donner cette nouvelie vie, e’est 
la paroisse. Les fonts baptismaux, fecondes par 
TEsprit-Saint pour une operation si merveilleuse, 
sont le sein maternel dans lequel s’est op£r£e une 
telle regeneration. 

Mais, dira quelqu’un, je me reconnais pour 
fils du catholicisme, et je reconnais pour mere 
l’Eglise catholique en general, plutot que l’Eglise 
particuliere de la ville ou du village ou j’ai ete 
baptise. Votre argumentation croule done par la 
base. 

Dieu me pardonne, mon ami ! Autant vaudrait 
dire que, dans l’ordre naturel, vous n’etes pas le 
fils de telle femme qui vous a donne le jour, 
parce que vous ne reconnaissez pour mere que 
rhumanite en general. Vous appartenez k la race 
humaine, e’est vrai ; mais par le moyen de la 
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nature humaine que vous tenez d’une femme, 
votre mere, sans laquellc rhumanitd tout en- 
tire n’aurait pasr£ussi h faire de vous un homme 
tel que vous l’etes. Appliquez la comparaison. 
Vous appartenez au catholicisme ; c’est une verlt6, 
mais vous &tes entr6 dans le catholicisme, vous 
avez acquis ce nouvel 6tre, cette nouvelle nature, 
au moyen d’une institution du catholicisme, ins- 
titution a qui Dieu a confix la mission de lui don- 
ner des fils. Cette institution est la paroisse, et 
elle produit cette generation par le moyen du 
sacrement du Bapteme, qui devient comme son 
sein maternel. Si cette comparaison vous parait 
neuve et risquee, nc m’en attribuez pas l'inven- 
tion. Je l’ai emprunt£e aux paroles qu’emploie 
rfiglise au jour tr£s solennel de la benediction des 
Fonts baptismaux. Dans la ceremonie mysterieuse 
du Samedi-Saint, le pr£tre implore la vertu de 
l’Esprit-Saint sur les Fonts, et lui demande de 
f6conder par la mysterieuse admixtion de sa divi- 
nity, cette eau preparee pour regenerer les 
hommes; afin qu’apres avoir con<;u la sanctifica- 
tion dans le sein immacuie de cette fontaine 
divine, la race celeste sorte transformee en une 
nouvelle creature, et que la gr&ce engendre k 
une m^me vie nouvelle tous ceux que distingue 
la diversite des sexes ou des temps. Q.ue peut- 
on dire de plus pour rendre parfaite la de- 
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monstration de cette maternity paroissiale ? 

Mais poursuivons. L'office de mfere qu’exerce la 
paroisse ne se borne pas k cette illumination spi- 
rituelle ; la paroisse ne se contente pas de nous 
donner la vie ; elle est, en outre, principalement 
charg£e du d£veloppement et de la conservation 
de cette vie. La m£re naturelle nourrit ses enfants 
apr&s leur avoir donne le jour, d’abord avec son 
propre lait, plus tard avec des aliments plus soli- 
des, et pourvoif par mille moyens varies i 
leur conservation et & leur bonheur. La m&re 
spirituelle remplit pareillement, envers ses enfants, 
ces devoirs sublimes. Ainsi, l’enseignement du 
catechisme est un devoir essentiellement parois- 
sial. II importe peu qu’il y en ait qui, au lieu 
de recevoir Instruction chr^tienne dans la 
paroisse, la regoivent, par exemple, dansune mai- 
son d^ducation. La mfcre naturelle ne cesse pas 
d’etre mfere, parce qu’elle confie Tallaitement de 
son enfant h une nourrice quelconque, plac£e sous 
sa direction yigilante. Les maisons d^ducation, 
pour la partie cat£chistique, ne sont que des nour- 
rices par rapport kla mfcre veritable, qui est la pa- 
roisse, sans l’autorisation implicite ou explicite de 
laquelle nul ne peut catGchiser les enfants ni les 
disposer convenablement & recevoir les sacrements, 
ni les admettre k leur participation. 

Mais 1’ enfant est dej& un homme, et le voili 
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arriv6 a T&ge mur. De fils de famille, il devient k 
son tour la souche d’une famille qui doit se fon- 
der par son intermediate. La paroisse ne renonce 
pas m&me encore k la tutelle de ce fils de ses 
entrailles, et reclame le droit d’intervenir comme 
mfere, dans l’acte le plus essentiel de la vie, qui est 
le mariage. 

Cest le cur6 qui, par lui-meme ou par un d616- 
gu6, prend en quelque sorte au pied de Tautel 
l’6pouse pour la b6nir et la remettre ensuite k 
l’epoux. Ce droit est si sacr£ aux yeux de la foi, 
qu’un mariage ne serait pas valide, s’il6tait c616- 
bri Sans cette intervention paroissiale personnelle 
ou d£legu£e, aussi saint, savant et Eminent que 
ffit d’ailleurs le pr&tre qui interviendrait dans cet 
acte* La religion exige que ce soit la m&re spiri- 
tuelle qui autorise Turnon conjugale de ses fils; 
elle veut que ce soit la paroisse. 

Pourquoi la loi de Tfiglise prescrit-elle qUe cha- 
que ann£e le fiddle chr£tien regoive le sacrement 
de TEucharistie dans sa propre paroisse ? Sans 
doute pour conserver dans sa force ce lien de fi- 
liation qui rattache les fils k leur m£re. Si une 
condescendance charitable, de la part de cette der- 
ni&re, tol&re qu'on accomplisse ce devoir dans 
d’autres £glises, il est a noter qu’au fond, la chose 
reste essentiellement la m&me : cet acte parois- 
sial s’appelle pour ce motif, dans un langage topi- 
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que, accomplir son devoir mvers laparoisse , ou st 
mettre en rigle avec la paroisse. 

Au d£clin de la vie, au seuil de r6ternit6, la 
religion reserve au voyageur qui se trouve au 
bord de la tombe, les seules consolations et les 
seuls secours qui puissent adoucir les amertumes 
de ce triste moment. Mais remarquez-le ; elle 
exige encore que ces consolations et ces secours 
soient donnas par la paroisse, k moins qu’elle ne 
d61&gue quelqu’un k cet effet. Dans ce but, la 
paroisse charge, outre le cur6, d'autres prStres 
de lavisite des malades et de 1’ assistance des mou- 
rants. Et lorsque le chr£tien a rendu le dernier 
soupir, nison kme ni son corps, bien que s6pa- 
r£s l’un de l’autre, n’&chappent cependant al’af- 
fectueuse tutelle de la paroisse. A F&me, elle 
accorde le privilege des premiers suffrages publics, 
au corps, celui de la sepulture solennelle. 

La paroisse est m&re, et elle nese s6pare pas 
de son fils, k moins que des cas fortuits ou vio- 
lents ne l’arrachent de ses bras. Comme elle le 
prend, & sanaissance, des bras de sam&re naturelle 
et le conduit, durantla vie, en toutes les grandes 
circonstances ; ainsi lorsqu’il a cess£ de vivre, et 
que sa d£pouille mortelle a 6t6 d£pos6e dans le 
sein de la terre, elle lui donne, par la voix de ses 
ministres et de ses cloches, 1* adieu chr£tien, le 
dernier salut maternel. 
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Cette maternity paroissiale, cette intervention 
pleine de sollicitude de Tlcglise, au moyen de la 
paroisse, dnrant toute la vie du chrdtien, passent 
inaper^ues dans les grands centres de population, 
ou le tumulte et l’agitation, et plus encore le 
manque de foi et Tindifference ont relkche, bris6, 
les liens les plus sacribs. Helas! Est-ce que, par 
hasard, l’autorite des meres naturelles n’y est 
pas elle-meme moins ecoutde et moins in- 
fluente ? 

Mais, dans les centres moins considerables, Ik 
oil la simplicity et la puret£ des moeurs se son t 
maintenues dans leur integrity, oil le veritable 
esprit catholique a conserve son empire, rfegne 
dans toute sa splendeur, comme la souveraine de 
tous les coeurs, Tautorite maternelle de la paroisse ; 
la vie du fidkle chretien se voit protegee en tout, 
par Taction constante de cette tendre mere. 

Comme la poule, selon la belle comparaison du 
divin Sauveur, rassemble ses poussins soussesailes, 
ainsi la paroisse reunit ses fiddles k Tombre tute- 
laire de son vieux clocher, et les joies detousde- 
viennent ses joies, comme leurs tristesses sont ses 
tristesses ; realisant ainsi dans la vie publique et 
sociale le beau tableau de la vie domestique dans 
ce qu’il a de plus intime et de plus affectueux. 
Mais, pour cela, il est indispensable que la paroisse 
ait des fils qui soient de bons fils, c’est-k-dire de 
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bons paroissiens, tels que nous voulons apprendre 
h. l’£tre & tous les bons catholiques. 

m 

Devoirs du bon catholique envers cette m&re. — Assis- 
tance li ses exercices les plus important. — Audition 
de la messe paroissiale. 

Le caract£re de maternity spirituelle que poss&de 
la paroisse vis-i-vis de ses fiddles 6tant d6montre 
et, nous osons. le dire, mis en pleine Evidence, il 
en r£sulte rigoureusement que les fiddles sont k l’£- 
gardde la paroisse de v£ritables fils spirituels. Et on 
ne peut pas dire que les rapports de filiation spiri- 
tuelle soient d’une condition bien infMeure a ceux 
de la filiation charnelle, ce qui serait une affir- 
mation monstrueuse. Bien qu’on ne veuille pas 
reconnaitre l’absolue et incontestable superiority 
de la filiation spirituelle, si on lui reconnait 
une certaine 6galit6 ou au moins une certaine 
analogie, cela nous suffit pour etablir que le 
fiddle doit respecter sa paroisse, lui obeir et lui 
porter secours, c’est-ii-dire, remplir les m£mes 
devoirs que le quatri^me pr£cepte de la loi de 
Dieu prescrit a tous les fils envers leurs parents 
selon la chair. 

Premifcrement, il doit la respecter ; et non de la 
facon ordinaire dont on respecte tout ce qui est 
saint et sacr6, mais d’une manifere distincte etspe- 
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dale. Tous les hommes bien n6s respectent les 
femmes, par le fait mime qu’elles appartiennent 
h leur sexe ; mais il est indubitable que nous en- 
tourons la femme qui est notre mire, d'un respect 
particulier, qui ne ressemble en rien i celui que 
nous timoignons aux autres femmes, fussent-elles 
princesses et reines. Une autre femme pourra 
nous paraitre plus riche, plus belle, plus instruite, 
peut-£tre m&me meilleure ; mais nous ne l’aime- 
rons pas pour cela plus que notre mire, alors 
mime que celle-ciserait plus pauvre, moins belle, 
moins tendre ou moins vertueuse. Notre mire a 
pour nous une quality essentielle, indipendante 
de toutes celles que peut riunir la femme la plus 
opulente : elle est simplement notre mire. Ainsi 
doit se conduire le bon fidble envers sa paroisse. 
Que celle-ci soit une petite iglise de village; 
qu’elle soit la . plus pauvre et la moins artistique 
dans ses formes ; qu’elle ait une histoire peu illus- 
tre, l’iglise paroissiale, comme telle, a droit, de 
sa part, h la viniration et h l'amour, mais k 
une viniration plus sincire, i un amour plus di- 
licat et plus ardent que ne sauraient lui en ins- 
pirer les plus somptueuses basiliques du monde. 

Cette tendre&e et cette veneration, cela est 
ivident, ne doivent pas itre purement interieures, 
mais se traduire par certains hommages extirieurs. 
Aimer seulement avec le coeur peut itre bon pour 
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les rdveurs id£alistes, qui ne voudraient pas, sem- 
ble-t-il, prendre la nature humaine telle que Dieu 
l’a faite. Comment doivent done se manifester la 
tendresse et la v£n£ration que le fid&le professe 
pour sa paroisse ? 

D’abord, par 1’ assistance ordinaire et habituelle 
k ses offices, de preference k toute autre 6glise de 
la locality. Oui, le premier devoir du bon parois- 
sien est la preference donnee k 1’ assistance aux 
exercices de la paroisse, et principalement k celui 
qui s’appelle par excellence 1’ office paroissiaU 
Arretons-nous un instant a parler de ce dernier, 
qui est d’une importance souveraine. 

L’figlise a decide qu’ outre les exercices du culte, 
que nous pourrions appeler particuliers, il en existe, 
dans chaque paroisse, d’autres quisontcommeses 
actes officiels, et le principal de tous est la messe 
solennelle de chaque dimanche et jour de fete, 
qu’elle designe sous le nom de grand’messe ou 
messe paroissiale. 

D’autres messes sont ceiebrees dans la paroisse, 
et en assistant & l’une d’elles on peut satisfaire 
au pr£cepte de la sanctification du jour de fete ; 
mais celui qui desire faire quelque chose de plus 
que le strict accomplissement de la loi qui oblige 
sous peine de p£ch6, devra se faire, en quelque 
sorte, une obligation d’assister k la grand’messe. 
Nous recourrons, une fois encore, a une compa- 
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raison; car, nousdevons le confesser, nous aimons 
les comparisons. Notre- Seigneur Jesus- Christ, 
qui fut le premier propagandiste populaire de la 
doctrine catholique, en laissait tomber quelqu’une 
de ses Ifcvres divines presque h chaque pas, au 
cours de ses sublimes enseignements. Nousdirons 
done que, comme dans une maison bien ordon- 
n£e, il y a des heures reglees, oil la famille r6unie 
s’asseoit a la m6me table, ainsi T6glise paroissiale 
centre de reunion des fiddles qui, sous le 
nom de paroissiens, reconnaissent la paroisse 
pour leur m£re, a des heures d£termin6es pour 
r£unir les paroissiens autour de son autel, et leur 
faire pratiquer les actes les plus importants 
de la famille spirituelle a laquelle ils appartiennent. 
II cst vrai que, dans la maison, on peut manger 
6galement a des heures insolites, et la nourriture 
ne laisse pas pour cela de profiter k celui qui la 
prend, aux moments et de la fagon quilui convien- 
nent le mieux. Toutefois, les bons fils de famille 
n’agissent pas ainsi, ordinairement, mais seulement 
lorsqu’une n6cessite rigoureuse les y contraint.La 
pratique des fils bien eleves consiste k ne pas 
manquer k la table commune, & l’heure conve- 
nue, afin de former autour d’elle une couronne 
charmante, la plus belle des vieux parents. 
Ainsi se conduit le bon paroissien. Il peut enten- 
dre la messe le dimanche, a quelque heure qu’elle 
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se dise ; mais lorsque aucune raison urgente ne 
ly oblige, il se fait une loi de ne pas manquer 
la grand’messe, qui est l’heure du rendez-vous oil 
la paroisse desire voir ses fils les plus assidus r£u- 
nis dans son sein. 

Nous voudrions avoir ici a notre disposition 
la plume des grands 6crivains catholiques, pour 
peindre le ravissant spectacle d’un peuple v£rita- 
blemenr religieux, iil’heure solennelle de lamesse 
paroissiale. II n’est pas tr£s commun dans les 
grandes cit6s, mais il Test beaucoup plus dans les 
populations ou existe encore dans sa force le lien 
sacre de la foi, qui fait de tous les voisins une seule 
famille. La messe dite paroissiale s’annonce en 
effet plus longtemps h. 1* a vance et avec une son- 
nerie plus joyeuse et plus prolong£e. 

Avant de la commencer, le pasteur purifie sa 
famille rdunie, au moyen de 1’ aspersion de l’eau 
bAnite ; belle c6r6monie, par laquelle l’£glise veut 
pr6parer ses enfants aux divins offices qui vont se 
c61£brer, en leur pardonnant leurs p£ch£s vdniels ; 
car tel est l’objet de cette pratique sacramentelle 
et de tant d’autres qui, sans §tre des sacrements, 
sont appelds par l’dglise des sacramentaux, c'est- 
i-dire, presque des sacrements. L’oraison par 
laquelle on termine ce premier acte est pleine 
d’onction. On y demande au P£re 6ternel qu’il 
envoie ses anges pour d6fendre et proteger d’une 
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manure spedale ceux qui sont id rassembies pour 
l’honorer. Ceci prouve Timportance que 1’figlise 
attadie & la reunion officielle de ses enfants. On 
commence la messe, qui gendalement est chan- 
ge avec des lumides plus abondantes et des orne- 
ments plus riches. II faut noter que la messe du 
cure est appliqu£e, d’aprks une disposition cano- 
nique, pour tout le peuple ; de sorte que chaque 
pafoissien peut ^entendre comme si elle 6tait cd 
16br6e k son intention et en son nom, ce que 
beaucoup ignorent et dont un petit nombre se 
souvient. Parlons encore plus clairement. La messe 
vditablement paroissiale ne se cel£bre pas pour 
telle ou telle famille ou personne devote, ayant 
donn£ pour celii une aumone, mais pour l’ensem- 
ble des paroissiens vivants et morts, pour leurs 
n£cessit£s spirituelles et temporelles, pour leur 
sant6, leurs biens et leurs intdds, pour les mem- 
bres de la paroisse et leurs families, en un mot, 
pour tout ce qui peut etre l’objet d’une pride ou 
d’une recommandation devant le trdne de Dieu. 
Cette messe est la pride officielle de la paroisse 
pour ses paroissiens, pride k laquelle est oblige le 
cure sous des peines tres s6v6res, et k laqtielle, en 
consequence, il est preferable de voir assister les 
bons paroissiens, comme a un acte qui les regarde 
tout spedalement. Si ces verites etaient moins 
oubliees, on assisterait en beaucoup plus grand 
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nombre, et avec beaucoup plus de devotion, k la 
messe solennelle de la paroisse. 

Mais la messe se poursuit. Arriv£ & un cer- 
tain moment, le pasteur l’interrompt, et se tour- 
nant vers le peuple, du pied de l’autel ou du 
haut de la chaire, par lui-m&me ou par un d616- 
gu£, il parle aux fiddles r£unis. Nous avons con- 
sid6r6 dans la messe qui se c61£bre la prifcre pa- 
roissiale; 6coutons dans la courte instruction qui 
y est faite, la veritable parole de la paroisse, Ten- 
seignement paroissial. Le cur£ n’est pas moins 
oblige k l’une qu’i l’autre par les saints Canons. 
Qui parle ici ? De qui parle-t-on ? Comment par- 
le-t-on? Pour qui parle-t-on? 


IV 

L'instruction paroissiale. — Le meilleur orateur po- 
pulate. 

Nous n’assistons jamais k la grand 1 messe de 
notre paroisse, et croyez que nous y manquons 
trfcs rarement, sans que ce$ questions se pr6sentent 
imm£diatement k notre esprit. 

Qui parle ? Le cur6, c’est-4-dire le repr6sentant 
de rfiglise, plac6 par elle au milieu de ce centre 
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plus ou moins considerable qui constitue la 
paroisse. C’est par lui qu’elle exerce son action 
sur les paroissiens ; c’est par lui que Jesus-Christ 
se met en rapport avec eux; c’est par lui quel’6- 
veque et le Pape leur parlent. En consequence, le 
cure est en quelque sorte l’eveque, le Pape, le 
Christ, pour les paroissiens. Comme, dans le plus 
modeste alcade, nos pbres, si sinc&rement attaches 
a la monarchic, voyaient la personne du roi ; 
ainsi, dans le pasteur de la paroisse la plus oubliee, 
le bon chretien voit la representation auguste de 
Dieu lui-meme. Dans les mains du pasteur, comme 
dans celles de Dieu, est placee la verge de la 
justice, sont deposees les clefs qui symbolisent la 
juridiction sur les consciences. Get homme, tout 
homme qu’il est, accorde ou refuse les sacrements; 
menace, pardonne ou chatie ; exerce sur les moeurs 
une autorit£ de censeur, telle que n’en connurent 
jamais les Grecs ni les Romains ; il est a la fois 
p&re, prdtre et magistrat ; il est devant Dieu la 
voix du peuple pour parler au nom de ce dernier, 
exposer ses besoins, excuser ses 6garements, 
demander pardon, et parfois s’offrir comme vic- 
time volontaire d’expiation ; il est devant le peuple 
la voix de Dieu pour rappeler les devoirs, exciter 
les esp£rances du ciel, menacer des ch&timents 
kernels, veiller sur toutes les actions; prodiguer 
le jour et la nuit toute esp£ce de consolations* 
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Tel est le pasteur. II n’est aucune charge qui soit 
en m£me temps si 61ev6e et si populaire, aucune 
magistrature qui soit plus simple et plus sublime 
dans ses fonctions. 

Mais dcoutons le pasteur... De quoi parle-t-il? 
Ce n’est point des questions ardues de la philo- 
sophic, des affaires compliqu£es de T£tat, des 
nouveaut£s pr£somptueuses, ni de ce qui a ordi- 
nairement le privilege d’attirer Tattention publi- 
que et de piquer la curiosity des auditeurs. 

Mais il traite des sujets sans lesquels toute phi- 
losophic est insens£e, toute politique impuissante, 
toute d£couverte scientifique inutile. II parle de 
Dieu, de Time, du salut, de la conscience, du 
sacrifice, de la resignation ; autant de v£rit6s an- 
ciennes, et que le monde a n£anmoins besom d’en- 
tendre r£peter et comme rajeunir, de la m£me 
fa?on que l’homme a besoin de manger chaque- 
jour le pain comme une nourriture nouvelle, bien 
que cet aliment soit cependant tr£s ancien et tr&s. 
commun parmi leshommes. Veritas les plus sim- 
ples, pour qu’elles puissent &tre comprises du 
patre le plus grossier •, les plus 61ev£es, afin qu’el- 
les offrent aussi un aliment in£puisable aux plus, 
sublimes intelligences. 

V6rit£s les plus individuelles, de fa$on qu’il n’y 
en ait pas qui int£ressent davantage, et qui s’accom- 
modent mieux k la manure d’etre intime et par- 
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ticuli&re de chacun ; les plus g£n£rales en mtoe 
temps, puisqu’il n’est personne, si obscur ou si 
puissant soit-il, qui puisse se croire dispense de 
leur accorder son attention ; et qu’il n*en est pas 
d’autres qui influent plus directement sur la masse 
du genre humain en g£n6ral. Elies sont les plus 
divines, puisqu’elles viennent directement de Dieu ; 
qu’elles sont indispensables et essentielles pour 
connaitre Dieu, le servir et le poss£der; non point 
comme les v£rit£s de l’ordre purement naturel, 
qui n’aboutissent h ce r£sultat qu’indirectement ou 
pour ainsi dire accidentellement. Elies sont en 
m£me temps les plus humaines ; puisqu’il n’en est 
point qui touchent l’homme de plus prfes, qui p£- 
n^trent plus avant dans sort coeur, qui rdpondent 
plus exactement k ses besoins, qui soient plus 
aptes a lui procurer la felicit6 terrestre elle-m£me. 
Telles sont les v£rit6s que maintient toujours vi- 
vantes dans le coeur des peuples l’humble chaire 
paroissiale. La simple hom£lie que le pasteur 
adresse chaque dimanche k ses paroissiens sur le 
ton familier a maintenu dans le monde Ja foi du 
Christ, depuis qu’il l’y a plant£e, il y a dix-neuf 
si&cles, laissant & ses ministres la mission de la 
conserver et de la propager. Cette instruction po- 
pulaire, 6cho de celle que, dans une sphere sup6~ 
rieure, font constamment entendre la Papaut6 et 
r$piseopat ; cette instruction populaire, plus que 
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les livres des savants, plus que les raisonnements 
des docteurs et les discours des acaddmiciens, a 
contribu6 & la civilisation et au bonheur de Thomme 
pour qui la verit£ religieuse et morale est la pre- 
miere n£cessit6, mille fois plus que la v6rit6 scien- 
tifique ou le progr&s industriel, pour autant que 
ces choses m£ritent d’etre prises en consideration. 
Un bon pasteur fait plus pour les v&ritables int£- 
r&ts du genre humain que cent philosophes; et la 
chaire paroissiale, si elle devenait subitement si- 
lencieuse dans le monde, laisserait voir, au bout 
de quelques ann£es, un vide plus funeste que 
celui qui suivit la destruction de l’Acaddmie et de 
l’Ar6opage. 

Mais comment parle ce singulier tribun du peuple 
chr£tien ? En paraboles, comme le Christ, lorsqu’il 
s’adressait aux foules sur les montagnes, dans les 
valines ou sur les places publiques, puisqu’en effet 
tous ses discours se r£duisent k r£p£ter et k expo- 
ser les simples phrases de l’£vangile du Dimanche. 
II parle le seul langage qu’il puisse tenir au peuple 
dont il desire 6tre compris et avec lequel il desire 
s’identifier ; c’est-k-dire le langage du cceur qui, 
m£me sans connaitre les regies de la rh6torique, 
a tou jours le don d’etre Eloquent et de toucher ; 
et le langage du bon sens pratique qui, sans les 
artifices de la dialectique, porte la conviction dans 
les intelligences et la persuasion dans les volon- 
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tks. C’est done une grande chose que cet artora- 
toire qui s’enseigne k peine dans les livres, mais 
qui remporte cependant les triomphes, sinon les 
plus brillants, au moins les plus solides. Quand il 
est anime du zkle de Dieu, il voit ckder k son ascen- 
dant trks puissant les haines invktkrkes, la sordide 
cupiditk; il voit se calmer les douleurs les plus vives 
de Tkme, et reprendre courage les coeurs les plus 
abattus, s’humilier les fronts superbes et orgueil- 
leux, les pauvres concevoir une haute idke d’eux- 
m&mes et de leur noble destinke, et mkpriser tout 
ce qu'il y a de vain et de trompeur dans la con- 
dition de ceux que le monde appelle heureux. Il 
se fait k toutes les circonstances dont il s’inspire 
et dont il profite. Son langage respire l’allkgresse 
k Noel et k Pkques ; il est triste et lugubre le 
Vendredi-Saint et le jour des Morts; il est calme 
et joyeux aux fktes de la sainte Vierge et des saints, 
grave et austkre dans 1’ explication des prkceptes 
de la morale. Il a les accents d’une mkre pour 
les petits enfants et les jeunes personnes ; d’un 
pkre pour les jeunes homines et les mkres de fa- 
mille ; d’un ami pour les peres et les vieillards. 
Il est Tkme des solennitks chrktiennes ; sans lui, 
les fleurs, les tentures, les clochers, l’orgue et les 
illuminations auraient k peine une signification; 
il leur donne une voix, les rend intelligibles au 
peuple fidkle ; il convertit tout en un livre, dont 
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les caractferes sont si expressifs, que le rude la- 
boureur, l’artisan gross ier, Fouvri&re modeste de 
l’atelier ou des champs, savent parfaitement le lire, 
etpuisent dans cette lecture joie, attendrissement, 
consolation, lumifcre et sanctification, alors m£me 
qu’ils ne sauraient pas distinguer les lettres entre 
elles. Telle est la parole paroissiale, telle est la 
voix du pasteur, ou mieux, de la paroisse. 

Enfin, pourquoi parle-t-il? Ce n’est ni pour 
flatter l’orgueil de ceux qui sont en haut, ni pour 
exciter ou enflammer la terrible envie de ceux 
qui sont en bas; ce n’est pas pour exalter des 
droits mensongers que certains pandgyristes pro- 
nent malheureusement & l'excfcs; ce n’est pas 
pour flatter les passions, l’imagination, k l’aide de 
perspectives trompeuses d* ambition ou de lucre. 
La voix humaine se fait souvent entendre en vue 
de semblables rfesultats. Mais la voix paroissiale a 
un objectifplus 61ev6, qui peut se r£sumer en trois 
mots : 6clairer, am^liorer, consoler. II y a et il y 
aura toujours en ce monde des erreurs a dissiper, 
des abus h. extirper, des amertumes k adoucif. 
Les premieres se dissipent par l’enseignement 
chr£tien, les secondes se d£truisent par la s6v£rit6 
de sa morale, les troisifcmes se calment par- la 
douceur de ses consolations. Ainsi la parole de 
Dieu, que chaque population entend continuelle- 
ment pr£cher du haut de la chaire, est une lu- 
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mikrepour l’entendement, unfrein pour la volont£, 
un baume pour le coeur. Le peuple chez lequel 
^instruction paroissiale est l’objet d’un soin special 
de la part du pasteur etd’une attention particuli&re 
de la part des fiddles, ne peut &tre un peuple ignorant, 
corrompu ou malheureux. II ne sera peut-6tre 
pas doctc, alafagon de plusieurs pretendus savants, 
qui sont au fond les plus ignorants; il ne sera pas 
distingu£ de cette distinction que Ton fait reposer 
seulement sur le luxe des edifices et des v£te- 
ments, et sur le raffinement des relations sociales; 
il ne sera pas hcureux comme le demandent ceux 
qui font consister la felicity d’un peuple dans le- 
nombre et la magnificence de ses lieux de dissi- 
pation; mais je refuse cette science, cette distinc- 
tion et cette f£licit£, qui se traduisent d’abord par 
un plus grand nombre de suicides dans la statisti- 
que, et par un surcroit de travail pour les juges 
et la police. Je renie ces peuples savants, avan- 
c6s et heureux, qui donnent sur leur propre 
Gompte de si grands sujets de tristesse et d’effroi, 
dont les feuilles publiques nous font journellement 
le r£cit. Tout autres sont les fruits de l’instruc- 
tion paroissiale, 1& ofi elle est 6cout6e et mise en 
pratique. 
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V 

La conversation prks du foyer. — Les /ties de la 
semaine. — Les pri&res el le caUchisme . — Les bans 
de manage. 

Poursuivons. Dans une maison bien ordonnee, 
vous verrez presque toujours que, prfcs du foyer 
ou autour de la table k l’heure du repas, on tient 
chaque jour ou chaque soir, comme un conseil de 
famille ou, dans une sainte paix et fraternity, on 
s’entretient, on dyiib£re et on prend des decisions 
sur les sujets les plus importants qui concernent 
la famille ; on n’exclut que ceux qui, en petit 
nombre, exigent, en £gard & leur nature, une re- 
serve sp£ciale. L&, sous la pr6sidence du p£re ou 
de l’aieul, on parle du travail commency ou de celui 
qu’on va entreprendre, des malheurs que l’on 
redoute ou des joies qu’on espfere, des parents et 
des amis, des nouvelles qui circulent parmi le 
peuple, etc., etc. Ici, les anciens causent de leurs 
souvenirs et les jeunesgens de leurs projets, car la 
vieillesse vit de souvenirs, et la jeunesse d’espy- 
rances ; on raconte des histoires ; on passe en revue 
les yvynements mymorables, on myie & tout cela 
des conseils salutaires, le tout accompagny de 
l’affection la plus franche et de la cordiality la 
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plus expansive. Devant un pareil spectacle, le plus 
indifferent lui-meme est oblige de s^crier : 
Heureux celui h qui appartient un tel foyer ! 
Heureux celui qui peut abriter et rechauffer son 
coeur dans cette affectueuse intimit£ de coeurs 
qui se nomme la famille ! Malheureux, au con- 
traire, celui qui partout se voit condamn£ & vivre 
comme un simple hdte ou un Stranger ! 

Nous avons nomm£ ailleurs la paroisse le foyer 
domestique de la famille spirituelle; et, aujour- 
d'hui, places au pied de l’autel ou pr&s de ses 
degr6s, nous sen tons plus que jamais P exactitude 
parfaite de cette expression. En effet, la paroisse 
est le veritable foyer des ames, la veritable maison 
paternelle de la famille chr£tienne. 

Nous avons parl6 dans le paragraphe pr£c6dent 
du bon pasteur consid6r£ comme la voix de la 
paroisse pour instruire ses paroissiens, les perfec- 
tionner et les consoler. Mais, quel int6ret dans les 
moindres details de ce qui pr6c£de ou suit l’ins- 
truction paroissiale, quelque peu important que 
cela paraisse ! que d’attraits ! quelles lemons ! 

Dans nos paroisses de Catalogue, la premiere 
parole que le pasteur adresse & ses paroissiens, en 
setournant verseuxk Toffertoire de la grand’messe, 
est une parole de tendre felicitation de les voir 
r£unis autour de lui. « Pieux chr6tiens, leur dit- 
il, vous qui avez accouru & ce saint temple pour 
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entendre la messe, vous accomplissez un des 
commandements de notre mfcre, l’£glise. Plaise 
au Dieu tout-puissant que pendant plusieurs 
ann6es vous puissiez vous appliquer k de telles 
oeuvres de vie £ternelle, et que le Seigneur 
daigne les accepter pour son plus grand hon- 
neur et sa plus grande gloire et pour le profit de 
vos fones, ainsi soit-il! ». Ou trouver une formule 
plus affectueusement paternelle que celle qui est 
prescrite par nos rituels ? Comme on y a bien 
trouv6 le ton familier n’excluant pas la solennit6 
qui convient & celui qui doit se presenter et parler 
tou jours le langage de l’autorit6 ! Qu’on nous per- 
mette ici une observation en passant. S’il n’est pas 
plus agr£able k l’figlise de voir ses enfants r6unis 
& la grand’messe que de les voirassister k une autre 
messe quelconque, ce qui suffit pour l'accomplis- 
sement rigoureux du pr^cepte ; s’il est indifferent 
k notre m£re que les fidMes assistent a Tune ou 
1’ autre messe, pourquoi n’adresse-t-elle cette salu- 
tation sp£ciale, ce souhait particulier qu'i ceux 
qui assistent k la messe dite par excellence messe 
paroissiale ? Pourquoi n’impose-t-elle pas k ses 
ministres ^obligation de saluer d’une fa$on aussi 
affectueuse ceux qui assistent aux autres messes? 
C’est une preuve incontestable que l’liglise voit 
1& un acte auquel elle attache une grande impor- 
tance, et par le fait m&me une preuve manifeste 
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de Fimportance que doit y attacher le catholique 
qui veut avoir en tout v£ritablement et compfete- 
mentFesprit du catholicisme. 

Mais 6coutons encore. La premiere chose que 
lit le pasteur, c’est Fannonce des fetes qui doivent 
se cefebrer pendant la semaine suivante, en 
mentionnant les obligations qu’elles entrainent 
avec elles, telles que les jeunes, les abstinences, 
le repos obligatoire, le precepte de la messe, etc. 
II 6num£re les indulgences qui peuvent se gagner 
dans le cours de cette meme semaine, et indi- 
que les moyens h employer a cet effet. II 
explique les fetes principales, s’il s’en rencontre 
quelqu’une se rapportant i Notre-Seigneur ou & 
la Sainte Vierge ; il mentionne les ceremonies 
prescrites par le rite chritien, il en explique la 
signification et invite le peuple & les cdfebrer. 
Ainsi, pour celui qui assiste a la grand’messe, il 
n’y aura rien, dans Fordre religieux, durant la 
semaine qui va suivre, qu’il n’ait pr6vu et qu’on 
ne lui ait expliqu6 minutieusement. La liturgie 
avecses circonstances les moins connues, Fhistoire 
du mysfere avec ses applications les plus pratiques, 
tout estplac6 sous lesyeux du fid&le et lui estexpli- 
qu6 avec une profusion de details les plus circons- 
tancfes. Ainsi nous avons pu remarquer, que dans les 
populations ofi r&gne le veritable esprit paroissial, 
les paysans grossiers ont sur les fetes de Ffiglise 
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et sur tout ce qui les concerne une connaissance 
telle qu’elle pourrait exciter l’envie d’un grand 
nombre de ceux qui ne cessent pas de lire les 
livres, et d’un nombre assez considerable de ceux 
qui les £crivent. Tel est le fruit des annonces de 
la semaine que fait chaque dimanche le pasteur £ 
la grand’ messe; tel le cours continuel qu’il tient 
ouvert sur ce sujet aux paroissiens ses fils. Les 
faux savants, ceux qui tirent vanite de leur intel- 
ligence et de leur erudition, souriront £ leuraise; 
mais il est certain qu’ici, ils ne sont que de mal- 
heureux ignorants et les plus ignorants de tous, 
puisqu’ils vont jusqu’£ m6connaitre leur ignorance. 

Que dirons-nous maintenant de l’enseignement 
du catechisme qui se donne aussi £ cette occasion 
au peuple reuni ? Je sais, gr£ce £ Dieu, l’oraison 
dominicale, la salutation angeiique, le synibole 
des apotres, le salve regina et les autres pri£res 
qu’il contient. J’ai retenu parfaitement tout le for- 
mulaire de demandes et de reponses qui consti- 
tuent l’explication des quatre parties de la doc- 
trine chretienne. Cependant, j’eprouve du plaisir, 
de l’attendrissement et de l'edification £ voir que 
le pasteur m’enseigne cette doctrine le dimanche, 
de la meme mani£re qu’il l’enseigne aux enfants ; 
parce qu’ainsi il me la rappelle, alors que peut- 
etre je pourrais l’oublier. Il me plait de le suivre 
£ mi-voix, parole par parole, lorsqu’il me dit £ 
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haute voix, ce qu’aprfes mon lever et avant mon 
coucher, ma bonne mere, qui a quitte ce monde » 
me faisait dire aux jours de mon enfance. Et lors- 
que j’entends le pasteur qui nous ditk tous : « Nous 
r£citerons maintenant les actes de foi, d’espdrance 
et de charit6; nous ferons ici un acte de con- 
trition pour obtenir le pardon de nos p6ch6s », 
quand il repand sur le peuple r6uni autour de lui 
sa benediction paternelle, apres avoir recommande 
les pauvres, les defunts, l’ceuvre de l’eglise et les 
besoins du culte, oh ! alors, je vois, sous son ex- 
pression la plus eievee, ce caractfere defamille que 
presente le peuple reuni en ce lieu. Combien est 
malheureux celui qui n’6prouve pas alors de tels 
sentiments ! 

Toutefois, il existe, dans un grand nombre de 
nos populations, une coutume qui met plus en 
relief encore ce caractfcre si fraternel de la reunion 
chretienne du dimanche. Quand un pauvre labou- 
reur est devenu infirme, que ses champs restent 
sans culture et qu’il court risque, par suite de ce 
retard, de voir manquer la recolte si desire, le 
pasteur parle en sa faveur h la grand’messe, et 
demande aux autres laboureurs d’aller en sortant 
de reglise, au champ deleur voisin et dele labou- 
rer le jour de la fete, les dispensant ainsi, comme 
il en a le pouvoir, du prdcepte eccl6siastique qui 
defend de travailler un pareil jour, en raison de 
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l’oeuvre si mdritoire a laquelle ils s’emploient. Et 
en effet, au sortir de la grand’messe, les voisins 
s’en vont, d£posent leurs v&tements de f£te, pren- 
nent leurs instruments de travail, et souvent, au 
son du tambourin, ils s’adonnent ensemble k cette 
oeuvre de charit6. Dites-moi, amislecteurs, qui a 
jamais eu une id£e semblable, et qui a trouv6 la 
manure si simple de la r£aliser, sinon la religion ! 
Et qui a pu organiser en son nom une si singu- 
likre society de secours mutuels, sinon le pasteur 
et la paroisse ? 

La conversation (donnons-lui ce nom) du pfcre 
avec sa famille paroissiale se termine par la publi- 
cation des mariages qui doivent se contracter dans 
la paroisse entre les personnes de cette paroisse 
ou du voisinage. C’est lk encore un sujet que l’la- 
glise veut voir traiter comme en famille, au point 
qu’elle n’admet pas comme valide, le mariage 
clandestin, c’est-a-dire qui pretend s’accomplir 
k la d£rob£e et sans sa participation publique et 
officielle; c’est pour celk que le pasteur, k la messe 
paroissiale, fait connaitre le nom, l’6tat et la 
famille de ceux qui ddsirent contracter ces solen- 
nels engagements, en demandant et m£me en 
ordonnant que chacun expose librement tous les 
emp6chements qu’il connaitrait k ce mariage pro- 
jet£, k la condition que ces emp£chements soient 
au nombre de ceux que la loi eccl£siastique recon- 
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nait pour v£ritables. Nous ne savons vraiment 
pas si l’figlise peut deployer un zMe plus vigilant 
et plus delicat pour la conservation du veritable 
esprit de famille dont elle veut voir animus tous 
les membres d’un m6me groupe paroissial. Le 
mariagedes riches etdes nobles cst soumis, comme 
celui de tout le monde, & cette sorte de sanction 
populaire, et il se public en m&me temps que ceux 
des artisans et des ouvriers. Et la plus obscure 
villageoise peut et doit ddnoncer l’empechement, 
si elle en connait quelqu'un, qui s’oppose & la cele- 
bration du mariage de la plus noble grande dame. 
Car ce n’est pas sans motif que Ton dit sur le 
ton de la plus rigoureuse autorite, en terminant 
les proclamations, du haut de la chaire ou du 
pied de l’autel : « Si quclqu’un de vous sait qu’il 
existc quelque empechement qui s’oppose la 
celebration de ce mariage, il doit en avertir le 
pasteur de la paroisse ; autrcment il encourra les 
peines ponies par l’figlise 


VI 

Rdponsc a une objection. — Assistance aux bdnddic- 

lions et aux processions. 

Apres ce que nous venons de dire, restera-t-il 
encore un catholique, parmi ceux qui veulentl’etre 
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de corps et d’dme, comme on a coutume de dire, 
qui ne soit pas convaincu que l’assistance a la 
messe paroissiale doit entrer, pour une partie tr&s 
importante, dans lo programme des quasi-obliga- 
tions que s’impose celui qui desire vdritablement 
justifier ce titre si noble devant Dieu et devant les 
hommes? Se trouvera-t-il quelqu’un qui regarde 
comme une chose de minime importance, ou meme 
de pure forme, la participation h de tels actes, sur- 
tout s’il est chef de famille, alors que tout lui dit 
que rfiglise consid£re ces actes comme une partie 
essentielle des relations que cette mere veut entre- 
tenir avec nous, qui sommes ses fils ? Mais on dira 
peut-Gtre : « Aprfes tout, il n’y a pas 11 une obli- 
gation sous peine de p£che mortel. II ne semble 
done pas qu’il faille donner une telle importance a 
une omission qui ne constitue pas, aux yeux de 
l’liglise, unefaute grave ». 

— Assurement, mon ami; mais veuillez m’ac- 
corder quelques instants d’attention, et d£cidee 
ensuite. 

La peine du p£ch6 mortel est dans l’ordre spi- 
rituel ce qu’est dans l’ordre naturel la peine de 
mort. En effet, le p£ch£ grave est appel£ mortel, 
d’apr&s le catechism e, parce qu’il prive I’dme de 
la vie de la gr£ce, de sorte que, quand l’Bglise 
declare qu’un de ses prfcceptes oblige sous peine 
de p£ch6 grave, e’est comme lorsqu’un prince qu 


62 


LE MAL SOCIAL 


un 16gislateur dicte a ses vassaux une loi avec la 
Sanction que celui qui ne l’observera pas encourra 
la peine capitale. 

Eh bien ! 6coutez : aurait-on raison de dire qu’il 
suffit, pour 6tre un citoyen parfait, un citoyen 
module, un citoyen poss6dant les v6ritables vertus 
civiques, de ne pas violer les lois dont l’infrac- 
tion entraine le supplice de la potence ou du gar- 
rot ? Non, certes; sans cela, pour 6tre un citoyen 
exemplaire, il suffirait, au premier venu de n’6tr e 
pas un sc6l6rat. Au bon citoyen, qui veut T6tfe 
dans toute la rigueur de 1’ expression, on demande 
commun6ment quelque chose au-deli de ce qui 
suffit pour ne pas monter h l’6chafaud, et m£me 
pour ne pas £tre charg6 de chaines. On veut qu’il 
accomplisse, non seulement ce qui emporte une si 
grave sanction, mais ce que demandent de lui la 
n6cessit£, le bien-6tre, l’honneur de la patrie dont 
il est fier dq se dire le fils ; on demande qu’il lui 
procure tout le bien, toute Futility et toute la 
gloire possibles, et non point qu’il se contente de 
ne pas faire ce qui est mal etcondamn6. On veut, 
en un mot, qu’il ait du patriotisme, et non de la 
patrioterie, qui est la contre-faqon du patriotisme, 
et qu’il croie avoir rempli ses devoirs, non point 
lorsque le juge ne trouve pas dq motif de le punir, 
mais quand il a accompli, pour le bien ou 
l’honneur de son pays, ce que dictent aux citoyens 
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gen£reux l’amour, l’utilite publique et le verita- 
ble civisme. 

Voila l’erreur de ceux qui croient, ou qui fei- 
gnentde croire, pour parler plus exactement, qu’ils 
sont deji de bons et de parfaits catholiques, uni- 
quement parce qu’ils agissent avec toute l’habi- 
let6 possible pour se tirer de tel cas, qui les oblige 
sous peine de p6ch£ mortel ou sous peine de mort. 
Vaillants catholiques et excellents modules, qui 
se contenient de ce minimum de catholicisme, qui 
suffit k la rigueur pour qu’ils ne soient pas palens 
et maudits de Dieu. II est clair que nous ne nous 
proposons pas de les prendre pour des types d’une 
si rare perfection, lorsque nous recommandons 
surtout les vertus paroissiales a nos bons amis qui, 
sans doute, d£sirent tous 6tre quelque chose dans 
le royaume de Dieu. Q.u'il reste done 6tabli que 
le refrain si ressass6 : <t celan’ oblige pas sous peine 
de p6ch£ mortel », ne vaut rien etneprouverien. 
C’est tout au plus une sottise avec laquelle de- 
sirent excuser leur manque d 1 esprit catholique 
les gens apathiques et les 6goi'stes. 

L’occasion presente est favorable pour parler 
ici d’autres actes paroissiaux que l’£glise accomplit 
durant l’ann6e et qui ont des rapports avec la 
grand’messe, a quelques-unes des fetes princi- 
pales. Nous en parlerons rapidement. 

Les benedictions des cierges pour la Chan* 
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deleur, des cendres le mercredi qui inaugure la 
Sainte-Quarantaine, des Rameaux le dimanche 
qui est connu sous cette denomination, des H* 
mites de la paroisse le jour de ^Invention de la 
sainte Croix, et quelques autres qui se donnent 
dans certains dioceses particulars, sont pleines de 
mysteres sublimes et de belles significations, et 
cependant elles passent inaper^ues pour un grand 
nombre de catholiques qui croient l’&trc plus et 
mieux que les autres, comme elles le feraient, ni 
plus ni moins, pour un protestant ou un musul- 
man, qui vivrait au milieu de nous ; et cependant 
lorsque l*£glise a institu£ et prescrit de tels rites, 
elle avait sans doute en vue de les faire servir 6ga- 
lement pour ses fils vivants dans le sitcle, etnon 
point seulement de les voir observes par le pau- 
vre cur£ dans 1’ enceinte deserte et solitaire de son 
temple paroissial. N’y aura-t-il done pas un de- 
voir, pour le bon paroissien, d’y prendre part 
comme & une chose qui le regarde directement? 
Nous croyons que ce devoir existe. 

Qjielle bonne page nous pourrions 6crire ici 
sur les processions, et sp£cialement sur celles 
des Rogations et de la solennit£ de la F6te-Dieu ! 

Ne sont-ce pas li comme autant de points sur 
lesquels chacun doit montrer ce qu’il est et quel 
est le degrd de son esprit paroissial ? II est hon- 
teux de voir comment se c£l£brent ces c6r£monies 
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dans un grand nombre de paroisses ; on 6prouve 
de la peine & voir le cur6 faire tout seul le tour 
ext6rieur ou m6me int£rieur de son £glise, sans 
qu’il y ait h peine quelques personnes qui re- 
pondent k ses pri&res ou tiennent un flambeau 
allum£ devantla Vraie-Croix ou le Ciboire qu’il 
porte solennellement ; c’estk peine s’il y a un mal- 
heureux vieillard ou une vieille femme qui sem- 
blent avoir 6t£ d£16gu£s pour representer officiel- 
lement tous les autres catholiques de la localite. 
Et ces catholiques, qui font si peu d’honneur & 
leur paroisse et au catholicisme, seront peut-6tre 
les premiers & exiger que le cur£ ait quelques 
6gards pour eux, ou qu’il n’oublie pas, grand Dieu I 
qu’ils occupent un certain rang dans la soci£t£ 
et qu’ils ont tel ou tel titre honorifique. Qui sait 
m&me s’ils ne se jugeront pas offenses ou attaqu6s 
dans ces pages, s’ils ont de tels sentiments ! Car 
notre miserable amour propre est tel que nous 
nous consid6rons comme une offense et un mt- 
pris des injures qui n’ existent que dans notre 
imagination l Quant k eux, ils tiennent parfois 
leur paroisse et les c6r£monies qui s’y accom- 
plissent comme choses moins importantes que ce 
qui concerne leur maison ou leurs biens ; et cette 
paroisse attire leur attention mille fois moins 
que l’affaire la plus insignifiante qu’ils pourraient 
recommander au dernier de leurs serviteurs ou de 
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leurs ouvriers 1 En serait-il ainsi, si toutle monde 
considerait comme une vertu trfes importante 
celle que nous prechons ici, c’est-a-dire 1’ esprit 
paroissial ? 


vn 

CEuvres paroissial es. — Avaniages de I’espril parois- 
sial appliqud d toutes les bonnes ctmvres d’un carac- 
Idre public. 

Le bon paroissien ne doit pas considerer sa pa- 
roisse uniquement comme an endroit affect^ b. la 
celebration des exercices du culte de toute la vie 
morale de la paroisse, vers lequel tout converge 
et d’ou tout 6mane en ce qui touche aux oeuvres 
de propagande catholique, quel que soit le genre 
des oeuvres designees sous cette denomination trhs 
elastique. Plus brievement, le bon paroissien doit 
s’efforcer de donner un caract6re paroissial, autant 
qu’il est possible, b toutes les manifestations de 
vie religieuse qui s’accomplissent dans la paroisse. 
Et cela pour deux raisons : Pour le bien et 1’hon- 
neur de la paroisse meme, et pour Tavantage et 
rhonneur de ces memes oeuvres catholiques. Abor- 
dons maintenant ce sujet important. 
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L’organisation de l'figlise catholique, par cela 
m£me qu’elle est parfaite, est enticement bas6e 
surl’unitC II y a un seul centre pour tout l’uni* 
vers, le Pape ; un seul centre dans chaque diocese, 
l’6v£que; un seul centre dans chaque paroisse, le 
cur6. De telle sorte que le fiddle reqoit la vie et 
le mouvement de sa ferme union avec les trois 
anneaux de cette chalne bien simple qui constitue 
tout l’organisme de notre vaste soci6t& ; c’est-&- 
dire en demeurant uni au cur&, qui demeure uni 
a l’6v£que, lequel l’estau Pape, qui est ind£fectible- 
ment uni & Dieu. La conduite du chrCien du side 
sera done d’autant plus catholique qu’elle s’iden- 
tifiera davantage avec cette unite hierarchique ; 
elle sera au contraire d’autant moins parfaite, ou 
pour ainsi parler, d’autant moins catholique, si tant 
est que Ton puisseadmettre dans cette qualification 
des degr6s en plus ou en moins, qu’elle s’Coigne 
davantage de celle-ci ou se s£pare de celle-lk. 
Ainsi, comrae les oeuvres catholiques d’un carac- 
tfcre universel sont d’autant plus recommandables 
qu’elles resolvent plus directement leur vie de la 
Papaut£, et les ceuvres dioc£saines d’autant plus 
qu’elles reqoivent une influence plus directe de J’6- 
v&que, ainsi les oeuvres locales, aurontce caract&re 
local dans la proportion de leur participation k la vie 
paroissiale. 

£tant admis, comme iis doivent l’£tre en th&se 
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g£n£rale, ces principesque n’infirment point quel- 
ques exceptions rares et bien sp£cifi£es, voyons 
maintenant les avantages que nous procurera leur 
application. 

En premier lieu, nous avons dit qu’ils tourne- 
ront au plus grand bien et au plus grand honneur 
de la paroisse. Cette v£rit£ est tellement claire que 
nous pourrions fort bien nous dispenser de la 
d£montrer. La paroisse a besoin, pour remplir 
sa haute mission de la meilleure maniere possible, 
devoir un grand prestige et un grand ascendant 
sur ses subordonn£s. Les dignes fils de cette 
paroisse doivent s’efForcer de faire tourner k sa 
gloire tout le bien qui se fait dans la locality. 
Donnons un exemplc. Les gouverneurs habiles et 
les soldats loyaux ont coutume de ne point vouloir 
qu’on leur attribue la gloire de leurs campagnes ; 
mais leur loyaut£ et leur patriotisme les obligent 
a l’attribuer tout entire au souverain ou k la 
nation qu’ils servent et dont ils se consid&rent 
comme de simples instruments. Le g£n£ral de 
David, dout il est parl£ au livre des Rois, serrait 
de tr&s prfes, dans un sifege, une ville ennemie; 
et comme il 6tait d£j& sur le point de la prendre, 
il attendi t que le roi fdt venu dans son campe- 
ment, afin que le prince eut les honneurs de la 
victoire, bien qu’en r£alit£ tout le m£rite de cet 
exploit glorieux appardnt & ce vaillant soldat. 
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Ainsi se comportera celui qui aime sa paroisse ; 
il voudra se montrer son g£n£reux et d£vou6 
serviteur. II associera le nora de sa paroisse k 
toute bonne oeuvre ou entreprise glorieuse qu’il 
tente ou accomplit par lui-m6me ou avec ses 
associ6s ; s’il y a des fautes ou des maladresses, 
il les prendra a son compte ; il c£dera a sa mere 
la paroisse, les lauriers ou les palmes de la vic- 
toire. Il comprendra qu’elle doit se presenter 
devant ses fils, dont plusieurs, malheureusement, 
sont m6chants et denatures, forte, digne, foconde, 
couromfoe de m^rites. 11 comprendra que cela 
est necessaire pour que la voix de la paroisse soit 
ecoufoe , pour que sa parole ait l’honneur et 1* au- 
torifo con venables, qu’elle soit accepfoe avec res- 
pect, sinon avec amour, par les mediants eux- 
m&mes; pour qu’elle opfere dans leur coeur avec 
l’efficacite necessaire pour les d6tourner du mal 
et les diriger dans le droit chemin . 

Par ce moyen, il lui procurera non seulement 
les avantages dont nous parlons ; mais il donnera 
ii ses oeuvres elles-m&mes une importance qu’elles 
n’auraient pas sans cela. 

En second lieu, ces oeuvres faites en union avec 
la paroisse, paraitront dfcs lors d£pouill6es de ce ca- 
racfore personnel qu’elles pourraient avoir si elles 
fetaient entreprises ou accomplies par telle ou telle 
individuality. Le caractfere personnel nuit presque 
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toujours plus qu’il ne profite aux institutions reli- 
gieuses. Outre que, dans l’£glise de Dieu, l’iso- 
lemeht, l’individualisme, est en soi peuconforme 
k 1* esprit de cette £glise, il arrive que le carac- 
t&re personnel que rev&t telle ou telle oeuvre de 
pi£t£, de bienfaisance ou destruction, rend cette 
oeuvre comme solidaire de tous les ddfauts r£els 
ou supposes, imputes a la personne qui l’accom- 
plit, et par li celui qui l’entreprend excite des 
antipathies, des rivalites, ou au moins des pre- 
ventions qui n’existeraient pas, s'il avait eu soin 
de lui enlever tout caractfere de personnalit6. Sans 
compter qu’il en cotite beaucoup k l’initiateur, 
aussi vertueux qu’il soit, de se defendre des sug- 
gestions de l’amour propre, de la miserable va- 
nite, des caprices du temperament ou del’humeur; 
circonstances qui tres souvent font echouer piteu- 
sement des oeuvres qui paraissaient appel6es a un 
succes merveilleux. On eviterait tout cela en enle- 
vant aux travaux chretiens autant que possible le 
caracttre personnel; et on obtiendrait ce resultat 
en leur donnant toujours un caractere eminem- 
ment paroissial. 

Que le fideie laborieux et actif se repose en tra- 
vaillant comme k Fabri de ce bouclier, qui le 
deiivrera des dangers mentionnes plus haut et de 
mille susceptibilit&s, mauvais vouloirs et enfan- 
tillages. Ce qui est personnel est presque toujours 
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petit par sa nature, et conduit h. l’&golsme; ce qui 
est gtntral, commun, se trouve mieux protegt 
contre de telles atteintes. Les pronoms le mien et 
k tien sont ordinairement funestes aux oeuvres 
catholiques, qui toutes doivent avoir pour base 
1’ abnegation et l’oubli de notre nom et de nos 
inttrets. 

Que dirons-nous, si nous consid6rons ce que 
gagnerade la sorte une oeuvre quelconque, meme 
au seul point de vue de la stability ? Les person- 
nes font dtfaut, les titres brillants s’obscurcissent, 
le prestige de tel ou tel nom s’edipse ou se voile 
par le fait de mille p£rip6ties de la fortune incer- 
taine; le m£me fidtle, aujourd’hui anime desmeil- 
leurs sentiments, ne peut etre sur de perstvtrer 
jusqu'au lendemain, de ne pas sentir diminuer sa 
ferveur, changer ses dispositions, et varier entit- 
lement le point de vue sous lequel il considtrait 
auparavant le mtme fait. Si done nous voulons 
mettre les travaux catholiques h l’abri de la versa- 
tile et de la faiblesse humaines, faisons-les de- 
pendre de Thomme le moins possible. Donnons: 
leur un caracttre, une physionomie, une orga- 
nisation indtpendants de nos mistres et de nos 
petitesses. Faisons-les reposer sur quelque chose 
de plus ferme et de plus durable que nous. Iden- 
tifions-les, dans la mesure du possible, avec la 
stability et la fixitt que regarde comme assurte 
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pour elle-meme l’£glisede Dieu, dontle repr£sen- 
tant le plus naturel et le plus imm£diat pour nous 
est la paroisse. 

due de travaux tr&s couteux ont 6t&, de nos 
jours, st6riles et £ph6meres, parce qu’on avait 
oubli£ ces simples v£ rites ! 


VIII 

Applications pratiques. — Le curd doit occuper parloui 

la premitre place. 

Comment ram&nerons-nous h. la pratique Ies 
principes theoriques des paragraphes precedents? 
De quel proc^de nous servirons-nous pour donner 
le veritable caract£re paroissial & toutes les ceu- 
vtes catholiques de pi£t£ comme de bienfaisance 
et de propagande que nous entreprenons, puis- 
que vous regardez comme un point si important 
qu’on les ait en haute estime ? 

Nous allons donner pleine satisfaction & ces 
questions en entrant dans quelques details dr- 
constancies, qui donneront une 16g£re id£e de la 
mani&re dont nous entendons et dont nous vou- 
drions voir entendre, sur ce point, l’esprit parois* 
sial si recommande. 

Premierement, ce qu’il y a de plus facile et de 
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plus simple dans ce proc£d6, c’est que, pour don- 
ner un caractfere paroissial k tous nos travaux 
ayant un caractfcre public, on fasse intervenir 
comme agent principal le cur£ 1 Voilk ce qui saute 
aux yeux, d£s qu’on les porte sur ce sujet. 
Le cur£ peut n’&tre pas le premier moteur, pour 
ne pas priver un autre fiddle, eccSsiastique ou 
s6culier, du privilege de l’initiative ; il peut ne 
pas 6tre l 1 element le plus actif; car mille circons- 
tances peuvent faire que son action mat6rielle soit 
nulle, ou fort mediocre; cependant sa presence, 
dans tout travail du caract&re indiqu£ plus haut, 
sera toujours d’une tr£s grande importance, et 
trfcs souvent elle sera r£ellement indispensa- 
ble. Et qu’on ne croie pas que nous nous tenons 
pour satisfaits, si l’on accorde au cur£ une pr£si- 
dence purement honoraire, qui fait de lui, dans 
1’assembSe de ses paroissiens, une simple figure 
de d£cor; non, nous d£sirons qu’il ait une in- 
fluence r£elle et efficace, et pour le moins une 
haute direction qui lui permette de dominer plei- 
nement tout l’ensemble et la marche des travaux, 
alors meme qu’il u'aurait pas une connaissance 
personnels et pratique de tout el de chacun- de 
ces travaux. 

Q.u’on le conskSre en toute chose pour ce 
qu’il est v6ritablement, c’est-a-dire pour la t£te. 
C’est li l’expression propre et celle qui donne 
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l’id£e la plus exacte de ce que doivent 6tre ses 
attributions. Latete, dans Forganisme humain, ne 
remplit point toutes les fonctions ; cependant elle 
intervient en toutes, comme Foment directif 
principal; et sans son intervention efficace, le 
pied ne marche pas, la main ne s’ouvre pas, les 
lkvres et la langue n’articulent pas de sons, et 
aucun des elements constitutifs de cet organisme 
si complique ne se met en mouvement. C’est ainsi 
qu’on doit estimer la presence du cur6 dans tout 
travail ayant un caractere religieux, qui s’entre- 
prend dans sa paroisse. La vie religieuse dans 
toutes ses phases et ses manifestations, si elle 
doit 6tre catholique et porter le sceau du catho- 
licisme, doit se distinguer par sa physionomie 
hi£rarchique particuli&re, et pour employer une 
expression plus exacte, par son caractere de su- 
bordination. S’arracher a de tels liens ou les affai- 
blir, sous pretexte que ce sont des entraves, c’est 
s’ exposer aux dangers de ce qu’on a appel& de nos 
jours, et parfois avec une intention peu droite, 
le laicalisme ; et si ce nom etait justify, grace a 
Dieu il ne Fa pas 6te jusqu’ici en Espagne 1 ce 
serait purement et simplement une forme du pro- 
testantisme. Ne donnons done ici ni cette satisfac- 
tion, ni ce pretexte Ji nos adversaires. Y a-t-il 
une 6cole nocturne ou dominicale ? due le pas- 
teur la visite. Y a-t-il une oeuvre de jeunesse ou 
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une association catholique ? qu’ilen soit le pr6si- 
dent-n6 et le conseiller, par lui-m£oie ou par un 
d£16gu6. Se forme-t-il, pour un motif quelcon- 
que, un p&lerinage ? due le pasteur soit k la t&te. 

Le cur6 doit avoir dans sa paroisse comme une 
certaine ubiquit6 morale qui rende son action et 
son autorit£ sensibles par tout. S’il est z£16, comme 
a l’habitude et l’obligation de l’£tre celui qui rem- 
plit cette charge auguste, sa parole embrasera les 
coeurs, son prestige donnera de la vigueur aux 
faibles, son influence aidera i vaincre facilement 
toutes sortes de difficultes. Si, par malheur, son 
coeur ^tait hesitant, timide, peu courageux, il 
s’exciterait en pensant qu'il est, par posi- 
tion, oblige de commander une arm6e vaillante 
et d6cid£e. Combien de fois, ainsi que l’ardeur 
du capitaine se communique aux soldats, par je ne 
sais quelle sorte d’61ectricit6 morale, les soldats 
communiquent, h leur tour, i’ardeur guer- 
rifere et un 61an g£n£reux a leur chef! Et cette 
mutuelle action des membres et de la tete produit 
des r6sultats 6tonnants ! Quelle consolation ne 
trouve pas le bon pasteur, parfois ^ge, d’autres 
fois jeune et inexp6riment£, lorsque les moyens 
humains d'action lui font defaut, & se voir entour£ 
de coeurs d£voues qui sflionorent de travailler a 
1'ombre de son nom, partagent ses plus rudes fa- 
tigues, et lui cadent la plus belle part de leurs 
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triomphes ! Mais quelle tristesse n’6prouvera-t-il 
pas, au contraire, si, au lieu de procurer k leuf 
chef naturel ce prestige et cette gloire, les soldats 
sc proposent de se s£parer de lui et de le laisser 
dans un honteux isolement, entreprenant, sans 
s’entendre aucunement avec lui, des travaux dans 
un champ qui est apr£s tout le sien, puisque c’est 
a lui, comme principal administrateur, que 1*6- 
glise l’a confix ! Et si, par l'effet de l’oubli de ces 
pr£ceptes de discipline, il y avait dans la locality 
un individu ou une association qui se flatterait de 
vouloir vivre et travailler en dehors de cette tu- 
telle essentielle, Dieu pourrait-il b£nir comme 
siennes de pareilles oeuvres qui, bien qu’entreprises, 
en apparence, en sort nom, s’accompliraient nean- 
moins contre sa volont6 expresse et formelle? 
Sterile mouvement catholique,sitant est qu'il puisse 
&tre appel6 catholique, qui commence par se tar* 
guer d’ind6pendance et de particularisme ! Un 
pared mouvement n'aboutirait, h la fin, qu’i une 
funeste agitation ; il ne saurait 6tre la rfegle ordi- 
naire et r£guli£re d’un cceur qui bat plein de vie, 
mais I* agitation convulsive de la fi&vre qui d£- 
vore; non le signe d’une santd robuste et dura- 
ble, mais le symptdme infaillible de la dissolution 
et de la mort. 

Fiddles s6culiers, qui formez autour de l’arche 
sainte d’Israel une mi lice choisie de volontaires, 
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en vue de l’honorer et de la defendre! Vaillants 
soldats de la cause, qui s’appelie la propagande 
catholique, vous qui acquerez tant de titres & la 
gratitude et aux benedictions de l’Eglise, le chef 
naturel de vos oeuvres locales c’est le pasteur, 
comme dans une sphere plus etendue c’est l’dve- 
que, et dans la sphere catholique, c’est le Pape, 
vicaire de Dieu 1 Au sein de cette magnifique or- 
ganisation generate peuvent et doivent se deve- 
lopper un grand nombre d’organismes particuliers ; 
mais ils ne sauraient s’en sdparer, sans devenir 
aussitot desmembres disloques, et par li impropres 
itoute fonction reguli&re. Bdnis soient les zdles 
promoteurs d’ oeuvres l ceux qui, dans ce rayon 
normal, commandent des phalanges nombreuses ; 
provoquent, par leur gen£reuse initiative, des 
protestations et des manifestations 61oquentes ; 
et, avec une activity et une Constance sans 
igales, font en quelque sorte vibrer dans toutes 
les fibres du corps de l’Eglise catholique, un saint 
enthousiasme pour la cause de Dieu 1 Ainsi a tou- 
jours proc£d&, en Espagne, la propagande catho- 
lique; ainsi ont 6t6 conduites, en ces derniers 
temps, les m£morables campagnes qui pnt donn£ 
tant de consolation k l’Eglise de Dieu 1 Avec le 
Pape en t&te de l’arm6e universelle, avec l’dv&que 
en t£te de ce qu’on pourrait appeler la division 
dioc£saine, et le cur6 en t£te de ce qu’on peut 
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nommer le bataillon local, se livrent les vdritables 
combats de Dieu, s’obtient la victoire dans cette 
Society glorieuse, que le proph&te appelait d6j&, 
dans lesLivres Saints, « terrible commeune armee 
rang£e en bataille ». 



Amplification da mCmesujet. — Toule cvuvrc doit se 
placer A I’ombre de VJdifice paroissial. 


Faisons un pas de plus. Nous voulons inculquer 
qu’il estndcessaire, non seulement que le cure soitle 
chef naturel de toutes les oeuvres religieuses entre- 
prisespar chaque catholique dans sa locality res- 
pective, mais qu’il est convenable que ces oeuvres 
se fondent et se maintiennent dans l’^glise parois- 
siale, afin que l’edifice mat6riel de la paroisse 
devienne comme le centre commun de toutes ces 
oeuvres, ou elles puisent la chaleur et la vie 
qui doivent les rendre vigoureuses et fecondes. 
Nous Croyons done, et nous voudrions que nos 
amis partageassent cette foi, que toute institution 
religieuse qui se fonde doit prendre naissance 
dans l^glise paroissiale, y grandir et adherer & 
ses murs b£nis & la fa$on du lierre , se multiplier 
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et se d^velopper, comme l’hirondelle sous son 
toit paisible. Nous d6plorons de voir inaugurer 
dans des salons, des jardins, voire m&me dans les 
casinos, des oeuvres dont le berceau devrait 6tre 
la maison de Dieu; nous ddplorons de voir, par 
Tabject naturalisme de notre 6poque, ddnaturer des 
institutions qui ne peuvent prosp£rer et porter les 
fruits qu’on en attend qu^ l’ombre du sanctuaire. 
Nous voudrions qu'a la place du discours acad£- 
mique 6tudi6, on entendit a leur inauguration, la 
voix du pr£dicateur, et au lieu du piano, la mystd- 
rieuse harmonie de l’orgue. C’est bien assez que 
le Liberalisme s’efforce de s£culariser toute entre- 
prise, m6me la plus sacr£e, sans que nousTaidions 
nous-m^mes dans cette oeuvre maudite. 

Nos p&res, et en cela ils agissaient assurement 
avec beaucoup de sagesse, n’entreprenaient jamais 
aucune affaire ayant un caractfere public, mfeme 
dans Tordre purement civil, sans la placer sous la 
sauvegarde d6vou6e de la paroisse. Nous, au 
contraire, nous nous separons d'elle, mdme 
dans des entreprises strictement religieuses. Les 
antiques monts-de-pi6t£, les fratemit£s, les asso- 
ciations de bienfaisance , les corps de metiers eux- 
m&mes, au moyen desquels se groupaient et pre- 
naient une forme corporative les industries et 
professions diverses, tout cela prenait naissance 
sous l’influence du soleil paroissial ; tout cela se 
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conservait sous lcs voutes du temple noircics par 
les siicles. II y avait li comme les archives de 
tout ce qui concernait la vie publique du citoyen 
catholique. Toute institution se plagait sous le 
patronage et le vocable d’un saint titulaire, et on 
devait, en retour, & ce saint, sous le patronat de 
telle corporation, un riche autel et une chapelle 
somptueuse. On y cdebrait avec pompe et par 
des rejouissances la fete annuclle et on voyait se 
renouvcler l’esprit des anciens fondateurs chaque 
fois que les associis se reunissaient au pied de 
cet autel, qui etait pour eux comme le foyer pa- 
triarcal de la famille. 

Bien que les circonstances presentes aient rendu, 
non pas impossible, mais tres difficile, la con* 
tinuation de ces belles traditions civico-paroissiales, 
donnons au moins h la paroisse toute la participa- 
tion possible dans nos entreprisesreligieuses. Qiie 
tout ce qui se fait dans notre localite pour la 
gloire de Dieu paraisse manifestement irigi dans 
Tiglise paroissiale et luisoit ostensiblement uni. Ne 
donnons pas le spectacle, malheureusement assez 
frequent, d’un doignement ou d’une indifference 
qui seraient moins excusables en nous qu’en toute 
autre personne. Le catholique a toujours son 
bureau d’affaires religieuses k, 1’ombre de son 
clocher, et il ne doit pas le chercher ailleurs. 
Remarquez cela ; tout ici parle au coeur, tout y 
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porte k des pensees £lev£es, tout y produit des 
impressions profondes. A la porte ou sous le 
vestibule, s’offrent h. vos regards les Fonts bap- 
tismaux oil vous avez 6t£ r£g£n6r6s ; vous £tes 
venus ici infid&les et enfants de col&re, vous en 
6tes sortis chr6tiens et h&ritiers de Dieu. Au som- 
met se trouve Tautel ou vous avez fait votre pre- 
miere communion et ou vous avez 6t6 initids h 
la vie du chrdtien parfait, 6v6nements qui mar- 
quent la page la plus importante de la vie. En 
cet autre endroit, un parent et peut etre nous-mS- 
mesavonsreculab£n£dictionnuptiale ; et sous vos 
pieds reposent et dorment du sommeil de la paix 
vos antiques concitoyens. Cette image qui occupe 
la place principale au grand autel, preside depuis 
des si&cles aux joies et aux tristesses de ce peuple 
qui s’est plac£ sous son vocable ; les autres que 
vous apercevez confus£ment dans le fond un peu 
sombre des chapelles, portent des souvenirs et 
des ex-voto qui excitent le plus affectueux int6r&r. 
Les cloches, qui se balancent majestueusementau 
sommet de la tour, sont celles qui ont sonne leurs 
joyeux carillons h votre naissance, etqui feront 
entendre leur voix plaintive i vos fun£railles. 
Telle est la paroisse, que nous pouvons appeler 
notre premiere m£re, et telle estT£glise, que nous 
pouvons nommer notre premiere maison pater- 
nelle, avec plus de raison peut-6tre que ne sauraient 
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en invoquer en leur faveur nos parents selon la 
chair et la maison qui nous a vu naitre. A la 
paroisse done tous nos respects et tous nos 6gards. 


X 

Coup d’evil sur les antiques insliluiions paroissiales. — 
11 importe plus de restaurer que d’innover. 


Cette id£e nous amfene naturellement a une 
autre qui nous occupe depuis longtemps et que 
nous voulons exposer en ce moment, attendu 
que nous ne trouverions jamais une circonstance 
plus favorable pour la developper. Nous nous 
reportons a Timportance qu’eurent toujours en 
Espagne les antiques institutions paroissiales, et 
nous constatons combien est lamentable la deca- 
dence dans laquelle elles sont tomb£es sur quel- 
ques points et injuste le dedam avec lequel les 
considfcrent certain es personnes, d’ailleurs tr£s 
z£16es et bien intentionn6es. Lasoif denouveaut6, 
qui est la maladie contagieuse de notre si£- 
cle, et qui parfois nous a atteints, nous catholi- 
ques, plus que nous ne pensons, a fait qu’en plu- 
sieurs paroisses, on a jug6 faire beaucoup en intro- 
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duisant des institutions nouvelles, au lieu de pen- 
ser irajeunir les pr^cieuses institutions antiques, 
qui demeuraient dans le plus douloureux aban- 
don. Entretenons-nous un instant sur ce sujet, 
qui offrira & nos lecteurs plus d’int&r&t qu’ils 
ne pensent peut-£tre. 

II est hors de doute que chaque sifecle a ses 
besoins particulars, et que le n6treen a plus que 
tous les autres, par cela m6me qu'il prdsente entre 
tous un caract&re exceptionnel.il faut done appor- 
ter & de nouveaux besoins de nouveaux rem&des, 
ou au moins adapter les anciens remfcdes aux exi- 
gences actuelles. Cest Ii une v£rit6 incontestable 
et de simple bon sens. En donnant plus de d6ve- 
loppement cette pensee, nous ferons remarquer 
que les sifcclespr6c£dents, profond6ment croyants, 
avaient & peine besoin d’apologdtique, attendu 
qu’en g6ndral, la religion n’dtait point attaqu£e 
dans sa doctrine, au moins en Espagne ; au lieu 
qu’aujourd’hui, tous les vents de Tenfer 6tant d6- 
chaln£s contre la sainte foi, Tapolog&ique devient 
une n6cessit6 d’une urgence extreme. II a done 
6t6 indispensable de cr6er & cet effet des institu- 
tions qui n’existaient pas auparavant, parce qu’el- 
lesn’6taientpasn6cessaires; de 1^, la fondation dis- 
sociations catholiques, d'Acad^mies de jeunesse ca- 
tholique, d’apostolat dela presse, de bibliothfcques 
populaires, etc., etc. Mais, sans mdconnaitre n6- 
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cessite de ces nouveaux moyensde defense, que 
les nouvelles attaques avaient rendus indispensa- 
bles, n’est-il pas vrai que, pour le reste, en ce 
qui touche aux oeuvres de pi£te surtout, il n’y a 
rien a innover dans notre patrie, et que tout ce 
que nous inventons de bien, quelque bonnes que 
soient nos inventions, sera loin d’egaler la bont6 
et Tefficacite des anciennes institutions que nous 
avons laiss£ ou que nous laissons tomber? Quand 
aurons-nous la conviction qu’en Hspagnc, sur ce 
point, on n’a besoin que de restaurer, c’est-i-dire 
de mettre de nouveau en lumifcre ce que nous 
tenons peut-Stre a l’6cart et dans l’oubli, comme 
un vieux meuble inutile, rel£gue au grenier, alors 
qp’il l’emporte incomparablement, en solidit6 et 
en force, sur ce qu’il y a de plus brillant et de 
plus a la mode, d’ou que cela puisse venir ? 

L’Espagne, qui a ete la nation th6ologique et 
ascetique par excellence, doit se borner a re- 
voir son glorieux passe pour trouver les meil- 
leurs modules d’ocuvres catholiques. Revenir done 
sur ce point a l’antiquite, e’est un progr^s que 
nul catholique sense ne doit n^gliger de pour- 
suivre et de realiser. 

£tudiez les statuts de nos anciennes congrega- 
tions, associations et fraternites. Quel doux par- 
fum de vie surnaturelle ©n rencontre j usque dans 
leurs details les plus insignifiants ! Q.uel ascetisme 
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ing^nument chr^tien respirent toutes leurs ordon- 
nances! Comme on y visait peu & faire de Veffet , 
manie si en vogue aujourd’hui! et comme on s’ap- 
pliquait i produire de serieux r^sultats deifica- 
tion, d’ameiioration des mceurs, de repression des 
vices, d’exemples publics et priv6s de vertu ! 
Comme on voit palpiter dans leur ensemble le 
severe « respice finem , t> a regarded la fin j>, qui doit 
etre l’^me de toute bonne oeuvre, si elle parait 
telle aux yeux de Dieu et sert h ce titre les inte- 
rets eternels du fidele chretien! Comparez tou 
cell avec le genre de piete et de devotion que 
plusieurs pratiquent aujourd’hui, et vous trouve- 
rez vite la difference qu’ily a entre esprit et esprit, 
entre moyens et moyens, et par consequent, entre 
r£sultats et resultats. Nous paraitrons temeraires 
et audacieux ; cependant, puisque nous avons la 
mission de dire la verite, pourquoi ne la dirions" 
nous pas ici, claire et entiere ? Nous soup^onnons 
une grande partie de cette piete d’etre un pur 
sentimentalisme, qui cherche uniquement dans 
les pratiques de la religion 1’ emotion naturelle, 
plutdt que des fruits solides de sanctification; nous 
craignons qu’une grande partie de ces ferveurs 
ne soit a la fin que des feux follets du natura- 
lisme, au moyen duquel Satan, le grand falsifica" 
teur, entraine beaucoup d’ames imprevoyantes. 
Nous pensons que quelques-unes de ces fetes 
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splendides qui captivent l’attention par la richesse 
des decors, l’el^gance de la perspective, la pro- 
fusion et la splendeur des illuminations, le choix 
exquis de la musique, unique objet que se pro- 
posent certaines personnes cn se rdunissant en as- 
sociation, ne produisent pas d’autre fruit que la 
nouvelle plus ou moins exag6r6e, qui se lit dans 
les journaux, et le profit plus ou moins conside- 
rable qu’en retirent les musiciens et les artificers* 
Tout cela sera bon et tr£s bon, comme sont bon- 
nes pour l’arbre les fleurs et les feuilles, k con- 
dition que tout ne s’arrete pas la, mais qu’il 
y ait des fruits. Si l’essentiel manque, comme 
nous croyons qu’il le fait tr£s souvent, k 
quoi servent toute la pompe de ces actes, l’en- 
thousiasme ou rattendrissement des cceurs, les 
applaudissements et les reclames bruyantes des 
journaux, pour la gloire de Dieu et le bien de 
l'&me, Tunique et vrai point de mire que doit 
viser celui qui ne veut pas, comme on dit, de- 
penser sa poudre en des salves inutiles ? 

II nous deplait de voir que plusieurs de nos 
chretiens du temps present commencent les Exer- 
cices & la seconde des quatre semaines, et. 
laissent comme surannee et dure, et peut- 
&tre comme pouvant inspirer de la repulsion, 
la premiere qui est fondamentale. Ainsi va dis- 
paraissant la vie spirituelle dans certaines &mes„ 
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Mediter la mort attriste la vie ; penser k 1’enfer 
cause des crises nerveuses; consid^rer ce qu’a 
d’horrible le p6ch6 mortel doit 6tre abandonny 
aux missionnaires de campagne ; soumettre le 
corps k la mortification est une cruauty dont ne 
s’accommodent pas les temperaments du jour ; 
la haine de soi-m^me, l’horreur du monde, l’aus- 
t6rit6 , l’abn^gation, s’accordent fort mal avec le 
roman qui, dans certains cabinets, alterne avec 
le iivre de prices, ou avec Top6ra et le bal, aux- 
quels on assiste parfois, le soir m£me du jour d’une 
communion generate. Que peut-il sortir d’unsys- 
tfcmede pi6t6, ou de pi6tisme, pourrions-nousdire 
plus exactement, qui a perdu sa pariie sferieuse 
et fondamentale, pour ne conserver que les sim- 
ples formes ext£rieures, qui peuvent s^duire quel- 
qu’un par les dehors, ou tout auplus exciter d’une 
fa^on passagkre la sensibility ? Laissons toutefois 
cette digression, qui, k la rigueur, n’en est pas 
une, pour revenir k notre sujet. Une restauratiom 
bienconduite de nos antiques institutions parois- 
siales emp£cherait assurytnent un bon nombre de 
ces inconvynients. Yous qui lisez ces pages, ne 
savez-vous pas qu’il existe certainement dans 
votre paroisse une Association du Prycieux Sang 
de Notre-Seigneur jysus- Christ, ou une autre du 
Trys-Saint-Sacrement, ou du Sacry-Coeur, ou 
bien la Congrygation de Notre-Dame des Sept 
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Douleurs, ou la confrerie si populaire et si uni- 
verselle ou du Saint Rosaire, ou une autre de 
celles la sage pi£t£ de nos ai’eux s’est mon- 
tr£e si feconde et en mime temps si discrete, 
cette pieti cent et mille fois plus cilibre que 
celle de leurs tres illustres descendants ? Ah ! 
parfois, l’antique autel ou a 6t& itablie telle 
congregation ou confrerie est aujourd’hui le 
plus pauvre et le moins friquenti de votre 
iglise paroissiale ; parfois il n'est personne qui 
s’occupe de l’orner, qui s’inscrive sur ses vieux 
registres, qui y cilebre les cirimonies anti- 
ques. Pourquoi ne lui rendez-vous pas la vie qui 
fut autrefois si vigoureuse et si puissante, et qui 
pourrait le redevenir aujourd’hui, si vous le vou- 
liez? A quoibon depenser vos forces en des essais 
nouveaux, alors que vous abandonnez des oeuvres 
que 1’ experience recommande, qui portent en 
elles le sceau venerable de la tradition, etqui, de 
quelque cdt£ qu’on les consid&re, riunissent toutes 
les conditions de force, devertu et de beaute, que 
Ton peut desirer ; ces vieux retables, ces antiques 
images, ces banniires ligendaires, ces usages poi- 
tiques conserves encore, par hasard, dans telle 
paroisse de notre pays, et dans lesquels sont 
reproduits au vif les nobles traits de l’antique phy- 
sionomie morale de notre peuple, physionomie si 
catholique et si exclusivement catholique ? 
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II est hors de doule qu’une sage restauration de 
ces antiques institutions paroissiales serait la meil" 
leure oeuvre d’esprit paroissial a laquelle puisse 
se livrer le catholique k notre 6poque. Restaurer 
c’est rajeunir ce qui est ancien; c’est donner 
un nouveau lustre, un nouveau vernis, & ce 
qui est alt£r6; c’est Stayer et consoliderce qui est 
chancelant; c’est relever ce qui est tomb6, c’est 
tirer de la poussi&re et de l’oubli ce qui 6tait 
abandonn£. Appliquons ce proc£d£ aux debris tr&s 
pr£cieux que notre Espagne catholique a pu 
sauver de son pass£, au milieu du grand naufrage 
actuel. Restaurons; puisque, heureusement.ee qu’il 
y a d’ancien parmi nous 6tait si bon que, sauf 
de rares exceptions, c’est a peine si nous avons 
a faire autre chose que restaurer, pour nous pla- 
cer en tete de ce que les autres nations ont de 
plus parfait. 


XI 

Acceptation des charges paroissiales . — Devoir special 

des riches A ce sujet. 

Ce que nous venonsde dire nous conduit natu- 
rellement k discourir sur un autre des moyens 
par lesquels le bon catholique peut et doit mon- 
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trer, en certaines occasions, son veritable esprit 
paroissial. Nous parlons de ^acceptation personnels 
des charges del'dglise, obligation qui n’est paspu- 
rement honorable, bien qu’elle le soit souveraine- 
ment,mais quiestrdelle et capitale. C’estainsique 
les paroissiens aident le curd h administrer la pa- 
roisse, dans la mesure, importante assurement, oil 
le fiddle sdculierpeuty coopdrer. Nous allons faire 
sur ce sujet quelques courtes reflexions. On sait 
que la Idgislation canonique non seulement auto- 
rise, mais ordonne l’intervention des la'iques ou 
sdculiers dans l’administration materielle des dgli- 
ses paroissiales. 

Elle yeut sans doute, par Id, fournir au peuple 
l’occasion de s’interesser de plus en plus h la 
splendeur de ses temples, et de les regarder de 
plus en plus comme une chose qui lui appartient, 
car ils lui appartiennent en effet, dds le mo- 
ment ou il voit qu’on a confie a ses soins 
la conservation et Eornementation de ces 
temples. C’est dans ce biit qu’a dtd institute la 
fabrique, qui, sous une forme plus ou moins dis- 
tincte, fonctionne dans toutesnosparoisses, etest 
comme une representation de l’dldment sdculier, 
dans 1’ administration des intdrdts matdriels de nos 
paroisses. Ainsi pouvons-nous considdrer le patro- 
nat qu’exercent sur d’autres dglises, ou sur des 
autels ou chapelles de ces dglises certaines families 
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ou corporations auxquelles un tel privilege a hb 
canoniquement concede , soit parce qu’elles avaient 
fonde ces 6glises, ou simplement parce qu’elles 
leur avaient accords des faveurs extraordinaires. 
Ainsi doit-on consumer encore la simple admi- 
nistration del’entretien d’unautel ou d’une image,, 
confie par le cure, durant tout le temps qu’il 
lui plait, & tellesou telles personnes de sa parois- 
se, afinqu’elles veillent ksapropretd, k son orne- 
mentation, au recouvrcment des rentes et des 
aumdnes, ou k leur conversion. Eh bien! routes 
ces charges devraient etre l’objet d’une sainte am- 
bition, de la part des catholiques d6vou£s k la pa- 
roisse et des principals families, qui se tiendraient 
pour trfes honoris d’assumer ces charges, comme 
on s’honorerait de remplir les fonctions les plus 
levees et les mieux r6tribu£es de la society civile 
ou politique. 

Cependant, telle est la mis£re des temps pre- 
sents, tel est le dedain avec lequel regardentlapa- 
roisse, leur mere, les catholiques influents de la 
plupart des localit£s, que, tr^s souvent, il est 
tr£s difficile au pauvre cure de trouver quelqu’un 
qui veuille accepter un tel office, lorsqu’ arrive 
1‘epoque du renouvellement, et dans presque tou- 
tes , cet office tombe entre les mains d’hommes 
de la classe la plus humble, qui, si elle peut ega- 
ler et mSme surpasser la classe aisee en ferveur et 
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en bonne volonte, manque cependant des ressour- 
ces, du temps et de l’ascendant indispensa- 
bles pour donner aux choses de l’eglise l’impul- 
sion que pourraient leur communiquer ceux qui rdu- 
niraient a une devotion solide et courageuse les 
avantages d’unepositionsocialeaisde. II est certain 
que, quand nous contemplons ce spectacle dans 
nos populations, nous nous expliquons parfaitement 
le peu dc respect que portent aux classes riches les 
classes pauvres qui les voient faire si peu d’efforts 
pour se rendre, ainsi qu’elles le pourraient et le 
devraient, veritablement respectables. Un dgois- 
me mesquin et mal entendu, puisqu’il se tourne 
contre les intdrdts mSme de rdgoi'ste, les a portdes 
& s’eloigner de la paroisse et de l’administration de ses 
affaires, et meme & oublier les egards et le respect 
dus au pasteur, dont elles devaient dtre naturellement 
le principal appui. Heureux meme si de misd- 
rables questions d’amour-propre local ne conver- 
tissent pas en ennemis jurds du pauvre curd ceux 
qui devraient etre jusqu’au bout ses allids et ses 
defenseurs les plus constants ! 

Ce n’cst pas ainsi qu’agissaient nos pdres, meil- 
leurs catholiqucs, meilleurs citoyens et meilleurs 
conservateurs que ceux qui aujourd’hui se preva- 
lent le plus de ces titres ! Servir la paroisse, aider 
le curd, dtait pour eux une question de dignitd, et 
lls n’y auraientrenoncd pour personne ni pour rien 
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au monde. Ces 6cussons et ces blasons vieillis, que 
nous voyons encore aujourd’hui aux clefs et a la 
naissance des arcs, au soubassement et au sommet 
des autels, prouvent avec quel z&le ils £tablissaient 
une sorte de solidarite entre le luxe-de leurs mai- 
sons etde leurs nomsetles splendeursde la maison 
et du nom de leur Dieu : ils s’asseyaient sur le 
marchepied ou l’estrade du conseil de fabrique, 
ou sur le banc s£culaire de la confr£rie, avec la 
m&me gravity et la m£me satisfaction que dans la 
salle du conseil municipal ou provincial, parce 
qu’ils savaient que jamais I'homme ne s’honore 
autantquelorsqu’il met sa personneau service d’in- 
t6retset d’objets si relev6s.Est-ce que, parhasard, 
ils ne s’honorent pas d’etre appel£slesserviteursdu 
souverain, cesmajordomes et ces chambellans, qui 
ont une belle position dans le monde, et se font 
servir eux-memes comme de grands seigneurs? 
Iln’cst pas jusqu’au soin des ^curies royales, qui 
ne sont en reality que de viles Stables, qui ne 
constitue un emploi tr&s important dont s’hono- 
rent des nobles et des chevaliers dans le palais du 
monarque terrestre ; et il s’en trouverait qui dans 
la maison du Roi des rois dddaigneraient comme 
humiliants et indignes de leur condition les soins 
donnes a la propretd, a rornementation, a la con- 
servation et au bon entretien de cette maison ? 

C’est ce que doit considdrer toutcatholique qui 
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veut F6tre s6rieusement et 6tre regard^ comme tel 
dans sa localite. Persuadd de la v&rit6 de ces 
reflexions, il se rapprochera du cur6, s’offrira 
sinckrementi lui etse mettra a sa disposition pour 
remplir les charges paroissiales. II sera a ses cdt£s 
en tout ce qui concerne les reparations et ame- 
liorations ; il montrera pour Tornementation de 
l’eglise paroissiale le meme zeie et le meme gofit 
que pour l’entretien de ses pares et de ses jardins; 
il prendra dans toute souscription pecuniaire un 
des premiers rangs; dans les exercices da culte, il 
occupera une place visible et bien connue ; il 
consacrera aux soins de Tautel ou de la cha- 
pelle dont il a la charge, quelques-unes des 
heures que d’autres perdent parfois miserablement 
en murmures acerbes ou en des racontars de cafe 
ou de casino. Il lui suffira de cela et de quel- 
ques autres resolutions que lui sugg&reront son 
z£le et le soin quotidien des choses de Dieu, 
pour voir, avant longtemps, combien le culte 
cst plus en honneur dans son eglise, combien les 
offices sont plus suivis, combien on assiste mieux 
aux instructions, combien le cur£ est plus res- 
pect&, et comment il se produit, dans toutes les 
classes de la soci£t6, une r£forme dans les id£es 
et dans les moeurs, qu’on n’aurait pu obtenir au- 
trement. 

All! siceux qui, dans chaque locality, en raison 
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dc leur condition sp£ciale, sont appeles et m6me 
obliges a pratiquer cette propagande, comprenaient 
combien elle est feconde, facile et mdritoire ! Une 
bonne propagande d’esprit paroissial, que de 
changeraents salutaires elle op£reraitbienvite dans 
nos foules si 6garees 1 


XII 

Bibliothdques paroissiales. — Leur ndcessitd. — Facility 
de leur organisation. — Grande simp lie ild de leur 
administration. 

Nous ne voulons pas omettre de parler ici des 
biblioth&ques paroissiales, bien qu’en en par- 
lant nous devions nous adresser beaucoup plus k 
nos confreres, les cures, qu k leurs paroissiens. 
Nos amis nous pardonneront cette liberty. 

Qu’est-ce qu’une biblioth^que paroissiale? Elle 
nest simplement autre chose que ce qu’on entend 
g£n6ralement par biblioth&que populaire, avec 
cette seule difference, qu’elle se fonde ets’admi- 
nistre ici sous la vigilance immediate de 1’auto- 
rite du cure. En un mot, elle est un depot de 
bons livres k l’usage des voisins de chaque eglise 
paroissiale, auxquels on les pr£te gratuitement* 
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afin de procurer ainsi & toutes les classes de la so- 
ciety le grand bienfait d’une saine lecture. 

Cet apostolat a-t-il une importance r£elle? II 
en a une immense. Le siecle actuel pourranepas 
etre eclaire, philosophique, penseur, et n’avoir 
aucune de ces guenilles obligees dontqe cessent 
de l’affubler ses admirateurs fanatiques e't ses pan6- 
gyristes; mais on devra lui accorder, parce qu’on 
ne peut aucunement le lui refuser, qu’il est un 
siecle liseur. Jamais peut-etre, depuisque, d’apr^s 
la legende, Cadmus invertta les lettres de 1’ alpha- 
bet, on n’a lu comme aujourd’hui; et jamais peut- 
etre on n’a lu avec aussi pen de discernement 
dans le choix des livres. et, en consequence, 
avec moins de profit. On lit immens£ment et on 
lit mal, parce que l’incli nation naturelle du cceur 
vide porte de preference les lecteurs & des ouvrages 
seduisants et malsains ; parce que l'inexp^rience 
et le manque de discernement font souvent chan- 
ccler dans le chemin m&me ceux qui ont la meil- 
leure volonte de ne pas faire de faux pas; eten- 
fin parce que les mille et rnille bouches de l’enfer, 
e’est ainsi, a notre avis, qu'on peut appeler 
sans exageration la presse impie, ne cessent pas 
un instant de repandre sur le monde des livres et 
des livres qui distillent k Tenvie le poison et la 
corruption, et forment une veritable atmosphere 
de perversite, a laquelle il est presque impossible 
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au plus pr^voyant d’6chapper sans £tre plus ou 
moins atteint. 

Ce sera done une oeuvre trfcs agr^able 2i Dieu 
et trfes profitable aux limes que de procurer une 
lecture saine & celui qui, sans cela, en fera peut- 
etre une mauvaise ; de lui procurer une lecture 
non seulement saine, mais agr^able, h bon marche, 
et attrayante, s’il est possible. Toutes ces con- 
ditions sont indispensables, si, dans cette compe- 
tition entre le bien et le mal, qui constitue la 
grande lutte du sifccle, nous voulons obtenir dfcs 
le premier engagement, quelques avantages. Et 
comme nous d£sirons, nousl’avons dit cent fois, 
que la paroisse soit le foyer, le centre et la person- 
ification de toute oeuvre bonne, pour ce motif 
et parce que la paroisse a plus de facility que per- 
sonne pour le faire, nous croyons que le meil- 
leur moyen de promo uvoir dans une population 
le gout des bonnes lectures et de contrebalancer 
les pernicieux effets des mauvaises, e’est 1 e- 
tablissement dans chaque paroisse d’une biblio- 
th&que populaire qui, sous un autre nom et 
pour la distinguer de celle que la municipality ou 
une society particuliyre aurait ouverte avec des 
garanties plus ou moins syrieuses de confiance 
s’appelle bibliothyque paroissiale. 

Comment s’y prendre pour ytablir dans une pa- 
roisse une de ces bibliothyques ? Pour nous, ce 
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serait, mafoi, chose tr&s simple. Nous chercherions 
un local quelconque, le plus rapprochd possible de 
l’eglise. Nous commencerions par placer au-dessus 
de la porte et a Tendroitle plus apparent, un placard 
en tres gros caract£res portant cette inscription: 
« Bibliotheque paroissiale ct V usage de tons lesparois- 
sicns ». Nous placerions contre le mur quelques 
niodestes planches de sapin sur lesquelles nous ins- 
tallerions quelques douzaines de bons livres solide- 
ment relies, pour le choix desquels nous deman- 
derions conseil & la personne la plus instruiteetk 
plusz£ 16 e, et pour l’achat desquels nous cherche- 
rions la somme de cent ou deux cents francs que 
nous prierions la personne la plus charitable de nous 
donner pour l’amour de Dieu. Notre bibliothfeque 
est debout et£tablie, vous le voyez. Du haut de la 
chaire ou du pied de l’autel, nous offririons de 
preter gratuitement les livres a tout paroissien qui, 
par simple mesure de precaution, laisserait un re^ii 
sur un registre ouvert & cet effet et tout serait dit. 
Et vous verriez que la chose marcherait avec la 
plus grande simplicity. Doucement et sans le 
moindre bruit, elle ferait dans les maisons de la pa- 
roisse comme une mission permanente dont les re- 
sultats ne tarderaient pas a etre sensibles. Le pau- 
vre convalescent, & scsheures d’ ennui; le travaileur 
des champs, anx jours de pluie ou durant les longues 
veiliyes d’hiver; Partisan, lesdimanches et jours de 
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f&te ; Tenfant, pendant les moments ou il se repose 
du travail ; tous rencontreraient dans ce livre un 
bon ami qui leur procurerait une conversation 
agr^able et utile, au lieu d’aller la chercher dans la 
taverne, au jeu ou dans les dangereux comm6- 
rages et caquets du voisinage. Nous-m6me, si 
nous etions pasteur, nous irions les porter & do- 
micile, si c’etait n£cessaire ; et dans le cas con- 
traire, du pied de l’autel, nous dirions souvent 
h nos paroissiens ces paroles ou d'autres sem- 
blables : <r Je viens de recevoir tel ou tel livre, 
qui est curieux et int6ressant, qui est rcli6 de telle 
ou telle facon, qui parle de telle ou telle question 
agit£e aujourd’hui ; que celui qui desire le lire 
vienne le prendre apres la grand’messe dans la 
salle de la bibliothfeque ». 

II est certain que plus d’une &me ainsi gagn£e k 
Dieu et a l'£glise serait souvent la recompense d’ un 
proc£d£ si simple. 

Quant a la manure de r^unir des livres, void 
une indication qui, toute naturelle qu’elle est, pas- 
serait inaperque pour un grand nombre. A qui, 
mieux qu’& la biblioth£que paroissiale, les pasteurs 
pourraient-ils 16guer leurs livres plus ou moins 
nombreux, quand 1’ occasion est venue d’en dis- 
poser par testament ? A qui les autres pr&tres de la 
localite pourraient-ils mieux 16guer les leurs ? Grace 
a Dieu ! il n’y a pas de cure qui n’ait des livres ; 




I 30 


LE MAL SOCIAL 


c’est lii rhonneur du prdtre, metne au milieu de 
sa gene et dc sa pauvretd : son luxe consiste 
presque toujours dans sa bibliotheque. Or, on est 
effrayd a la pensde du sort rdservd aprds notre 
mort k ces tendres amis de toute la vie, dont le 
commerce et I’intimite nous ont procurd tant de 
pures satisfactions. Presque toujours, ils sont des- 
tines k etre vendus a l’encan, ce qui dquivaut or- 
dinairement a une profanation publique de la md- 
moire du defunt, comme de ses chers compagnons 
de gloire et de fatigue. Ajoutez a cela que le prix 
que Ton retire de telles ventes, surtout quandilest 
question de livres, est si modique etsi insignifiant 
qu’on pourrait dire qu’il vaut mieux les jeter par 
lafendtre que les vendre. 

Or, « a quoibon cette perte » ? pourrions-nous 
demander ici avec beaucoup plus de raison qu’on 
ne le fit la premidre fois dans la maison du pha- 
risien. « A quoi bon cette perte ? Mes livres ne 
seraient-ils pas mieux placds dans les rayons de 
la bibliotheque paroissiale, mis au service des 
pauvres paroissiens, et lus et relus dans les famil- 
ies, que dans les friperies de la place ou aux pieds 
du vendeur aux enchdres, qui vous les maltraite k 
la confusion du public ? Qui, pourl’honneur deson 
propre nom, pour l’honneur de ses livres et de la 
gloire de Dieu, pour le bien de ses frdres, pour- 
rait hdsiter un instant entre ces deux destinations 
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de sa biblioth&que ? Que tous les pr£tres s’enga- 
gent done h. mettre dans leur testament une clause 
par laquelle ils ordonnent k leur ex6cuteur tes- 
tamentaire de donner tous leurs livres & la biblio- 
thfcque paroissiale 2i titre de legs pieux, et ils 
verront avec quelle rapidity se formera une mer- 
veilleuse collection de livres, digne d’etre mise en 
parall61e avec celle du particulier le plus instruit. 
En peu d’ann6es, avec quelque perseverance dans 
cette fa$on de faire, chaque paroisse aurait sa bi- 
bliotheque publique, comme peuten avoiraujour- 
d’hui une grande ville quelconque. Et si les secu- 
lars instruits et catholiques, qui n’ont pasd’heri- 
tiers directs, imitaient cette conduite, bien vite la 
bibliotheque populaire paroissiale prendrait un 
accroissement considerable 
En fin de compte 3 personne n’en retirerait autant 
de profit que les pretres ef les personnes lettrees 
dela localite. Cette quantitede livres 16gues a la 
paroisse par leurs predecesseurs serait pour eux 
comme un bien dont ils ont l’usufruit et seser- 
viraient en cas de n£cessite. Le jeune cure ou le 
jeune vicaire, & qui l’age ou le manque de res- 
sources n’ont pas permis dans les malheureux 
temps actuels de se former une bibliotheque per- 
sonnelle, en trouveraient une toute form6e dans 
le presbytere, auquel elle est attache, et en me- 
sure de leur rendre de precieux services. Un cur£ 
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distingue nous 6crivait naguere qu’il partageait 
nosid£es surce point et pensait qu’en effet le riche 
a raison de donner a cette oeuvre une grande et 
unetr^s grande importance. N’est-il pas vrai quesi 
ce proced£ avait et6 toujours pratiqu£, chaque pa- 
roisse, meme la plus abandonnee, offrirait aujour- 
d’hui au pauvre pretre qui doit aller l’habiter, rat- 
trait d’une magnifiquebibiioth&que ? Pourquoi done 
ne commencerions-nous pas, des main tenant, d’a- 
gir ainsi enfaveur de ceux qui doivent venir aprfes 
nous, qu’ils appartiennent au clerge ou au peuple ? 

Mais, aprfcs que la bibliothfcque paroissiale est 
£tablie, il faut s’occuper de Tadministrer. Un 
ami tres estimable nous dit que e’est li la partie 
la plus difficile de 1’ affaire. Quant a nous, Dieu 
nous pardonne 1 elle nous parait la plus simple. 
Abstraction faite de ce que pourraieni, k bon 
droit, decider nos superieurs sur ce point, nous 
organiserions radministration de la bibliothfeque 
paroissiale sur le module d’une autre institution 
paroissiale quelconque, par exemple de la con- 
fr&rie des ames du Purgatoire, du Rosaire ou du 
Saint-Sacrement. Nous nommerioiis, tous les 
ans, tous les deux ou tous les cinq ans, deux ad- 
ministrateurs choisis parmi les membres les plus 
z616s et les plus intelligents de la paroisse. II 
suffirait de les instruire de leurs obligations, 
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pour qu’aussitdt cela se perpetu&t par tradition, 
comme il arrive dans les autres administrations 
d’ceuvres de devotion ou de bienfaisance. 

Avec la demi-heure pendant laquelle ils restent 
presents chaque dimanche au sortir de la grand' 
messe, dans la salle de la biblioth&que, pour 
donnerles livres demandeset recevoirceux qu’on 
rend, ils se tireraient tr&s ais6ment d’ affaire. Un 
modeste registre ou l’on consigne ce mouvement 
hebdomadaire, un catalogue g£n£ral des livres 
qu'on poss&de, un compte abreg£ des aum6nes 
recues et de leur emploi ; voila toutes les ecri- 
tures qu’ont & faire de tels bibliothecaires. Qu’on 
juge si une telle administration est compliqu6e ! 

Que le ciel nous b£nisse ! Combien de choses 
de ce genre n’offrent pas de difficult^ et peu- 
vent se faire avec la plus petite dose de bonne 
volont£ 1 

Courage done ! et que d’ici a peu de temps, cha- 
cune de nos localities ait son centre destruction 
catholique, qui, si nous ne nous trorapons fort, 
sera bientot la meilleure icole du veritable et sin- 
cere esprit paroissial ! 


104 


LE MAL SOCIAL 


XIII 

Le curd, personal ficalion de la paroisse. — Sublimild de 

cells personnijication. 

Notre travail ne serait pas complet, memedans 
le sens le moins absolu qu’on puisse donner & 
ce mot, si nous ne consacrions pas un paragra- 
phe special h la personne qui, dans la paroisse, en 
est comme la personnification typique ; nous vou- 
lons dire le cure. Tel sera done le dernier sujet 
que nous consid£rerons dans la s6rie dej& trop 
longue des reflexions au moyen desquelles nous 
avons essayd de captiver l’ attention de nos lecteurs. 

Le cure est la personnification de la paroisse. 
Voila la formule la plus exacte pour exprimer 
l’importance religieuse, sociale et meme mat6rielle 
de ce modeste fonctionnaire, dont les attribu- 
tions, bien qu’il soitlui-meme tr£s populaire, sont 
les plus eiev£es et les plus sublimes qui s’accom- 
plissent danstoute les. conditions delavie publique. 
II n’y a pas de magistrature comme la sienne ; ni 
celle du roi assis sur son tr6ne eiev6, ni celle du 
juge place sur son estrade honorable, ni celle du 
capitaine k la tSte de sa puissante armee, ni celle 
du pfere de famille assis au foyer domestique. 
Elle les resume toutes dans satres simple unite, et. 
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par son influence secrete, elle les soutient et les 
sanctionne toutes. 

Napoleon, dans une de ses frequentes invectives 
contre l’Eglise, unique digue puissante qu’ait 
rencontr6e son ambition effren£e, laissa 6chapper 
ces phrases que l’histoire a recueillies et qui con- 
tiennent un lumineux enseignement: « La partie 
est in£gale ! IIs veulent que je me contente du 
gouvernement des corps, en se r£servant pour eux 
(lescur£s) la direction des &mes j> ! Voili, exprim£e 
en termes clairs, malgr£ leur ton brusque et fan- 
faron propre aux militaires, la v6rit6 sur cette 
question. Depuis J6sus-Christ jusqu'& nous, et de- 
puis l’6poque actuelle jusqu’i la consommation des 
si&cles, il n’en a pas et£, il n'en sera pas et il ne 
pourrait en etre autrement. Les pouvoirs humains 
Se sont r6sign£s et se r^signeront constamment k 
gouverner la partie mat6rielle de l’homme ; les 
Hmes ont appartenu et appartiendront uniquement 
k celui qui les dirige aunom de Dieu, sous peine, 
pour ces ames, de ne supporter, comme il arrive 
& tant d’infortunes, ni joug ni direction d’au- 
cune sorte. L’fitat est presque omnipotent en tout 
ce qui se rapporte i l’ext£rieur du citoyen. Avec 
son sceptre, ou sa verge, ouson sabre, ilsl’obligera, 
sur ce point, & se plier & toutes ses exigences. Les 
int£r6ts, l’habitation, le costume, l’idiome, la 
communaut£ de vie, tout l’assujettira & des liens 
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lourds ou 16gers, selon qu’unemaingantde de soie 
ou de fer preside au gouvernement g£n£ral. Mais 
qu’ils cessent de se faire illusion, le roi, le dicta- 
teur, le comit£ dc saint public, ou quelque autre 
personnage quecc soit,etde quelque noraquc s’ap- 
pelle le representant de la force legale ou illegale; 
ils ne penetrerontpas dansle sanctuaire des ames, 
si le seul pouvoir qui en tient la clef, c’est-i-dire le 
pouvoir religieux, ne laleurpr^te. Au temps de la 
plus pure monarchic, la royaut& etait un dogme 
pour tous les coeurs, et la loyaute un devoir de- 
vantlequel on nereculait jamais; mais c'6taitparce 
que la religion avait sanctifie etconsacrd de telles 
id£es. Toutefois, m&me k cette 6poque, le g£niedu 
grand Calderon savait faire entendre, du haut dela 
sc6ne espagnole, auxpuissants monarques de son 
siecle, cette vaillante et populaire stance, que plu- 
sieurs jugeraient aujourd’hui irrespectueuse, et 
que les princes et les peuples regardaient alors 
simplement comme trbs chretienne : « II faut don- 
nerauxrois nosbiens et notre vie ; mais l’honneur 
est lepatrimoine de r&me, et fame... n’appartient 
qu’a Dieu 2 >. 

Or, cette magistrature directe sur les ames, 
qui ri apparliennent qua Dieu, selon la phrase du 
grand dramatique, ce n’est pas le roi, ce ne sont 
pas le juge, le gouverneur ou l’alcade constitu- 
tionnel ou populaire, qui l’exercent; mais bien le 
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cure, repr£sentant son 6v6que, lequel reprdsente 
le Souverain Pontife, qui tient la place de Dieu. 
Chaine magnifique, faite non point de fer ni 
(Tor, mais d’autorit£, et d’une autorit£ exclusi- 
vement morale, exercant un ascendant purement 
divin, chaine qui relie le dernier fidele de la plus 
petite paroisse du coin du monde le plus oubli6, 
au trdne, non point des rois ou des empereurs, 
mais du Fils du Dieu vivant, assis k la droite de 
son Pere celeste. De telle sorte que le pauvre 
cure de paroisse, dernier anneau de cette chaine 
merveilleuse, dernier degr6 de cette divine hi&- 
rarchie, sera, si l’on veut, un homme faible, in- 
firme, moins savant peut-£tre que le grand sei- 
gneur de Fendroit, moins habile que lui dans le 
maniement des affaires publiques, moins saint 
peut-etre quelquefois que quelques-uns de ses 
subordonn6s ; mais s’il peut en etre ainsi, et si, 
en r6alit£, il en est ainsi de l’homme, il en est et 
il en sera toujours tout autrement de l’autorit6 
qu’il exerce : la personne pourra £tre humble, 
la personnalite ne laissera jamais d’etre trks 61e- 
vee. La direction de l’homme dans ce qu’il a de 
plus noble, qui est son Stre spirituel, ne vient et 
ne peut venir que de lk. La consolation dans 
les tribulations durant la vie et au moment de la 
mort, ne se trouve que lk ; nul autre, petit ou 
grand, savant ou ignorant, nepeut diriger etconso- 
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ler, si ce n’est le pasteur. La morale publique et 
privee, le respect des lois, le respect de l’autorit6, 
la consideration mutuelle des citoyens, en un 
mot, la formule et I*abr6g6, dans rhumanit&, de 
toutes les obligations et de tous les droits r£su- 
m6s dans ces trois mots : <r vivre honnetement, 
ne blesser personne, et rendre & chacun ce qui 
lui appartient j>, puisent Hi leur force, s’ils en ont 
quelqu’une, s’appuient sur ce fondement, s’ils ne 
veulent pas 6tre agites, selon le caprice des ap- 
p6tits et des passions. L*autorit6 du pasteur est 
done plus grande que celle de tous les agents 
r£unis que peut avoir & son service l'autoritd 
civile pour arriver & l’observation des lois et k 
la conservation de l’ordre social. 

Nous avons dit avec quelle deference devrait 
toujours traiter cette autorite de l’ordre moral, 
J’autorite del’ordre materiel, qui, de quelque cot6 
qu’on la considcrc, serait obligee de reconn aitre 
toujours son inftriorite, si dans notre si&cle, 
les id£es n’etaient pas mis6rablement egar£es, et 
les plus claires notions obscurcies, en d£pit de 
tant de lumi&re. 
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XIV 

Vauloriti civile et Vautoriti paroissiale. — Udcharpe 
el Htole. — Recapitulation gindrale. — Une der- 
nibre parole. — Douloureux el glorieux tribut. 


Par son origine et par sa fin, l’autorke parois- 
siale est la plus 61ev6e de toutes celles qui fonc- 
tionnent dans l’organisme de nos soci6t£s chr£- 
tiennes. Tr&s sou vent, cependant, celles -ci ne 
lui reconnaissent malheureusement pas ce carac- 
tfere ; mais elles prennent plaisir, en apparence, 
i la voir constamment humiliee, pour ne pas 
dire avilie. II est vrai que, depuis des annees, 
l'6pidemie qui rfcgne dans le monde, c’est l’hor- 
reur de la preponderance ciericale, et actuel- 
lement, rien n'indique qu’on songe k y porter 
remfede. II sera necessaire peut-etre d’y ap- 
pliquer le caut6re douloureux du feu de la dema- 
gogs, pour que le monde actuel connaisse de 
qu’elle fa^on et a quel point est defectueuse sa 
pretendue civilisation, et pour que cette derniere 
sorte corrigee et amendee de ses errements deji 
chroniques. 

Mais laissons de cote les digressions, et arrivons 
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h la question. Le cure devrait Stre le chef et le 
directeur reconnu de tout ce qui a rapport a 
l’ordre moral, dont il est le repr6sentant le plus 
naturel. Nous concevons que la municipality le 
nomme vice-pr£sident d’une commission de tra- 
vaux publics d’armement et de defense ; mais il 
serait ridicule qu’on lui confiat un role aussi se- 
condaire dans une society de charity ou d’ensei- 
gnement ; et je connais une locality ou on a eu 
le courage de nommer le cury vice-president de 
la commission administrative du cimetiyre de sa 
propre paroisse, c'est-a-dire, de ce champ que 
la loi considyre comme ne faisant qu’un avec 
l’yglise, et qui, partant, au point de vue civil et 
canonique, ne saurait ytre soumis a une juridic- 
tion autre que celle de la paroisse. Ce sont la 
des faits inouis ! Et tout cela parce que le 
citoyen alcade, representant de la loi humaine, 
se regarderait comme deshonory d’etre sous 
la prysidence du ministre de Dieu, reprysen- 
tant de l’autorite divine. Ainsi s’elevent les peu- 
pies a l’ecole du mypris de toute autre force 
que celle du sceptre municipal. Ainsi, avec 
ce procede, qui n’est ni catholique, ni chrytien, 
ni conservatcur, ni rationnel, mais brutale- 
ment cysarien, on enseigne a ne craindre que 
celui qui peut nous frapper avec un b&ton ou 
nous contraindre au moyen d’une amende, dys 
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lors que l’homme qui represente les id£es de ver- 
tu, de conscience, de force morale, de droit divin, 
etc., se voit traite si dedaigneusement par celui 
qui, aussi respectables que soient ses qualitds acci- 
dentelles, n’est, aprfes tout, k notre 6poque, que 
1’ oeuvre plus ou moins legitime, plus ou moins 
mensong^re du suffrage- universel. Ils entendent 
done mal les choses ceux qui, tout en se disant 
hommes d’ordre et conservateurs, favorisent a 
ce point la deconsideration de toute autorite, en 
renversant si inconsider6ment celle qui est au- 
dessus de toutes les autre s. 

Et encore, s’il n’y avait que cela l si les absur- 
dities du s£cularisme actuellement en vigueur s’ar- 
retaientla ! La loi exempte de certains impots la 
dotation du cure, qui n’est pas et ne peutpas&tre 
consider comme une mature imposable, qu’on 
la regarde comme une simple et stupide devolu- 
tion de bienspropres perdus & une heure funeste, 
ou comme une aumonevolontairedu peuple fidele, 
et par \k m^me pr£caire et contingente, ainsi qu’il 
arrive avec les droits aussi vant£s qu’insignifiants 
de l’etole et de l’autel. II s’ est trouv6 unelocalit6 
oil Ton a impost une contribution au pauvrecure, 
mdmepour ce qu’il re<;oit de ses paroissiens k titre 
d’aumdne pour la celebration de la Messe. Exac- 
tion ridicule, absolument monstrueuse, compara- 
ble uniquement k celle par laquelle les italianissi- 
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mes avanc£s ont pretendu que le Pape devait 
payer une contribution prise sur les aumdnes que 
nous, les fidbles, nous ses fils, lui envoyonspou r 
subvenir & ses besoins. II est certain qu’apr&s de 
tels m£pris des droits, publiquement commis et 
autoris6s par ceux qui devaient 6tre les plus fermes 
appuisdu prestige paroissial, nous nesommes pas 
6tonn6s de voir le flot montant de la mar6e socia- 
liste, les attentats contre les rois, les menaces 
contre les riches, l’anarchie pr£ch6e & nos prol6- 
taires comme le plus bel ideal. Cescruels demago- 
gues auront une excuse au tribunal de l’histoire, 
mais non au tribunal de Dieu ; on dira que ce ne 
sont pas eux qui ont r£pandu la semence ou 
couve le germe r£volutionnaire. Et on dira la 
verite. 

Que les catholiqucs, qui veulcnt l’etre en toute 
sincerite et verite, n’imitent pas en cela l’litatmo- 
derne. Que l’alcade soit pour eux la veritable image 
du roi, mais que le cure soit aussi la veritable image 
de Dieu ; et qu’ils traitent l’un et l’autre avec la 
difference d’egards dus h chacune de ces deux ma _ 
jest£s. Que lamajeste terrestre se regarde pour ce 
qu’elle est, c’est-a-dire comme subordonn£e dans 
ses fonctions a celle du ciel, qui tient la premiere 
place, et merite, dc ce chef, le respect, l’assistan- 
ce et l’ob6issance. A mesure que l'dl^ment officiel 
laisselecuri dans un plus grand abandon et un plus 
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grand oubli, l’obligation pour le catholique de s'en 
occuper devient plus rigoureuse et plus urgente. 
A l’epoque ou 1’union de l’laglise et de l’fitat 
6tait reelle et non une convention mensong&re 
comme elle semble 1’etre aujourd’hui dans beau- 
coup de nations, le fidele pouvait se regards 
comme decharge d’unefoule d’obligations qu’avait 
assumees Tfitat, a titre de delegue. Aujourd’hui 
les circonstances sont telles, cette union benie 
entre l’figlise et les pouvoirs publics en est ve- 
nue a ce point, que plusieurs penseurs catholiques 
sont amends h mettre en question si un 6tat de 
franche et loyale separation ou de persecution 
declaree serait moins d^sastreux pour le catholi- 
cisme, que ce monstrueux amalgame de relations 
leonines, ou la partie la plus forte se regarde, en 
pratique, comme dispensee de tous les devoirs, 
en m&me temps qu’elle est ridiculement jalouse 
et exigeante & l’exc£s dans l’exercice de ses pr£- 
tendus droits. L’heure est done venue de parler 
bien haut, pour que la faiblesse ou l^goisme des 
catholiques ne puissent invoquer comme excuse 
l’ignorance. L’tglise et, par suite, la paroisse,qui 
est sa representation la plus immediate, ne peu- 
vent plus compter desormais que sur le concours 
du simple fidele : au simple fidele s’impose done 
rigoureusement le devoir de prendre a son 
compte cette charge tres urgente. A lui re- 

Mal Sog. — II. — 8 



LE MAL SOCIAL 


114 


vient, en consequence, l’obligation d’edifier, de 
conserver ou de Sparer le temple et ses depen- 
dances ; d’entreienir le culte et tout ce qui s’y 
rapporte, tels que les meubles, les ornements, 
le luminaire, la musique, les cloches et le reste ; 
de veiller & l’ornementation du temple et 'a. Fentre- 
tien des ministres, s’ils sont dans la necessite 
par suite de leur pauvrete, du delai ou de la 
suppression de leur traitement, ou d’un m6- 
compte force; de concourir aux ceuvres paroissia- 
les de bienfaisance et destruction cat6chistique, 
de leur bourse ou de leur personne, et avec 
cette derniere plus qu’avec la premiere ; d’accep- 
ter sans resistance et m^me avec joie le service 
des differentes charges, qu’elles soient honori- 
fiques ou effectives, dans lesquelles le droit ca- 
nonique a decide que les seculiers devaient ve- 
nir en aide aux ecciesiastiques ; de remplir, en un 
mot, envers leur mere spirituelle ce triple devoir 
de reverence, d’obeissance et d’assistance, que 
tout bon fils, coniine l’enseigne le catechisme, 
doit h ses parents selon la nature. 

Le catholique espagnol, accoutume depuis de 
longs siecles & voir fonctionner toutes ces oeuvres, 
n’est pas entre cependant aussi pleinement que 
nous le desirerions dans ce veritable esprit paroissial, 
quiest aujourd’hui de la plus indispensable necessite . 
Ceschoseset beaucoup d’autres seront enseignees a 
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notre malheureusc patrie par les tastes circons- 
tances presentes, e: par celles beaucoup plus cala- 
miteuses encore que nous reserve Tavenir. Pour 
remcdier aux maux presents et prevenir autant 
que possible les maux k venir, rien n’est plus 
opportun qu’une propagande efticace et constante 
d’ esprit paroissial. Si nous avions pu y contribuer 
plus ou moins par ces quelques pages, notre voeu 
serait accompli, et notre fatigue aurait re$u sa 
recompense. 

Un mot encore avant de conclure. Nous vou- 
Ions l’adresser & nos frferes dans le sacerdoce, & 
ceux qui sont charges, dans ces temps malheureux, 
du difficile et dpineux minist&re paroissial. Si nous 
osons le leur adresser, ce n’est point en vertu 
de notre autorite, puisque nous n’en avons au- 
cune, mais c’est & titre d’amitie, de cette amide 
dont ils nous donnent chaque jour des preuves 
si nombreuses. Vbici ce mot. 

Les pasteurs sont la personnification la plus na- 
turelle de laparoisse; qu’ils soient done aussi la 
personnification la plus naturelle de 1’ esprit pa- 
roissial. Ils pr&cheront par leurconduite cette ver- 
tu, ou mieuxeet ensemble de vertus, k leurs pa- 
roissiens pouf qui ce sermon muet aura incontesta- 
blement plusd’efficacite quetous ceux que leur a 
adressds notre plume ddpourvue d’autorit6. Dans 
toutes les provinces d’Espagne,dans notre Catalogne 


LE MAL SOCIAL 


I i6 


en particulier, la digue la plus puissante qu’ait ren- 
contree dans les populations la revolution dans son 
oeuvre de demolition, a et£ la fcrmet6 apostolique 
de ces obscurs athletes de la foi, dont la cou- 
ronne dans le del doit etre aussi glorieuse 
qu’est grande actuellement leur responsabilite, et 
souvent cruel leur martyre. Oui,le martyr e, car ils 
etaient pasteurs ceux qui furent les premieres vic- 
times que la fureur revolutionnaire immola dans 
notre pays en haine de la foi, longtemps avant 
qu’on egorgeit les religieux; ils furent pasteurs, 
pauvres ou plutot riches amis ! ceux qui, ily apeu 
d’ann£es, illustr^rent par 1* effusion de leur sang 
le ministfcre paroissial dans les jours lugu- 
bres de la derniere revolution federaliste. Cette 
seule parole « mis h morl », placee k cote du 
nom de chacun d’eux dans nos necrologes, ala 
place du simple mot « est morl », qui accompa- 
gne les autres noms, honore tout le corps, est un 
triomphepour toutle pays, qui compte de si dignes 
fils dans son clerg6 honore des haines de Tim- 
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INTRODUCTION 

Ce sujet, qui a toujours 6t6 tr&s important, 
l’est aujourd’hui au plus haut degr£. Aussi bien> 
devons-nous le traiter avec l’ampleur et la re- 
flexion que nous accordons, dans notre oeuvre de 
propagande, aux sujets les plus transcendants et 
les plus delicats. Nos lecteurs ont d£jk compris 
quelle est la matifcre qui va faire Tobjet du pre- 
sent opuscule. Nous avons l’intention de nous 
occuper des obligations rigoureuses du catholi- 
que, consider^ comme chef de famille, envers cette 
famille, & la t&te de laquelle l’a place Dieu Notre- 
Seigneur. Obligations dont l’ensemble constitue 
un certain sacerdoce domestique, comme la fa- 
mille chretienne constitue en quelque sorte une 
eglise domestique, selon la parole meme de 
l’apdtre saint Paul ; sacerdoce dont les fonc- 
tions sont exercees dans leur sphere respective 
par le pere et la mere envers tous ceux qui sont 
reunis sous leur toit et places sous leur juridic- 



tion, mais spedalement sur leurs fils, qui sont la 
chair de leur propre chair et ie sang de leur 
sang ; sacerdoce dont (’institution est de droit 
naturel, et par consequent de droit divin ; puis- 
que Dim et Dieu seal est Vauttur de toute paternite 
au del et sur la terre. En consequence, tous les 
droits et tous les devoirs qui en d£coulent sont 
dgalement divins, et ne sont point l’effet d’une 
pure convenlion humaine, d’une simple legis- 
lation civile, ou d’une theorie philosophique va- 
riable et inconstante. Sacerdoce dont la respon- 
sabilite est immense, puisque, de son accomplis- 
sement parfait ou imparfait, depend l’etre physi- 
que et moral du fils, son sort temporel et eter- 
nel ; I’ordre dans la famille et dans la societe, et 
cela, non seulement dans une generation, mais 
dans une suite de generations embrassant par- 
fois des siedes entiers. 

Combien different de ces idees eievees celles 
que professent ou tout au moins que pratiquent 
sur ce sujet particulier la pluparl des hommes du 
jour ! On dirait, ti voir le desordre de certaines 
maisons, desordre du & 1’incurie et aux mauvais 
exemples des parents, que rien n’est moins impor- 
tant que les enfants et les inferieurs, que rien ne 
merite moiris d’attention et de soins. On veille 
avec plus de diligence h la conservation d’un edi- 
fice materiel au moyen de reparations continuelles 
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qu’k celle des bonnes mceurs. Les arbres des 
champs et les animaux de la basse-conr paraissent 
a ce singulier catholique mdriter plus de consi- 
deration que les ames de ses enfants et de ses 
serviteurs. Plut k Dieu que ^education de sa fa- 
mille l’occupkt aussi longtemps et lui fit faire 
d'aussi s£rieuses reflexions que 1’ augmentation de 
ses benefices oul’ameiioration de ses produits in- 
dustries ! 

Mais ce n’est pas seulement au point de vue 
chretien que cette situation d’un grand nombre 
de families est honteuse et lamentable. Elle Test 
aussi sous le rapport de la convenance temporelle 
etterrestre. Si nous voulions chercher le secret 
des amertumes sans nombre qui affligent l’exis- 
tence intime de beaucoup de maisons, nous le 
trouverions incontestablement dans cette coupable 
insouciance, qui semble plutot une corruption 
calculee dans laquelle vegfcte la famille. Dieu 
permet, pour le juste chatiment des pkres, qu'ils ne 
veuillent pas F£tre comme sa loi le prescrit ; que 
les fils, quidevraient etre leur joie et leurfelicit£> 
soient leurs propres bouraeaux. C’est lk un de 
ces 6normes p6ch£s qui entratnent aveceux, meme 
en cette vie, le chktiment qu’ils ont m£rit6. Ici 
plus que partout ailleurs, se v6rifie le proverbe 
qui dit que chacun recoltera ce qu’il aura sem£. 
C’est lk une sentence qui pourra paraltre k quel- 
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ques-uns vulgaire et triviale, mais qui ne Test 
assurement pas, puisqu’il existe tant et tant de 
malheureux pfcres et meres a qui elle semble abso- 
lument inconnue, ou qui, en pratique, roublient et 
la negligent compietement. 

Mais \k ne s'arretent pas ies funestes conse- 
quences de la mauvaise education et du gouver- 
nement defectueux de la famille. La soci£t£ en 
general en supporte les consequences deplorables. 
Les d£sastreuses revolutions qui agitent notre 
siede, il nous est facile de le constater, n’ont pas 
besoin de chercher ailleurs leur origine et leur 
explication. Le moderne revolutionnaire, presque 
toujours (il y a des exceptions, mais elles sont 
rares), a commence par devenir tel au milieu des 
caresses de ses parents. Avant que le club ou la 
loge Feussent entierement forme, lefutur demago- 
gue avait fait son premier apprentissage dans le 
mepris consent! de Fautorite paternelle, dans 
l’oubli complet de Dieu et de sa loi sainte, 
dans l’independance absolue de chacun eri- 
g6e en regie unique dans certaines maisons 
organisees k la moderne. Ce qui sort, sous forme 
de loi, des Parlements revolutionnaires, a etc pre- 
mierement comme couve et prepare au foyer do- 
mestique de milliers et de milliers de citoyens, 
en apparence inoflensifs, qui, par leur deplorable 
conduite comme peres, etaient deja liberaux et 
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r6volutionnaires dans le gouvernement de leur in- 
t^rieur, avant que toute la nation partit atteinte 
par la contagion et la pourriture de cette lfepre 
d£goutante. 

Nous allons voir tout cela et quelque chose de 
plus encore dans le present opuscule. 


I 

S'il convieni de dormer le nom de sacerdoce catholique 
aux fonclions des parents relaiivemeni A Vdducalion 
de leurs enfanis et de leurs infdrieurs. 

II semblera hardi h quelques-uns que nous ayons 
donne ce nom de sacerdoce it i’ensemble des fonc- 
tions qui naissent du caract£re moral de la pater- 
nite, tel que l’entend le christianisme. II y a certai- 
nement de quoi se tenir en garde; car, en v6rit6, 
on a fait de nos jours un tel abus du mot sacer- 
doce, qu'il frise la profanation. Ceux qui ont d£clar£ 
le plus ouvertement la guerre k tout culte positif, 
et cons£quemment h. tout veritable caractkre sa- 
cerdotal, ne cessent de se rendre journellement 
fatigants et ennuyeux en Tattribuant k une par- 
tie des fonctions humaines qui ne sont rien moins 
que sacr£es ou sacerdotales. Passe encore que 
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l'oti appelle la magistratare judiciaire, dftment 
exercee, un saccrdocc; par ce qu’en saine philoso- 
phic, on ne pent ni proclamer le droit avec auto- 
rite, ni rimposer comme obligatoire, ni appliquer 
une sanction penale a ses violateurs, sans que 
celui qui exerce cet office se donne comme le 
delegue de Dieu, qui est la source unique du droit 
et l’unique juge des actions humaines. En effet, 
si ce n’est pas en vertu de cette formelle d£ 16 ga- 
tion : « Par moi r£gnent les rois et les legislateurs 
portent des jugements justes », (Pro v. VIII, 15), 
<r Par moi rfegnent les rois et les puissants d6crfe- 
tent selon la justice » (Prov. VIII, 16), avec 
quelle ombre de raison, un homme comme moi, 
ou la soci6te, reunion d’hommes semblables a 
moi, qui n’ont sur moi que la superiority du nom- 
bre, c’est-a-dire la force brutale, me disent-ils a 
moileur egal, a moi, liberalement parlant, unique 
juge competent de ma conduite, que ceci est bien 
et que cela est mal, me feront-ils une defense et 
m’infligeront-ils un chatiment? Si les juges ne 
sont pas les delegues de Dieu et les repr6sen~ 
tants de sa loi eternelle et de sa juridiction im- 
prescriptible sur la societe, qui est a lui et qui 
doit lui etre soumise comme l’individu, ils ne 
sont ni magistrats, ni pretres de la loi ; ils seront 
simplement des despotes revetus de la toge, qui 
prononcent contre moi une sentence tyrannique. 
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se pr£valant de leur force et de ma faiblesse, ou 
des assassins 16gaux, lorsque, par la main du 
bourreau, ils me font monter sur l^pouvantable 
ichafaud. Passe encore que Ton accorde le nom 
et l’honneur du sacerdoce aux repr6sentants legi- 
times de la justice. Mais pourquoi voit-on s’arro- 
ger fastueusement le sacerdoce de la science, cent et 
cent malheureux qui ne la connaissent et ne la 
cultivent que pour la fouler aux pieds et la faire 
servir de belier contre la foi et la morale, et pour 
donner aumonde,comme des oracles de science, 
les delires de leur raison et les caprices de leur 
orgueil? Dans quel but un journaliste d’une hono- 
rabilit£ douteuse nous 6tourdit-il et nous impor- 
tune-t-il chaque matin et chaque soir avec le pr£- 
tendu sacerdoce de la presse, de la presse qui (nous 
iprouvons de la peine a avoir la mission de le dire, 
car enfin tout indigne que nous sommes, nous 
sommes plus ou moins journaliste), montre fr£- 
quemment qu’elle n’a pas de mission sacerdotale 
ou divine, et qu’elle manque meme de naturel, de 
pudeur, de conscience, de sens commun. 

Le sacerdoce que nous attribuons k la pater- 
nit6 n’est pas de cette espfece, et n’a pas de fon- 
dement si chancelant. Ii n’y a ik ni exag6ration 
ni mdtaphore. Ce sacerdoce a son caract&re pro- 
pre, r£el et pratique. Le p&re de famille et la 
mfcre aussi,dansun certain degr6, exercent dans 
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la maison r£gulifcrement organis£e un sacerdoce 
veritable. 

Dans le premier kge dn monde, aux jours de 
la simple organisation patriarcale, qui forment 
connne l’enfance du monde, le pkre 6tait pr&tre 
dans toute l’dtendue des attributions qui peuvent 
Stre d£sign6es sous ce nom. Non seulement il 
instruisait ses fils et ceux qui d£pendaient de 
lui, et il maintenait vivantes au foyer les augus- 
tes traditions de la relation primitive, mais 
c’6tait lui qui b£nissait les mariages, qui imposait 
aux nouveau-n^s leur nom et le sceau de la cir- 
concision, qui offrait a Dieu les sacrifices. Dans la 
Bible, comme dans les pontes antiques, noustrou- 
vons la paternity investie de fonctions si saintes 
qu’elles dur&rent chez le peuple H6breu jusqu’k 
ce que la loi 6crite fut donnee par Mo'ise sur le 
mont Sinai', et chez les autres peuples, jusqu a 
ce que la corruption complete desmoeurs et l’ou- 
bli de la relation naturelle les eut conduits k 
l’idoldtrie. 

La loi donnee par Dieu a son peuple sur le Sinai 
et confirmee sur ce point par Tenseignement 6van- 
g£lique chargea ccrtaines personnes d6termin£es 
des fonctions les plus augustes du sacerdoce ; dans 
la Loi ancienne, en d£signant pour le culte divin 
la race d'Aaron et la tribu de L6vi ; dans la Lo 
nouvelle, en errant une hi£rarchie sp£ciale, qui, 
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perp^tu^e par le sacrement de POrdre, fut dans le 
peuple chretien l’uniquedispensatrice des myst&res 
divins. D£s lors, comme il y eut un lieu spedale- 
ment destine & £tre le temple, il y eut aussi un per- 
sonnel expressement depute pour exercer le sacer- 
doce ; et tout lieu ne fut plus apte & recevoir Pautel, 
ni tout chefde famille h servir k Pautel. L'antique 
simplicite des moeurs ayant disparu, Porganisation 
de la soci£t£ s’etant completde par le fait m6me de 
son d£veloppement extraordinaire, cette separa- 
tion d’attributions etait indispensable; et le fait 
m6me de la trouver universellement etablie,chez 
lesjuifs comme chez les Gcntils; dansles pa}'S oil 
r£gne la loi 6vangeiique, comme dans les nations 
infidMes recemment d£couvertes par la geographic 
moderne, nous dit clairement qu’elle s’imposait 
par la force naturelle des choses et que cette ins- 
titution r^pondait & une veritable n6cessite. Et 
cela sans oublier les raisons sp£ciales d’ordre sur- 
naturel qu J a eues Jesus- Christ d’instituer les degr^s 
de lahierarchie eccl6siastique dansle christianisme. 

Db lors, par la creation de cette nouvelle 
paternite d’ordre purement spirituel, et d’un ca- 
ractere tout surnaturel, le pfcre de famille fut 
decharge des fonctions principales du sacerdoce, 
dont il avait ete investi & Porigine ; mais il n’en fut 
pas ainsi de toutes ces fonctions. Le pfere n’offrit 
plus les sacrifices, ne benit plus les mariages, ne 
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pardonna plus les pech£s. Sa maison ne fut plus 
un temple, et son foyer l’autel du culte et de 
I’ expiation. Toutefois, Dieu ne voulut pas que le 
pere fut priv6 de routes ces sublimes prero- 
gatives, et que son front fut d£pouill6 de ce 
caractere si respectable de del£gu6 divin. II se 
contenta de les restreindre et de les r£duire k des 
proportions plus modestes, mais non moins 
sublimes et glorieuses k ses yeux. II n’emancipa 
point de la juridiction pastorale domestique les 
times des enfants, en les placant sous la juridic- 
tion plus speciale de ses ministres divinement 
6lus, consacr£s et assists par lui dans cette 
charge. II ne fit que lui adjoindre des auxiliaires 
et completer par cette nouvelle paternity spiri- 
tuelle ce que pouvait avoir d'incomplet et d’in- 
suffisant la paternite naturelle dans Tordre des 
int6r£ts les plus elev£s de lEme. On peut done 
en toute v6rit£ et rigueur d Expression , donner 
aux fonctions du p&re le nom de sacerdoce do- 
mestique. 
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II 

Analogies enlre le sacerdoce du foyer el le sacerdoce 

de Vaulel. 

Si quelqu’un persistait & mettre en doute la 
propriety du mot sacerdoce que j ’applique au mi- 
nist&re moral de la paternit6 chr6tienne, je me 
permettrais seulement de lui demander : De 
quoi est pfcre le p&re de famille ? II est clair que 
ce n’est pas seulement des corps; car- alors sa 
condition serait assez mat£rielle et grossifcre ; elle 
cesserait d’etre humaine, mais uniquement bes- 
Uale. La paternity humaine a, il me semble, 
quelque chose de plus elev£ et de plus respecta- 
ble que celle du cheval, par exemple. Le pkre de 
famille est un homme, pere d’autres hommes, 
c’est-a-dire pkre d’6tres composes d’un corps et 
d’une ame.Et comme l'ame est, dansce compose, 
lament sup6rieur et qui constitue ce que les 
scolastiques appellent sa forme substantielle, il 
suit de 1&, en toute rigueur, que le p&re de famille 
doit etre avant tout appele le p£re des &mes. Il 
ne les cr£e pas, c’est vrai ; mais Dieu ne les 
cree et ne les unit aux corps que moyennant I'in- 
tervention du pere. L'homme est done pere des 
limes, et elles lui doivent egalement l’existence 
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terrestre pour laquelle Dieu les acrc£es, etqui est 
le fondement de la premiere condition de l'exis- 
tence sup£rieure et eternelle a laquelle elles sont 
destinees. Ilfaut done aj outer que le p&re de fa- 
mille n’est pas seulement p6re dcs &mes, mais 
qu’il est p&re des fimes pour le ciel, plus que pour 
la terre, puisqu’ elles n’ont ete cr£ees pour la terre 
que d’une maniere transitoire, et pour le ciel d’une 
mani6re permanente et definitive. 

Premier titre de la dignity du pere et premiere 
note de son caract&re sacerdotal ! Donner des 
ames a Dieu pour sa gloire dans le temps et dans 
l’6ternit£ ! Q.ue cette tr£s noble pens£e relfeve et 
exalte le ministere de la propagation de l’espkce 
humaine ! Oh ! homme ! compare ces extremes! 
Ou tu es tres vil, tu es comme un animal sans rai- 
son, si tu ne crois pas avoir dans 1’etat de mariage 
d’autre mission que celle d'engendrerde nouveaux 
etres terrestres, sans relation aucune avec leur es- 
prit, sans aucune destination pour l’6ternit6; outu 
es, au contraire, semblable it Dieu, depuis qu’il a 
daign6 partager avec toi les fonctions de sa pater- 
nit£ universelle, en te donnant dans l’ceuvre de 
la perpetuation du genre humain une participa- 
tion si grande, si indispensable, sielev6e. La con- 
servation, disent les philosophes, est une creation 
continuee. Ce que Dieu fit en cr6ant Adam, tu 
le fais d’une certaine fa?on en conservant sa race. 
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II crea, tu procrOes ; c’est-k-dire tu crdes pour 
lui ou k sa place, car telle est le double sens de 
la proposition placOe devant le verbe crOer ; tu 
crees comme agent et ministre de Dieu ; tu re- 
prOsentes, comme pOre, la divinite dans le plus 
sublime de ses attributs ; celui de communiquer 
l’etre, deproduire de nouvelles existences. 

Et que procrdes-tu, c’est-ii-dire que crOes-tu 
comme instrument de la divinite ? Ce ne sont pas 
prOcisement des corps pOrissables, des corps de 
boue ; il suffirait pour cela que tu fusses une 
brute, ou une plante dont la sentence est confide 
a la terre ; mais tu crOes des ames et des ames 
immortelles, des ames en qui se rOflOte I’image 
de Dieu, des 3.mes que tu crOes, non pour toi, 
mais pour Dieu; car il t’ordonne de les crOer 
comme une chose particuliOrement a lui, et qui 
lui est destinee. £coute une observation. Dans 
les corps, qui sont la partie qui t’appartient plus 
directement, Dieu te permet de graver en quelqufi 
sorte ton sceau. Ainsi se prOsente k nous la phy- 
sionomie des parents dont les fils oftrent en 
general une image au monde. Mais il n'en est 
pas ainsi des ames. Les times ne reproduisent 
que Timage de Dieu; car bien que Dieuse serve 
de toi pour leur donner l’existence, il veut cepen* 
dant qu’on sachequ’en cela plus qu'en toute autre 
chose, ta paternite est seulement un reflet de la 
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sienne, et en consequence, ton autorite n’est 
qu’une representation et une delegation de celle 
de Dieu. 

Je ne m’6tonne plus que Pfiglise catholique, 
dans le catalogue de ses sacrements, ait place 
l’Ordre pres du Mariage. Us ont entre eux une 
ressemblance plus grande que leur disparite ap- 
parente ne permet de le constater a premiere 
vue. L’Ordre sacre est un mariage du jeune 
16vite avec Tfiglise, et le resultat de cette union 
est la fecondite et la paternite spirituelle, attri- 
but du sacerdoce chretien. A son tour, le Ma- 
riage selon le Christ est une certaine ordination 
sacree des epoux qui les eleve du rang de sim- 
ples fideies & celui de ministres pour la perpetua- 
tion indefinie des generations humaiues. En sorte 
qu’il peut se faire ici une certaine conversion de 
termes qui montre plus que tout le reste l'ana- 
logie intime des deux concepts. L’Ordre sacre 
donne au ministere sacre le caractere d’une cer- 
taine paternite, le saint mariage donne en retour 
aux parents selon le Christ, le caractere d’un 
ministere sacre. L’Ordre sacre est un mariage 
d’un ordre superieur et le Mariage chretien est 
en quelque sorte une ordination d’un ordre 
moins eleve. Dans les deux, la paternite que Ton 
acquiert est de Dieu et pour Dieu. Et en conse- 
quence, dans les deux institutions, la dignite 
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est divine et Ja responsabilitd epouvantable, bien 
que dans un degre different. 

Je ne sais si telle est la pensde de la plupart 
de ceux qui se marient, lorsqu’ils contractent 
devant Dieu et devant leur conscience des liens 
si sacr£s. Ah ! le caract&re sacerdotal de la pater- 
nite devrait etre tenu en compte, non seulement 
dans I’^ducation des enfants, mais longtemps a 
l’avance, lorsquc, a la reception de la benediction 
nuptiale, les premiers engagements se contractent 
dans ce but. Oui, le devoir des parents envers 
leurs enfants commence m£me avant la nais- 
sance de ces derniers. Bien longtemps avant que 
Dieu place entre leurs mains ces etres qui, & 
leur naissance, portent d£ja sur leurs times le ter- 
rible dilemne d’une 6ternit6 heureuse ou mal- 
heureuse, ils doivent etre convenablement dispo- 
ses au grand minist&re que leur confie la Provi- 
dence relativement h ces fimes. Que personne ne 
s’imagine que ces dispositions soient chose facile 
k improviser. 

Nous ne nous arrfeterons point & les examiner 
ici, car cet examen nous entrainerait fort loin de 
notre sujet, et il peut inieux faire l'objet d’une 
s£rie d’articles sur le Mariage chretien. Nous ne 
dirons done rien de l’intention droite et surna- 
turelle qui doit presider & cet acte, le plus impor- 
tant de la vie du fidele s^culier ; de la preference 
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qu’il faut donner, dans la question du choix d'une 
spouse, aux qualites morales sur les qualites pure* 
ment physiques, ou d’intt'ret materiel, bien qu’il 
ne soit point defendu de tenir compte de celles- 
ci ; de la prudence et de la delieatesse extremes, 
ouen d’autres termes, de I’honn^tetd, qui doivent 
accompagner, les relations pr6alables des jeuncs 
gens qui out l’intention de s’dpouser; du conseil 
et de la lumiere que, dans une affaire si delicate, 
on doit toujours demander i Dieu et aux per- 
sortnes exp^riment^es. Nous ne rappclons pas ici 
cet ensemble de verms et de maximes chretiennes 
que doivent apporter les 6poux au foyer do- 
mestique et qui sont plus pr6cieuses que les 
riches meubles, les bijoux, les toiles fines, ou 
la dot considerable. Nous supposons tout cela 
comme deja obtenu, nous supposons de plus que 
les 6poux ont dejd goilt6 les joies de la paternity 
etqu’une nouvelle creature est venue, comme une 
agrafe d’or, rendre plus intimes et plus ten- 
dres les liens que la benediction du ministre de 
Dieu avait consacres entre deux rimes chretiennes 
au pied des autcls. La mere a deji entendu les 
premiers vagissements de cet 6tre qui remplit i 
a fois son tendre coeur de delices incffables et 
d’une sollicitude anxieuse. Le p6re a deji depos6 
son premier baiser sur ce tendre visage oil 
il voit comme sa propre image. Le sacerdoce 
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domestique est d£jk en plein dans ses fonctions. 
Nous allons l’6tudier dans l’exercice de ces fonc- 
tions. 


m 

Caractbre sacrd du foyer domestique. Temple de ce 

sacerdoce. 

Si les parents sont, en quelque mani&re, rev&- 
tus du sublime caractere sacerdotal relativement 
aux nfecessit£s morales et k la fin supreme des 
enfants que Dieu a confi6s k leur responsabilit6, 
ilen resulte, comme premikre et n6cessaire conse- 
quence, que ce qui porte le nom de foyer domes- 
tique doit £tre en quelque sorte, pour eux, sacr£ 
comme un temple. De lk decoule une condition 
indispensable que doivent remplir les 6poux, pour 
correspondre fidklement aux vues de Dieu sur eux 
et sur leur famille, et que nous appellerons la 
saintete de la maison. Nous allons donner sur ce 
sujct quelques d^veloppements. 

Avant que l’enfant naisse, c’est-k-dire avant 
que vienne faire, pendant quelque temps, partie de 
la famille terrestre, une ame que Dieu destine 
plus tard, mais dans un avenir toujours tres pro- 
chain, k faire partie de la famille du del, il est 
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n£cessaire qu’elle trouve d6jh. prepare ce que les 
naturalistes appellent le milieu dans lequel elle 
doit se d6velopper et acqu6rir tout ce qui lui est 
nfecessaire pour arriver k cette trks noble desti- 
n£e. Pour Foiseau, le milieu c’est Fair, pour le 
poisson c’est l’eau, pour les dines ce sont les 
id6es saines et les bonnes mceurs. Et comme il y 
aurait de la cruaut6 a lancer un petit oiseau nou- 
vellement 6clos dans un endroit qui serait priv6 
d’air, ou a jeter des poissoos sur un rivage 
sec et aride, ou ils mourraient in^vitable- 
ment ; ainsi il y a une espkce d’assassinat moral 
k donner le jour & des enfants et a ne pas leur 
preparer une atmosphere convenable pour que 
leurs times ne s’asphyxient pas et ne meurent pas 
miserablement. Un foyer saint et chr£tien est 
done la premiere condition de la vie pour les 
dtres spirituels que 1c p&re et la mere y introdui- 
sent. Il est ce qu’est Fair pour le passereau, ce 
qu’est Feau pour le poisson. 

Mais en quoi consiste cette saintet6 du foyer 
domestique ? Cette question est tellement banale 
que nous pourrions bien nous dispenser d’y r6- 
pondre, s’il n’6tait pas malheureusement certain 
que ce qui est le plus vulgaire et le plus uivial est 
ordinairement ce qu’on oubiie le plus. La saintet6 
du foyer domestique consiste en ce qu’il soit saint, 
e’est-a-dire en ce que tout ce qu'on y voit et tout ce 
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qu'on y entend, tout ce qui peut influer en quel- 
que maniere sur le coeur, sur les idees, sur les actes, 
sur toute la manure d’etre des enfants, soit par- 
faitement chretien ; car telle est ici la signification 
du mot saint. Elle consiste en ce que les conver- 
sations qu’oti y tient soient saintes ; en ce que les 
distractions auxquelles on se livre soient hon- 
n&tes ; en ce que les tableaux qui decorent les murs 
soient decents ; en ce que les statues qui ornent 
la cour et le jardin soient convenables ; en ce 
que les livres de la bibliothkque soient irtpro-*- 
chables; en ce que les journaux qui en franchissent 
le seuil soient bons; en un mot, en ce que, tout 
ce qui peut y trapper ou impressionner les sens, 
le coeur ou rimagination, soit bon. Nous subissons 
presque tou jours l’influence des impressions que 
nous recevons ; et les impressions sont bonnes ou 
mauvaises, selon que sont bons ou mauvais les 
objets dont nous subissons l’influence; et les 
objets que nous avons sans cesse autour de nous 
influent plus directement sur nous, particult- 
rement dans le premier &ge. Cela est 616mentaire; 
c’est I’a, b, c, de toute education. Les anciens 
Grecs port&rent si haut cette doctrine, que nous 
pourrions appeler dissimilation morale, que, m&me 
avant la naissance de leurs enfants, ils avaient soin 
que la mfere efit toujours devant les yeux des tapis 
et des peintures oil fussent represents au vif 
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les exploits de leurs h£ros, persuades que ce spec- 
tacle continuel pouvait fort bien influer sur Ten- 
fant et contribuer k le doter d’un coeur magna- 
nime et de pens£es gen£reuses et 61ev£es. II 
pouvait y avoir la utie superstition, et nous ne 
voudrions pas urger & ce point l’application de 
notre doctrine ; mais il est incontestable que 
le temperament moral est ordinairement modifie 
en tel ou tel sens, selon 1* atmosphere au milieu 
de laquelle on commence It vivre; de la m&me 
maniire que les differences de climat ou de 
pays influent de la fa^on 6tonnante que nous con* 
naissons tous sur le temperament physique. 

D6sire-t-on dans Tenfant le d£veloppement de 
la vie chretienne ? Qu’on ait soin qu'il commence 
et qu’il continue de vivre toujours dans une at- 
mosphere chretienne; que son esprit s’enimpr£gne ; 
qu’il la respire a toute heure, comme Fair que 
respire son poumon ; qu'elle enveloppe son ame 
de tous cot6s; qu'elle p£n£tre, pour ainsi dire, 
par tous ses pores. Ainsi se d6veloppe le chretien, 
depuis que, par le saint Bapteme, les premiers ger- 
mes de la vie surnaturelle ont 6te deposes en lui 
par les mtbrites de Jesus Christ. Ainsi est-il 61ev6 
pour Ie bien; car clever c’estsurtoutrdpandre, in- 
fuser; et l'education est comme une infusion ; et 
comme plonger un corps dans une infusion c'est 
le baigner, c’est l’impr6gner jusqu’d ce qu’il s’ap- 
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proprie les qualit£s de la substance dans laquelle 
il a 6t6 immerg£ ; ainsi, pour pratiquer l’infusion 
des bons sentiments dans 1’kme, il est n6cessaire 
de recourir au moyen dont nous avons parl6 plus 
haut, et que nous ne rappellerons pas ici. 

Q.u’on tienne compte, k cet effet, d’une obser- 
vation que le rationalisme moderne nous a fait 
oublier dans la pratique, beauconp trop souvent, 
m£me alors que nous professons clairement et 
nettement la doctrine catholique du p6ch£ origi- 
nel. Ce myst&re du p£ch£ originel est l’unique 
clef du secret de l’dducation. Nous ne naissons 
pas bons, mais mauvais, c’est-a-dire enclins au 
mal, avec un amour inn£ pour tout ce qui est 
vicleux et corrompu ; de sorte que la seule prohi- 
bition d’une chose ou la seule connaissance qu’elle 
est mauvaise, suffit parfois pour nous exciter k la 
rechercher et nous attirer fortement, mais jamais 
irresistible ment toutefois, vers elle. L’homme 
n'est pas une toile unie sur laquelle on puisse 
dessiner avec une 6gale facility d’une main habile, 
des peintures belles ou d£goutantes ; ce n’est pas 
une cire molle sur laquelle on puisse graver k 
volontd et sans efforts tels ou tels lineaments ; ce 
n’est pas une balance perfectionn£e sur laquelle est 
place le fidfcle bien 6quilibre et ne sent ant aucune 
inclination ant£rieure de l’un ou l’autre plateau. 

Toutes ces comparaisons, que nous trouvons 
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dansles traitds de pddagogie, sont inexactes, si on 
veut les entendre h. la lettre et dans leur sens ri- 
goureux. L’homme n’est pas line toile uniejmais 
une toile souillee ou il y a beaucoup k eftacer 
et a purifier, si Ton veut pouvoir y reproduire 
un tableau avec quelque succ&s ; ce n’est pas 
une cire molle, mais souvent un fer dur ou une 
planche noueusc, offrant une resistance conti- 
nuelle au burin ou au ciseau ; ce n’est pas une 
balance toujours 6quilibrde ct exacte; mais une 
balance fausse, dans laquelle le bien et le mal ne 
se p£sent pas avec les m&mes poids, et ou, le plus 
souvent, par suite de la tendance naturelle du 
coeur, le mal est plus favorise que le bien. D’oii 
il suit que l'atmosph6re chretienne qui doit &tre 
prdparee a l’enfant, anterieurement & sa naissance, 
si elle doit avoir pour objet le bien, n’est pas 
seulement nicessaire comme infusion de bons 
sentiments, mais surtout comme un puissant r£ac- 
tif contre les maux qui, d&s la naissance, em- 
poisonnent, corrompent ct 6branlent la nature 
humaine par le fait du peche. De la la n£cessit6 
indispensable, mcme au point de vue philosophi- 
que, de la saintet£ du foyer. 
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IV 

Lamnieli du foyer fsuile). — La maison paternelle. 

— Le college. 

V atmosphere chr£tienne, que nous demandions 
dans 1’article pr£c£dent pour le foyer domestique, 
pour le d£veloppement normal, de la plante hu- 
maineque, par l’interm£diaire des. parents, y fait 
croitre la main de Dieu, consiste dans l’absence de 
tout ce qui peut etre pour l’enfant une occasion 
d’infirmit^ morale pr£matur£e, et dans la presen- 
ce de tout ce qui peut contribuer h fortifier et k 
perfectionner sa bonne constitution. On sait, en 
effet, comme nous l’avons dit, qu’en venant au 
monde, nous portons avec nous des germes bons 
et des germes mauvais ; ceux-ci dus a la corrup- 
tion originelle qu’a subie notre nature par suite 
du premier p£ch6, ceux-li restes du grand bien 
dont le cr&ateur avait dote cette nature, et que le 
p£ch£ n’a pas enticement d£truit. II y a done en 
nous quelque chose que nous devons r£fr£ner et 
soumettre k une servitude absolue et a une d£pen- 
dance perp£tuelle, et quelque chose qu’il convient 
d’encourager, d’exciter et de constitueren vue de 
dominer routes nos inclinations. Tel doit etre le 
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travail du p&re ct de la mfere sur l’&me de leur 
enfant; et comme pr61iminaire indispensable, ils 
doivent disposer les choses pour que tout ce qui 
entoure leur fils, dfes les premieres lueurs de sa 
raison, ne contredise et n’emp&che en rien, mais 
au contraire aide et seconde en tout, leur si de- 
licate mission. 

Quelle excellente occasion pour entrer ici dans 
une description minutieuse de ce que sont au- 
jourd’hui un grand nombre de maisons, m6me de 
cel les qui s’appellent chrdtiennes, nous ne savons 
pour quel motif, quand on les compare & ce que fut 
toujours dans ce pays, Tantique maison chr£tienne 
vraiment digne de cenom 1 Combien, dites-le, en 
trouverions-nous quifussent dignes de cette noble 
denomination d’dglises domestiques que consacre 
la religion, comme elle honore les parents en 
leur attribuant un certain sacerdoce? Car, en 
verit6, nous ne savons si renfer a r6uni quelque 
part autant d'aiguillons pour le mal et d’obs- 
tacles pour la bonne education, que dans la 
plupart des maisons cbretiennes d’aujourd’hui. 
Depuis le costume que la mere porte en par- 
ticulier l’6t6 sous le nom familier de negligi, qui 
est si oppose aux lois sev&res de la pudeur que 
doit observer partout, meme dans son int£rieur, 
une femme honnSte, jusqu’aux libert£s de parole 
et d’action que le pfere a contract£es en fr^quen- 
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tant le casino et le cercle, et qu’il se permet 
devaut ses enfants ; depuis les conversations 
qu’entretient ici, sans aucune consideration pour 
ces m£mes enfants, le visiteur aristocrate ou 
plebeien, jusqu'aux dialogues familiers et sans 
retenue qu’entretiennent a leurs cot£s les oisifs 
de l’office, les cuisinieres ou les bonnes ; de- 
puis les gravures indecentes de la feuille l£gere 
qui p£netre dans la maison par la fente de 
la porte, jusqu’au volume dor£ et enguirlande 
ou elles s’etalent dans la bibliothkque avec plus 
d’art, mais avec la m&me impudicite ; depuis les 
toiles et tableaux infames, qu’une main insensee 
a collectionnes en raison de leur valeur artistique 
et places dans les salons et les couloirs, jusqu’aux 
autres tableaux plus grands, mais aussi peu 6di- 
fiants, qu’on offre aux enfants a titre de distrac- 
tion et d’amusement, des le premier age, dans 
l’op6ra,le drame et le ballet des spectacles ; depuis 
la profanation du jour de ffcte h laquelle s’accou- 
tument les enfants dans la fabrique et dans Tate- 
lier, jusqu’ii la violation des saintes lois de Tabs- 
tinence dont on ne tient pas compte ; depuis 
l’abandon complet de la pri&re domestique, du 
Rosaire et de la lecture de pi£t6 en famille, 
jusqu a Toubli complet de T obligation de l’assis- 
tance & la Messe les jours de pr£cepte, ou au 
moins jusqu’ii Tabus coupable par lequel on se 
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dispense de cettc loi tr£s severe, sous 1c moin- 
dre pretexte, dites, amis lecteurs, n’est-il pas 
vrai que nulle part on ne fait aujourd’hui h 
Dieu une guerre si cruelle que dans I’dme 
de l’enfant et dans la maison paternelle dont 
la bonne education devrait etre le rempart le 
plus solide ? C’est deja un grand bonheur que le 
petit garcon et la petite fille reussissent & conser- 
ver leur coeur pur et exempt de cette premiere 
infection au moyen de laquelle, 6 Dieu! ceux- 
li m&me qui devraient placer autour d’eux 
com me un globe de verre afin de les preserver, 
les empoisonnent bien rapidement. 

Par bonheur, cote de cette supreme mis&re, 
pcut-£tre la pire de toutes a notre epoque, la 
Providence a vouluqu’on 61ev&t a chaque pas des 
maisons d’education serieuse et chretienne, pour 
les- petits garqons et pour les petites filles ; maisons 
dans lesquelles les peres et les meres dans l’ordre 
surnaturel, remplissent vis-a-vis des enfants, les 
fonctions difficiles d’6ducateurs, que comprennent 
si mal et qu’exercent d’une facon si detestable un 
grand nombre de parents scion la chair; maisons 
d’education dont la necessite est de nature a at- 
trister ; car le mcilleur college pour un enfant 
devrait &tre la maison paternelle ; mais il est tr&s 
utile, n^cessaire, providentiel, que ces maisons 
d’education existent, en raison du petit nombre de 
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pfcres sachant actuellement l’etre dans le vrai sens 
du mot et du petit nombre de families qui nesem- 
blent pas avoir fait par avance un pacte avec le 
d£mon pour enfanter et elever h son gr6 les mal- 
heureuses limes que Dieu veut voir engendrer et 
felever uniquement pour lui. Combien de ces 
infortunes, places dans une maison religieuse 
d&s l’dge le plus tendre plutdt par vanite ou 
par raison de convenance sociale, que par at- 
tachement aux iddes qui s’y professent, y ont 
trouve une arche de salut ! Que- Dieu b£nisse 
les modestes ouvriers des deux sexes qui, dans 
notre si&cle, se devouent i combler, avec un 
able et une perseverance infatigables, les la- 
cunes innombrables que presente continuelle- 
tnent le sacerdoce domestique? Si le saint nom 
de Dieu et la connaissance et la pratique de sa 
lot ne finissent pas par disparaitre compietement 
de la generation presente et de la generation 
future, on le devra sans doute ft l'obscur labeur 
de ces glorieux educateurs de Tenfance, qui, pour 
ce motif, ont le privilege d’etre honors des haines 
les plus feroces de la Revolution. Heureuse la 
contree qui possede un bon college oft Ton en- 
seigne serieusement, nous disons serieusement, a 
aimer et ft servir Dieu ! Heureuse la nation qui 
en possede un grand nombre 1 Honneur aux reli- 
gieux qui vont recueillir l’enfant pauvre dans sa 
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nunsarde, le retirent de l'abrutisscment dc 
la rue et des carrefours, ou vont chercher 
l’enfant riche, plus pauvre parfois que beaucoup 
dc pauvres, et le d£livrent de la contagion de 
certains salons, plus pesiilentielle peut-6tre que 
celle des rdduits les plus infects! Honneur h. ces 
modestes sceurs qui forment le coeur de nos 
ouvri£res et de nos jeunes filles riches, et pr£pa- 
rent patiemment, avec cette mature premiere si 
delicate, et sur le module de la Vierge, mfere de 
Dieu, l’dpouse mystique du Seigneur ou la chr6- 
tienne mfere de famille, Tune et l’autre la gloire 
de leur sexe et le soutien de la society hu- 
maine. 


V 

De l' example, element principal du sacerdoce 

domeslique. 

Nous abordons presentement un autre £16ment 
indispensable de la bonne education, dont il est 
en quelque sorte la partieprincipale, nous oserions 
dire essentiellc. Cet element, c’est l’exemple. C’est 
le premier etlc plus auguste des devoirs qu’impose 
aux parents leur sacerdoce domestique. Ils doivent 
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Stre irr£prochables, pour que leurs enfants le 
soient; ils doivent montrer en eux-m&mes les 
traits s£duisants de la vertu, pour que leur fa- 
mille les imite. 

II serait banal de nous arr&ter ici a des lieux 
communs sur l’efficacit6 trfes grande du bon 
ou du mauvais exemple. Aussi bien nous garde- 
rons-nous de donner dans ce travers. Tout le 
monde sait qu’une bonne action a plus d’influence 
pour nous porter & bien faire, que cent discours 
Moquents ; et aussi combien nous nous laissons 
facilement porter aumalpar esprit d’imitation, par 
la raison que ce que nous voyons commettre aux 
autres nous parait plus excusable et plus ais£ment 
justifie, si nous le commettons. Nous nous per- 
mcttrons une seule observation qui revient speciale- 
menta notre sujet. Nous sommes tous plus ou 
moins accessibles k l’influence del’exemple, mais 
les petits gar^ons etles petites filles y sont accessi- 
bles d’une facon particulikre. Ils en sont en quel- 
que sorte les esclaves. Dans un dge plus avance, 
il y a toujours quelque chose de la conviction 
propre, bonne ou mauvaise, qui co ntrebalance 
I’influence bonne ou mauvaise des actions d’au- 
trui. II en est autrement dans les enfants; chez 
eux, en effet, comme la conviction est nulle, 
ordinairement l’esprit d’imitation peut tout et 
inspire tout. 

Mal Soc. — II. — 10. 
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N’avez-vous jamaislu qu’un enfant n£ dans le de- 
sert, d’une ch&vre qui lui servait de nourrice, con- 
tracta 1* habitude de beler et de rummer comme 
ellc, de grimper et de se jucher sur les rochers 
lcs plus escarpes? Voila un exemple de ce que 
peut dans le jeune age l’esprit d’imitation. Re- 
marquez-le : Tenfant fait tout par imitation. Si le 
pays entre en guerre, si les soldats parcourent la 
region, bientot les enfants revetiront l’uniforme 
militaire et s’armeront k leur manure, se parta- 
geront en groupc d’Espagnols et de Marocains, 
ou de lib6raux et de carlistes; ils combattront, 
parfois avec beaucoup d'acharnement, ou au moins 
ils passeront des revues etse livrerontidesexerci- 
ces, ilsferont entendre leson du clairon, les paroles 
de comuiandement, le trot des chevaux, etc., etc. 

Y a-t-il dansla localite une conipagnie de come- 
diens ou de gymnastes ? Tous les enfants paraissent 
en un instant, convertis en comediensou en his- 
trions. Y a-t-il des jeux de taureaux sur la grande 
place ? A quel vacarme se livre durant un mois la 
classc du peupie en jouant au taureau, et il y a 
parfois un insense qui va jusquW se preter k etre 
combattu presque scirieusement. 

Lorsque Ton vit pour la premiere fois un che- 
min de fer dans notre pays, les enfants de la rue 
se mirent k jouer au chemin de fer, en se joi- 
gnant les uns aux autres en forme de wagons, et en 
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imitant ing£nieusement la fumee de la machine et 
le sifflet de la locomotive ; ils allaient jusqu’a imi- 
ter les d£raillements et le renversement des wa- 
gons, en tombant eux-m&mes sur le sol pour 
rendre la ressemblance plus parfaite. A quel jeu 
se livrent les enfants de chceur ? Aux saints, aux 
autels, aux messes et aux sermons. A quoi jouent 
ordinairement les petites filles ? Aux querelles de 
m^res et de filles, d J acheteuses et de vendeuses, 
de mattresses et d'eleves. Que dit le petit gar- 
£on?Ce qu’il entend dire. Que fait-il? Ce qu’il 
voit faire. <c Celui qui va avec lesloups, dit le pro- 
verbe, apprend a hurler ». <r Ce nest pas a celui 
avec qui vous naissez, ditun autre proverbe, mais 
i celui avec qui vous vivez, que vous ressem- 
blez ». « Si j’dtais dans un pays de boiteux, 
dit un troisikme adage, je prendrais une jambe 
de bois » . Ce sont li. autant depressions gra- 
phiques qui rendent toutes lamemeidee, a sa- 
voir, la puissance de limitation, qui, si elle est 
tres grande sur tout le monde, est presque irre- 
sistible sur les enfants. 

C’est li que nous trouverons la raison pour 
laquelle il y a de pauvres enfants qui blasphfe- 
ment comme des demons, sans sentir peut-etre 
dans leur coeur aucune haine contre celui-li 
meme qui est l’objet de leurs blasphemes ; ils 
blasphement par pure imitation. Comme il y en 
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a d’autres qui tiennent des discours impudiques 
& un &ge oil Ton con^oit a peine quails puissent 
6prouver une tentation d J impuret£. II y en a 
qui, a dix ans, font d£j& les demagogues et les 
mangeurs de pr£tres, et toisent de haut en bas, 
d’un oeil de m£pris ou de haine, le pr£tre qu’ils 
rencontrent sur leur chemin, ou se moquent 
d£ja de Dieu et du Pape comme le plus violent 
et le plus intr£pide habitud du club. Ils font, les 
malheureux, ce qu’ils ont vu faire Ji leurs parents. 
La corruption du cceur commence par la ; c’est 
ainsi que d£bute la propagande du mal. Lorsque, 
plus tard, la raison en vient a se demander et 2t 
se rendre compte de certaines choses, elle trouve 
l’habitude d£jii prise, habitude qui, tr&s souvent, 
sert k former au d6but les id£es et & faire pren- 
dre une direction ddterminie. L’ennemi s’£tant 
une fois empar6 de ces premieres redoutes, est 
maitre, ou peu s’en faut, de toute la place. II 
faudra une lutte d£sesp6r£e et un courage vrai- 
ment h£roi'que pour l’en chasser. 

On voit par 1& combien sont puissants les mo* 
tifs qui obligent les parents & donner de bons 
exemples & leurs enfants et & ne leur en donner 
jamais de mauvais, ou m£me de suspects. Sur 
qui l’enfant a-t-il continuellement les yeux? Sur 
ses parents. Qui entend-il & toute heure? Ses 
parents. Quels sont ceux qui lui inspirent le plus 
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de confiance et sont rev£tus k ses yeux de plus 
de prestige et d'autorit£ ? Toujours ses parents. 
Pour un enfant, personne n’est aussi savant, 
aussi intelligent, ne travaille mieux, ne mdrite 
plus de credit, n’inspire une confiance plus grande, 
que ses parents. Le pere et la mkre ont devant 
rimagination de l’enfance comme une certaine 
infaillibilitd. Sa m£re Pa dit, son p&re le dit, 
voili pour P enfant un argument d’une autoritd 
plus indiscutable que le t£moignage d’Aristote 
pour le plus assidu des antiques p6ripat6ticiens. 
Plus tard seulement, le d£veloppement de la 
raison personnelle, droite ou erron£e, commence 
i nous faire douter si une autorit£ si respectable 
ne peut pas quelquefois &tre r£voqu£e en doute. 
En sorte que, pour ce qui touche aux premieres 
ann£es, qui sont fondamentales dans la vie, 
l’exemple des parents est ordinairement decisif. 
Et Ton peut assurer, en r£gle g£n£rale et sauf de 
rares exceptions, que les enfants sont ordinaire- 
ment bons, si les exemples que leur donnent leurs 
parents sont bons,et qu’ilssont mauvais, si leurs 
parents ne leur donnent que des exemples mau- 
vais. 

En v£rit6, on est 6mu de compassion en enten- 
dant des milliers de fois des pfcres et des mferes se 
lamenter sur les d£sordres de leurs enfants, alors 
que ce sont leurs propres exemples qui ont fait 
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leurs cnfants telsqu’ils sont, sans que, moralement 
parlant, il soit possible qu’ils fussentdifferents. La 
recolte estici de meme nature quelasemence. Jeter 
dans la terre une semence d’ivraie et oser se lamen- 
ter ensuite dc ce que cettc semence ne donne 
pas de bon froment, est une insanite et une folie 
manifestc. Apres avoir jete dans la terre une bonne 
semence, il est indispensable encore de lui don- 
ncr des soins nombreux et prolonges, pour que 
la plante n’avorte pas avant de donner son grain. 
Quelle sera la recolte de celui ou quin’ a pas sem6 
ou qui a confix a sa terre une semence de perdition ? 
Lcperc fait entendre, danslamaison et au dehors, 
un langage detestable, et l’cnfant serait reserve et 
scrupulcux dans son langage ? Jamais Ton 11 c voit 
chcz la merericn qui respire la piete jmaisau con- 
trairc tout cn elle sent une coquetterie profane, 
indigne dc son dge et de son etat, et sa fille serait 
modeste et r£servee ? Que ces hommes insouciants 
poss6dent des choses rares et meme precieuses 
qu’ils ne peuvent arriver h. comprendrc, meme 
avec rintelligencc la plus delide ; les com- 
prendraient-ils, meme tres parfaitement, qu’ils 
offrent le spectacle de I’eternelle inconsequence de 
l’liomme separ6 de Dieu et victime de ses appetits 
corrompus, qui voit le bien et l’aime et le desire 
pour les autres, qui 1’impose meme parfois rigou- 
reusement, et toutefois..., se permet a lui-meme 
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de n’ob6ir qu’k son caprice et h. ses passions. Tel 
est l’homme, lorsqu’il n’est pas doming et assu- 
jetti par l’infkxible Hen de la foi et de la crainte 
de Dieu. Malheureux. les pkres qui n*6difient pas 
leur maison avec ce ciment qui est le seul indes- 
tructible I 

Elies sont innombrables les circonstances dans 
lesquellcs le pfere et la mere peuvent faire briller 
la splendeur de leurs bons exemples aux yeux de 
leurs enfants, pour leur montrer ainsi le droit 
chemin ; elles sont tellement nombreuses qu’elles 
embrassent la vie entiere, jusque dans ses details 
les plus minutieux et les moins importants. Aussi 
bien, y a-t-il une autre particularity & observer 
dans les enfants; c’est que leur instinct d’obser- 
vation est £gal et parfois m^me sup6rieur a leur 
instinct d’imitation, dont nous avons d£ja parl6. 
L’enfant observe tout, rien ne lui £chappe ; il 
finira par comprendre parfaitement demain ce 
dont il ne se rend pas entiferement compte au- 
jonrd’hui. Il reunit les faits, il compare les im- 
pressions, il rapproche les £venements, etpar une 
certaine intuition naturelle, propre a une intel- 
ligence encore neuve, et que ne pr6occupent 
encore nuls soucis, il deduit les consequences, et 
concoit des id£es qui, a premiere vue, parais- 
sent au-dessus de son ftge. Mille fois, il devide 
par un fil l’ycheveau que vous desiriez cacher le 
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plus soigneusement a sa penetration : vous par- 
lez, quelquefois, pere et mere, et votre enfant 
est occupe & jouer ou h courir de Tautre c6te de 
la salle ; vous croyez qu’il n’est attentif qu'd sa 
toupie ou h sa poupee, et cependant il suit pa- 
tiemment le sujet de votre conversation. II parait 
sommeiller sur vos genoux, et au milieu de ses 
regards assoupis, son ime tendre et enfantine a 
lu toute votre ame. L'enfance est essentiellement 
curieuse ; elle pourra etre incertaine dans ses 
jugements ; mais elle les porte k l’instant, sur 
toutes sortes de sujets. Sa pensee est comme 
une meule de moulin, sans cesse occupee & 
moudre les impressions qu’elle recoit continuel- 
lement, et qui l’intdressent d’autant plus vive- 
ment qu’elles ont pour elle l’attrait dela nou- 
veaute. Enfin, qui n’a ete enfant dans ce monde? 
Qpi ne se rappelle les objets qu’il a alfectionn^s 
aux jours de son enfance, etles mille riens qui 
capLivaient alors son attention et qui mainte- 
nant ne rdussiraient pas h la fixer un seul ins- 
tant? 

En toutes choses done les parents doivent s’ap- 
pliquer a donner le bon exemple ; en toutes cho- 
ses, parce que leurs enfants les examinent sans 
cesse; et qu’en toutes choses ils peuvent leur 
faire du bien ou les perdre. Dans leurs actes et 
dans leurs paroles, dans leur costume et dans 
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leur tenue, dans leurs recreations et dans leurs 
compagnies, dans leurs lectures et dans leurs 
chants, dans ce qui se fait '& la maison et dans ce 
qui se passe au dehors, en tout, doivent presider 
l’austere loi de Dieu et une extreme vigilance. 


VI 

En quoi les parents doivenl-ils spdcialemcnl donner le 

bon exemple. 

En quoi les parents doivent-ils avoir le plus 
de soin et d’ attention b donner le bon exemple h 
leurs enfants? Une seule reponse suffirait pour 
donner satisfaction h cette demande. Le p£re et 
la mere doivent donner avec plus de soin le bon 
exemple h leurs enfants dans les choses 011 ceux- 
ci sont plus exposes a en recevoir de mauvais. 
Cela est evident. La corruption du monde et 
l’atmospbere pestilentielle que Ton y respire par- 
tout font que certaines choses se presentent au- 
jourd’hui h l’enfant comme les plus d 6 conside- 
rees de toutes, alorsqu’elles devraient etre celles 
qui jouissent de plus de prestige h ses yeux. II 
arrive, au contraire, que certaines autres choses, 
abominables et repugnantes en elles-memes,n’ins- 
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pirent pas la repugnance et l’horreur qu’elles 
devraient inspirer, par la raison que la socidte 
corrompuc d'aujourd’hui les considere comme tr&s 
licites ct honnetcs. 

Eh bien ! I’exemple dcs parents doit 6tre comme 
un r6actif, comme un contre-poison. qui neutra- 
lise ou diminuc au moins, dans une certaine mesu- 
rc, ccttc funeste influence desidees etdes habitudes 
cn vogue, 1 laquclle il est impossible au plus 
prevoyant d’echapper completement, comme il 
cst impossible d’echapper completement ala con* 
tngion, au moment d’une epidemie generate. Il 
est done indispensable que le bon cxemple des 
parents se fasse sentir avec plus de force, li 
ou le mauvais cxemple du monde actuel attaque 
leurs enfants avec plus d’acharnement. Pour parler 
plus claircment, les parents, pour connaitre sur quels 
points ils doivent cxerccr specialement leur solli- 
citude et leur diligence, n’ont qu’a observer sur 
quels points le courant du siecle est plus oppos6 
au bien et plus favorable au mal. Pour parler 
plus clairement et plus brievement encore, etant 
donne que la societe civile cst aujourd’hui com- 
pletcmcnt sortie de sa voie, la society domesti- 
que sera d’autant plus sure de combattrc pour la 
verite ct de marcher dans le droit chcmin, que 
ses chefs s’effor^eront d’imprimerpar leurs excm- 
ples une direction contrairc, radicalement con- 
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traire, a celle que suit la socidte civile, jetdehors 
de sa voie par des conducteurs inconsiderds. 

II est vrai que cette doctrine est dure ; et qu’il 
sera tres dur a certains parents de notre epoque 
de la pratiquer. Un p£re de famille tres discret et 
fort bon chretien avait raison de nous assurer 
que jamais les devoirs de la paternite n’avaient 
ete si difticiles a remplir qu’aujourd’hui. Autre- 
fois, tout ou presque tout venait en aide au pere 
et a la mere dans l’accomplissement de leur tftche 
difficile ; il y avait de Timmoralite, mais elle ne 
se montrait pas en public comme une chose licite ; 
bien moins encore la preconisait-on comme une 
chose sainte ; le mal s f appelait le mal ; et ce 
n’etait quen se dissimulant soigneusement qu’il 
pouvait sortir de ses reduits immondes. Aujour- 
d’hui, au contraire, tout est organis6 en quelque 
sorte pour contrarier les efforts de l’education 
chreticnne. La maison qui desire se conserver 
chretienne, doit lutter contre les lols mauvaises, 
contrc les mauvaises ecoles, contre la mauvaise 
presse, contre les distractions et divertissements 
illicites, contre ce qui 6mane du gouvernement 
comme contre ce qui sort de l’acad£mie; contre 
ce que dit lefonctionnairepublicduhaut de sa chaire 
ou de sa tribune, comme -contre ce que dit le 
baladin sur la place publique ou dans I’estaminet. 
Aceteffetjla bonne education qui, autrefois, n’a- 
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vait qu’a favoriser la victoire sur la corruption 
individuelle, que chacun de ceux qufil s’agissait 
d’elever portait avec soi comme un heritage de 
son premier pfcre, doit s’armer aujourd’hui de tout 
un appareil de resistance contre la perversit6 
sociale, qui est chaque jour plus entreprenante et 
plus contagieuse. Avec de tr£s minces efforts, 
relativement parlant, on pouvait autrefois avoir 
un fils bien 61ev£; alors qu’aujourd’hui, au con- 
traire, on a besoin d’efforts h£roiques pour 
obtenir un resukat mediocre. On naviguait autre- 
fois comme sur une mer agit£e (car tel a tou- 
jours 6t6 le monde), expose aux 6cueils et aux 
r£cifs, aux vents et aux tempetes ; mais on avait 
toujours un but certain, un port connu et tran- 
quille vers lequel on voguait ; on connaissait la 
route exacte qu’on devait suivre; on avait une 
boussole infallible; telle etait, en effet, la foi, 
publiquement reconnue et universellement pro- 
fessee. II suffisait, en consequence, au pilote de 
prendre les precautions d'un voyage ordinaire, 
pour ne pas voir son embarcation sombrer ou 
echouer sur le sable, Aujourd’hui nous vivons 
au milieu du desordre de tous les elements, de 
tous les vents dechain6s et dans un vrai nau- 
frage general. Voyez, 6 parents, s'il y a du 
merite k maintenir aujourdhui & flots, et h con- 
duire & bon port la barque de votre maison ! 
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Voyez si vous pouvez dormir tranquilles ou vous 
livrer a la joie sans vous occuper du gouver- 
nail! 

Apr&s ce qui a 6t6 dit, il sera facile k qui que 
ce soit de constater sur quels points doit 6tre 
plus accentue et pour ainsi dire plus attentif le 
bon exemple que les pfcres et mktesdoiventdonner 
actuellement k leurs enfants. II nous parait que, 
I’incr6dulit6 6tant ce qu’il y a de plus saillant dans 
le tableau general des extravagances modernes, 
le principal devoir du pkre et de la mfere envers 
leurs enfants c’est de se montrer k eux comme 
des chrfetiens de foi, mats de foi vive, de foi 
pratique, de foi absolue et intransigeante, ou pour 
tout dire en un seul mot, de foi veritable. Aprfes 
avoir bien &tabli que la profession de cette foi doit 
£tre sincere, complete et pratique, il faut ajouter 
qu’eile doit animer, pour ainsi dire, tout l’en- 
semble de la vie chr£tienne, et renfermer, de plus, 
tout ce qui est indispensable au bon p&re et & la 
bonne mfcre, pour etre manifestement un miroir 
dans lequel les enfants puissent se contempler et 
r6gler leur conduite. Que les pbres et les mferes 
soient chretiens de foi, d’une foi telle que nous 
Tinsinuons ici ; et ils n’ont besoin de rien autre 
chose dans l’ordre religieux et moral, pour 6tre 
rGellement tels que les demandent Dieu, le bien 
de leurs enfants et la soci£t6 civile elle-m&me. 
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Moycns pratiques cl dJlailtis dc donner le bon 

c.xemple. 


Le bon cxemple des parents doit consister ac- 
tuellement dans la profession claire et manifeste 
de la foi et de la piete chreticnne plus qu’en toute 
autre chose, etant donne que la honteuse apos- 
tasie, qui domine dans la societe contemporaine, 
estle plus grand danger qui menace actuellement 
la famille chreticnne. 

Nous allons developpcr sur cc point quclques 
reflexions. 

Par bonheur, les mferes ont encore l’habitudc, 
parmi nous, d’etre croyantes et picuscs. La 
femme sans honneur est malheureusement deja 
connue en Espagne ; toutefois elle est montree 
du doigt comme un phonomene rare ou une 
honteuse monstruosite. Nous ne pouvons pas en 
dire autant des peres. II y en a cependant de tres 
bons et de vraiment exemplaires ; mais une grande 
partic est ou efirontement incredule ou lamenta- 
ble ment relichee. Le pere et la mere 6galement 
fervents, tels qu'il devrait y en avoir dans toutes 
les maisons, sont un spectacle assez rare au- 
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jourd’hui. Le plus ordinairement, la m&re seule 
defend au foyer domestique les grands intdr&ts 
de Dieu et de 1’ame, pendant que le p6re, occupe 
i ses affaires ou a ses plaisirs, regarde toute id6e 
61evce avec un supreme d£dain, si ce n’est avec 
aversion et d£gout, en qualifiant stupidement la 
religion et ses pratiques <r d'affaires de femmes ». 

Toutefois, si la paternite est un sacerdoce, 
et si le devoir principal de ce sacerdoce est l’e- 
ducation en vue du ciel du petit troupeau qui s’a- 
brite sous le toit domestique, a qui incombe plus 
rigoureusement ce ministere qu’a celui qui y est 
le principal representant de l’autorit6 de Dieu ? 
L’apostolat de la mere est fecond, mais qui doit 
l’appuyer et le fortifier de tout son prestige, 
sinon le pere “? N'est-ce pas le deconsiderer, le 
combattre, n’est-ce pas souvent l’annuler compl£- 
tement, dela part du pere, qued’offrirconstamment 
asesenfantsle spectacle d’une conduite et d’idees en 
opposition absolue avec celles que la mere leur 
preche constamment comme les seules vraies et 
les seules salutaires ? 

Le p£re doit done etre le premier de tous dans 
la pratique de la religion, pratique qu’il ne doit 
point regarder comme une faiblesse ou une indi- 
gnite, mais dont il doit, au contraire, s’honorer 
comme de son plus beau titre de gloire. Ainsi, 
pour entrer dans quelques details, le pere doit 
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6tre le premier a parler, devant ses enfants, de 
Dieu, de l’£glise et du Pape. C'est la une chose 
qui coutetellementa certains p£res, de nos jours, 
que, tout en croyanten Dieu, il’figlise et auPape, 
ils sont, qui le croirait ? asscz laches pour sacrifier 
an malheureux respect humain, m&me au sein 
de leur propre famille. Qu'on tienne done devant 
les enfants une conversation anim6e sur ce sujet; 
a table par exemple, & la promenade, ou dans toute 
autre circonstance ; que Ton raconte, apropos de 
tel ou tel £v£nement, ce qu’on a entendu au 
sermon ou lu dans un bon livre ou un journal 
honn&te. Les fils accoutum^s d£s leur enfance, 
h voir que leur pere croit en Dieu, aime Tfiglise 
et ob£it au Pape, grandiront dans le respect et 
1’ amour de ces saintes choses, et, plus tard, ils 
n’entendront qu’avec horreur celui qui les met- 
trait en question ou formulerait un doute h. leur 
sujet. 

II sera tr&s utile, en vue d'obtenir ce r£sultat, 
de placer dans des endroits apparents et fr£- 
quent£s de la maison des tableaux religieux, 
de pr£f£rence a ceux qui repr£sentent des sujets 
profanes. Le divin Sauveur, sa sainte M£re, et 
le glorieux saint Joseph doivent se trouver dans 
toute maison ayant des id£es chr£tiennes. Le por- 
trait du Pape regnant est le meilleur ornement 
d'un cabinet ou d'un salon de reception, il est 
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en mfime temps comme nne profession de foi 
manifeste et la plus catigorique, aux yeux du 
viSiteur, qu’il lui plaise ou non de se trouver en 
presence d’un tel spectacle; s’il est bon, ce tableau 
servira al’encourager au bien; s’il est mauvais, 
il contribuera k le confondre. 

Le pfcre, quelques prdtextes qu’il alifcgue, n’est 
pas dispense d’aller k rdglise pour y accomplir 
ses devoirs de chrdiien, au mo ins le jour de 
fete. Pourquoi n’y serait-il pas accompagnd par 
les enfants un peu plus grands, au lieu de les- 
confier uniquement k la mfcre ou mbme k la 
servante ? Mieux encore, pourquoi le pere n’y 
conduirait-il pas, en corps, toute lafamille? Q.ue 
perdra-t-il aux yeux de celle-ci, k ce qu’on le 
voie prosternfe devant l’autel, entend^nt la messe, 
recevant les sacrements ou 6coutant le sermon ? 
II ne perdra rien, bien au contraire, il gagnera et 
gagnera beaucoup en ascendant moral, en respect 
et en veneration auprfes des siens, et en eleva- 
tion de caractere. Les peres qui, meconnaissant 
ces verites, ou n’accomplissent pas leurs devoirs 
religieux, ou vont les accomplir pour leur compte 
dans un entier isolement de leur famille, s’eioi- 
gnant ainsi comme s’ils faisaient une mauvaise 
action, se privent, avec cette fausse independance, 
du moyen le plus efficace de tenir leurs enfants 
dans la deference et l’obeissance. Le respect ne 
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sc commande pas, ii s’inspire ; et celui-li ne sau* 
rait l’inspirer pour lui qui n’est pas le premier i 
respecter tout ce qui est respectable, et surtout ce 
qu’ily a de plus respectable, a savoir, la religion et 
ses pratiques journalises. 

Cetait un antique usage, dans tous les pays 
chretiens, et particuli&rement en Espagne, de reci- 
ter la priSe en famille. Aujourd’hui, pour notre 
malheur, on a laiss6 tomber en desuetude une 
pratique si excellente. Oui, p&res et m&res, il 
convient qu’au moins une fois par jour la prifere 
se fasse en commun. La formule adopt6e dans 
les maisons espagnoles est le saint Rosaire ; 
l’lieure ordinaire, celle du soir. Or, le pkre doit 
6tre l’officiant dans ce concert de louanges do- 
mestiques; le pfere doit detacher du clou enfum6 
ou tirer de son 616gant gu6ridon les grains de 
son Rosaire, et le tenant dans la main, diriger 
la recitation de cette priSe si populaire et si 
pieuse. II doit veiller h ce que, cette heure 
solennelle, tous ceux de la maison soient r£unis, 
les enfants et les serviteurs, les infSieurs et les 
ouvriers k la journ£e. La voix du p&re doit domi- 
ner dans ce concert, et les plus jeunes enfants 
doivent 1* entendre, en s’endormant sur les ge- 
noux de leur mire ou de leur bonne, lorsque 
leur kge encore tendre ne leur permet pas d’y 
prendre part matSiellement. Et que le p&re soit 
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persuade qu’en agissant ainsi il a pr&ch6 a ses 
enfants le sermon le plus Eloquent et qu’il a fait 
pour leur education religieuse plus que cent 
instituteurs et institutrices. 

Nous voudrions £galemenl que le pkre donnat 
de sa propre main l’aumdne aux pauvres, la oil 
il est usage de le faire a des jours determines, et 
qu’il se fit un honneur, quelqu’opulent qu’il soit, 
d’edianger quelques mots avec les mendiants de 
J6sus* Christ. Bien plus, nous voudrions qu’il fit 
consister une partie de la sanctification du diman- 
che & conduire ses enfants dans la maison du 
pauvre ; ce serait Ik un spectacle plus instructif et 
plus moralisateur que ceux qu’il a l’habitude de 
leur procurer a prix d’argent dans les theatres, et 
qui laisserait un souvenir salutaire k tous ceux qui 
l’auraient contempt. 

Il est bon que le petit gargon et la petite fille, 
surtout s’ils appartiennent k des parents riches, 
voient souvent les enfants des pauvres, contem- 
plent leur maison d61abr£e, entendent leurs plain- 
tes, touchent leur petit morceau de pain noir, 
voient leur miserable couche, et fr6missent a la 
vue de leur d6nuement. 

Il esf bon qu’ils fassent par eux-m£mes la com- 
paraison entre ce qu’ils ont recu de Dieu et ce 
que, par un juste jugement,ce m&me Dieu a re- 
fuse k ces infortunfcs; apprenant dans cette loi 
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de l’incgalite sociale, cette autre loi tr6s rigou- 
reuse de la cliaritc envers le prochain, qui en est 
la solution unique, parce qu’elle en est le com- 
pl6mci.it naturel. II est bon qu’ils puisent li lamo- 
d6ration dans leurs desirs, un frein a leurs capri- 
ces, 1’amour de la simplicity, le d6gout du luxe, 
une sainte impatience pour faire le bien, conso- 
ler les infortunes ct prodiguer leur fortune person- 
nelle pour les soulager. II est bon que les enfants 
voient que leurs p6res et m6res agissent ainsi et 
qu’ils honorent le jour du Seigneur par de tels 
actes, mieux que par des festins; et que certaines 
solennites de l’annde, comme par exemple Paques, 
la plus grande fete du peuple, le jour du saint 
patron du pere, soient cdlebrees par une plus 
abondante distribution de secours, par une visite 
extraordinaire au pauvre infirme, etc. 

De cette facon, combien d’exemples pour- 
raient etre doqnes journellement, qui assureraient 
1 avenir de la famille chr6tienne, aujourd’hui si 
compromis? Y a-t-il un systime d’education 
moins couieux que celui-la? Y en a-t-il de plus 
pratique et qui exige moins de science et moins 
d habilete ? Quel pere, aussi peu instruit soit-il, 
pourra se croire excusd par son ignorance ? 
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Idt!c extraordinaire. — Qu'on la pardonne A Vauleur 
en consideration de sa bonne intention. 

Plus de la moiti£ des p&res de famille qui me 
liront, vont rire comme des fous, si je leur com- 
munique une de mes idces, qu’ils voudront bien au 
moins me pardonner s’ils ne 1’admettent pas ou 
ne l'applaudissent pas. Qu’en adviendra-t-il, puis- 
que,libre comme je le suis de toute preoccupa- 
tion et de toute apprehension, en ma quality de 
feuilletonniste, office qui comporte je ne sais quel 
genre de d£sinvolture, c’est peine si j’ose le 
dire & mes bienveillants lecteurs ? Mais, allons, 
mettons de cote les preoccupations ridicules et 
en avant, 

Mon id£e, amis lecteurs, est que dans toutes 
les families chretiennes, (aujourd’hui plus que 
jamais), on devrait faire un petit moment, le 
dirai-je? oui, un petit moment de lecture.... 
Acheverai-je dele dire? Eli l bien, oui, je parlerai 
franchement : un petit moment de lecture spiri- 
tuelle. 

— Que le ciel vous b^nisse ! Comme dans un 
couvent ? en style de seminaire ? 
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— Oui, oui, amis lecteurs, comme dans un 
couvent et comme dans un seminaire ; car le mot 
couvent signifie rdunion, et la maison est une 
r6union ; et le mot seminaire signifie semis, pepi - 
nitre ; et la maison doit 6tre une semence et une 
p£piniere de bons chr6tiens et de bonnes moeurs. 

— Mais, une lecture en famille et une lecture 
spirituelle ? 

— Oui, lecteurs; oui, une lecture en famille 
et une lecture spirituelle. £coutez-moi bien et 
me r£pondez ensuite. Ne nous appelons-nous 
pas h. toute heure, les fils du b£ni dix-neuvi6me 
si£cle, des hommes de progrfcs et de lumikre ? Ne 
sommes-nous pas convenus que rimprimerie est 
le fiat lux « que la lumi&re soit faite » ! des 
temps modernes, et que le livre et le journal 
sont notre plus beau titre de gloire ? Or, sera-ce 
une chose moins digne de notre sifecle et de notre 
progrfcs de demander que dans la maison du dix- 
neuvi&me si&cle il y ait des livres et des jour- 
naux ? Et comme il faut admettre en principe 
Ehypothfese que la maison est ou desire &tre bonne 
et chretienne, sera-t-il d6raisonnable d’exiger que 
ces livres et ces journaux soient bons et chr£- 
tiens? Et en admettant que les livres et les jour- 
naux s’impriment pour 6tre lus (sans compter 
qu’une destinde beaucoup moins noble les attend 
parfois), sera-t-il ridicule de demander qu’on en 
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fasse la lecture au foyer domestique? Je demande 
ceci et des barres droites, com me disait Sancho 
dans une certaine occasion; et vous voyez qu’il 
n’y a pas lieu de vous 6tonner et de vous effrayer. 
Je suis en cela d’accord avec le si£cle commc 
pourrait l’&tre le plus ardent pan^gyriste de tous 
ses progrfes. 

De plus, lorsque vous fondez un casino, un 
ath£n£e, un lyc6e ou une autre des mille petites 
creations de ce genre, instructives et divertis- 
santes, que notre 6poque fortun6e a mises a la 
mode, dites-moi, ne faites-vous pasensorte que 
ces oeuvres aient leur petite bibliothfcque, au 
moins pour leur donner du relief et pour vous 
faire une reputation d’hommes cultivds et ins- 
truits? N’6tablissez-vous pas une sorte de Sancta 
Sanctorum (Saint des Saints), trfes recueilli et 
tres discret sous le nom de salle de journaux? 
Ne donnez-vous pas k une de vos dependances 
le titre dUgant de cabinet de lecture ? Or, je 
me contente pareillement de cela et ne demande 
rien autre chose. Oui, que votre maison soit un 
athen£e, une acad£mie, un lyc£e ou autre chose 
de ce genre; qu’elle ait sa bibliothfcque, sa salle 
de journaux, son cabinet de lecture. Mais que 
tout cela existe en r£alit£, et ne soit pas une 
pure forfanterie, comme Toratoire luxueux de 
certaines maisons ou personne ne prie ; qu'il y 
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ait des livres qu’on lise, des journaux que l’on 
commente, que tout cela soit bon et r£gle par 
laloi de Dieu, que tout cela soit apte & instruire 
la famille dans la vertu et dans la v6rit£. 

Cestune honte que, pour tout cequ’ily a debien, 
nous ayons h rappeler h l’orgueilleuse generation 
pr6sente les cxemplcs de nos a'ieux si decries ! 
Nos a’ieux, demodes et arri6r£s comme nous les 
supposons, nos aieux avec leurs antiques usages 
qui nous font rire, etaient, j J en demande pardon i 
la majeste du siecle present, plus profonddmcnt 
instruits que nous. Dans la maison espagnole de 
nos bons vieux temps, on lisait et on lisait beaucoup 
et on lisait de bons livres. Nous avons rencontr6 
des vicillards des deux sexes de cette generation, qui 
tout cn appartenant a la modeste classe du peuple 
nous ont e tonne par leurs connaissances sur Dieu, 
la religion, les choses saintes, qu’ils avaient puisnes 
dans leurs lectures et qu’ils exposaient avec simpli- 
city, inais avec exactitude, en citant tres souvent 
les livres oil ils les avaient apprises. Les livres 
etaient tres apprecies ; ils etaient comme un heri- 
tage sacre qui passait des peres aux enfants, II y 
avait moms de livres qu’aujourd’hui, mais on les 
choississait avec plus de discernement, on les etu- 
diait avec plus d’ardeur, et on les conservait avec 
plus de soin et d’attachemcnt. Aujourd’hui, apr£s 
nous etre d£cern6 le titre d*6rudits et de savants. 
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nous avons eu la naivete de prendre ce grossier 
mensonge pour une veritd ; nous feuilletons, il 
est vrai, beaucoup de livres, mais nous le faisons 
toujours d£daigneusement, et nous lisons peu ; 
nous entassons des livres dans une bibliothfeque 
Elegante, mais on dirait que nous n’apprecions 
que la dorure du dos de . ces livres, afin d’en faire 
I’omement de notre habitation. Dans un journal, 
nous cherchons de preference la petite gazette, 
les variet6s ou la gravure, surtout si c'est une cari- 
cature. Nousne demandons pas & nous instruire, 
mais a nous divertir et a rire. Interrogez tous les 
journalistes, et ils vous diront que ce qui est 
le moins gout6 dans les feuilles quotidiennes ou 
hebdomadaires, c’est l’articie de fond. 

Nous ne voudrions pas que cette tendance 
dominat dans les maisons dont les chefs consi- 
derent le gouvernement de leur int6rieur comme 
un veritable sacerdoce. Qu’on y lise ; qu’on y 
fasse de bonnes lectures, qu’on y lise beaucoup 
et bien. A la bonne heure ! Mais pour que les 
resultats de cette lecture soient plus pratiques, 
il serait bon et utile que le pkre la fit en 
comtnun, aupres du foyer et de la cheminee 
en hiver ; au frais sur la terrasse, sur la galerie 
ou a l’ombre des arbres, pendant l’ete. Q.uel ta- 
bleau plus enchanteur que celui d’une famille 
groupee autour du chef, suspendue a ses levres, 



170 


LE MAL SOCIAL 


attentive & la lecture d’un bon journal, de la vie 
d’un saint, d’un fait biblique, d’un bulletin apo- 
logetique, d’un opvsculc de pi6t£, lecture inter- 
rompue par les questions et les remarques des 
plus jeunes ou par le commentaire et Implica- 
tion du lecteur; le tout assaisonnd de l’amour, 
de la tendresse et de Turnon des coeurs, Tunique 
del realisable sur la terre, si Ton nous permet 
cette comparaison ? Et si cette lecture, avec une 
prudente discretion, s’accommode aux temps et 
aux circonstances ; si on fait h chaque f£te une 
lecture appropriee & cette fete; si on fait une 
lecture sur le Pape, lorsque Ton parle beaucoup 
du Pape, et ainsi du reste, quel preservatif plus 
efficace pourrait-on offrir dans les maisons chr£- 
tiennes contre Tair elnpeste que Ton respire au 
dehors ? Quelle ecole meilleure, & meilleur mar- 
che, et plus affectueuse que cette 6cole jour- 
nalise? Une demi-heure suffirait chaque soir 
pour cela; une demi-heure qui se perd si facile- 
ment d’une fagoil quelconque, ou que Ton em- 
ploie si tristement a des futilit6s, quand ce n’est 
pas h. des choses vcritablement mauvaises ! 

Nos amis croiront-ils que, quand nous avons 
eu la premiere idde d’icrire nos opuscules de 
propagande, nous n’avons pas eu aussi la pen- 
s£e de la lecture domestique qui nous a tou- 
jours souri comme une des plus f£condes? Ainsi 
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Pindiquons-nous dans nos prospectus, et c’est 
avec cette idee fixe que nous 6crivons encore au- 
jourd’hui la plupart de nos ouvrages. Nous nous 
figurons qu’ils sont appeles k etre lus dans la gra- 
cieuse ronde du foyer, et c’est dans ce but 
qu’ils sont Merits ; et c’est cette pens6e qui donne 
le ton k notre modeste et vulgaire literature. 
Nous ne tenons pas, en effet, & ce qu’une autre 
museles inspire, nous l’affirmons k nos amis en 
toute loyaute. Qu’ils nous secondent done et 
ftablissent cette chaire si importante dans cha- 
cune de leurs families, ne serait-ce qu’un quart 
d’heure chaque soir, ne serait-ce qu’une demi- 
heure chaque dimanche. S’ils exercent le sacer- 
doce domestique, peuvent-ils se dispenser de la 
predication domestique ? Voilk une manifere trfes 
facile pour tous de s’en acquitter : le bon livre, 
le journal honn6te; voila la chaire du foyer. 


IX 

La bonne Education des enfanls esl-elle un art facile ? 
Oil cst-ce qu'on apprend cet art , et oil est-ce qu'on ne 
I'apprend pas. 

— D’aprfcs ce que vous venez de dire dans les 
paragraphes precedents, repliquera quelqu'un, la 
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bonne Education des enfants doit 6tre chose diffi- 
cile ! 

— Et qui a jamais dit, mon ami, que ce fftt 
une affaire offrant peu de difficulte ? C’est quel- 
que chose, c’est meme beaucoup d’etre pere, il y 
a li une tres grave responsabilite ; et la difficult6 
n’est pas de donner le jour i\ des enlants et de les 
conserver vigoureux et bien vetus ; mais de les 
Clever comme il faut, pour Dieu et pour la so- 
cicte, et cn definitive pour le ciel. 

I t pourquoi la tache Jont nous parlons ici 
Serait-ellc si facile ? Faconner, non point d’une 
maniere parfifitc, mais avec un certain succis, 
une statue d’argile,dc bois oude marbre,cstun tra- 
vail qui exige des connaissances prealables acquiscs 
par un long apprcntissage,et demande actuellement 
une attention extreme, une patience et une ha- 
bilete infinies. Le scnlpteur se place cent et cent 
fois devant son oeuvre avant de la presenter au 
maitre qui la lui a commandee ; il la regarde de 
tous les cotes le ciseau a la main ; il la touche 
et la retouche jusque dans les moindres details; 
la plus petite asperiti, la plus legere incorrection 
le retiennent a l’ocuvre des heures et des heures. 
Et l’on regarded comme une chose qui se fait en 
quelque sorte par elle-meme et qui ne demande 
aucune attention, la formation des arnes que Dieu 
veut modeler au moyen de l’£ducation, alaresseni- 
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blance de son divin Fils ? Oh 1 peres 1 Oh ! meres ! 
Vous £tes des sculpteurs, et vous travaillez non 
sur le marbre ou le bois, mais sar des creatures 
vivantes, qui, en sortant de vos mains, doivent 
tore des images dignes de figurer dans le palais 
deDieu. Vous ne voudriez pas qu’elles fussent, au 
sortir de vos mains, un bois inutile et apte seu- 
lement a bruler dans l’enfer. Vous etes des sculp- 
teurs d’oeuvres divines, et votre atelier est la 
fomillc. Votre art cst un art difficile et qui r6- 
dame toute votre attention; toute, cntendez-le 
bien; absolument toute; bcaucoup plus que le 
labour de vos champs, quc le pcrfectionnemcnt 
de vos industries, que le roulement de vos 
capitaux, que la liausse et la baisse de vos 
fonds. L’education n’est pas l’affaire d’un mo- 
ment chaque jour, ni d’un jour chaque mois, ni 
d’un mois chaque ann£e; c’est une oeuvre qui 
demande des efforts constants et persev£rants, 
une ceuvre incessante, une oeuvre continuelle. 
Vous 61evez vos enfants sans interruption, sans 
trfeve, pour le bien ou pour le mai, pour en 
faire des enfants de Dieu ou pour les donner 
au demon. Vous les 61evez toujours,m§me quand 
vous y pensez le moins; vous les 61evez en par- 
lant, en travaillant, en vous recreant, en man- 
geant et m&me en vous reposant. Aucune de vos 
paroles, aucun de vos mouvements, m£m e les 




174 


LE MAL SOCIAL 


plus insignifiants, ne sont indifferents pour l’i- 
ducation de vos cnfants. Voyez done si vous 
devez agir tou jours avec prudence et circonspec- 
tion. Miroirs vivants, tout ce que vous faites de 
bien ou de mal se riffete en vous, et se repro- 
duit dans vos enfants. Tout depend de l’usage 
que vous faites de ce formidable pouvoir d’idi- 
fication ou de destruction que vous tenez dans 
vos mains ! 

— Cest fort bien, me direz-vous; mais oil 
s’apprend cet art si difficile ! 

Ou s’enseigne-t-il ? 

— Oil ? Non pas assuriraent dans les endroits 
oh plusieurs d’entre vous vont l’apprendre. II ne 
s’apprend pas dans la frivoliti des passe-temps 
mondains, ni dans l’atmosphire saturie d’inerfr- 
dulite et de vice des cafes et des casinos ; ni dans 
ce que vous dibite du haut de ses treteaux l’actrice 
ihontie, ni dans ce qu’exhibe h vos regards scan- 
calisis l’effronfee danseuse de ballets.il ne s’apprend 
pas dans les grands repas des amis du tapage, 
ni dans les bavardages ou les commirages du 
quartier, ni dans les assemblies orgueilleuses et 
iligantes du grand monde, ni dans la peu scru- 
puleuse revue de la mode et des salons, ni dans 
le journal sans foi ni loi, sans frein ni crainte de 
Dieu. On n’apprendlk nila vie sirieuse, nil’exquise 
vigilance, ni la sainte susceptibility, ni le zile 
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soucieux, toutes qualit£s qui doivent caract£riser 
votre noble sacerdoce.Cessezde vousfaire illusion; 
Ies austferes devoirs de votre profession de pkres 
sont incompatibles avec la vie joyeuse qui est le 
seul objet des d£sirs du monde, m£me de cette 
partie du monde qui s’appelle, sans l’6tre en r£a- 
lit6, la bonne soci£t£. Lk oil ne rfcgnent pas le 
Christ et sa sainte loi, n’allez pas chercher une 
6cole de pfcres chr£tiens, qui sont les seuls pferes 
vraiment bons. 

Ou done l’apprendre ? Dans l’£glise, dans des 
rapports frequents et humbles avec Dieu, dans 
l’oraison fervente et prolongde, dans les sacre- 
ments, au pied de la chaire ou Ton enseigne avec 
rautorit£ de Dieu. C’est la qu’on apprend tout 
cequ’il y a de plus important; e’est 1& qu’on 
apprend aussi ce sublime ministfere de la pater- 
nite. Et quand on 1’ a appris; il en est de lui 
comme de toute autre chose ; on s’y exerce sans 
dificult£, on l’accomplit avec de v£ritables d£- 
lices. 

Alors on voit le plus rustique paysan devenir 
dans cette science un autre Salomon. En effet, 
on rencontre d’excellents maitres et modules dans 
cet art de 1’ Education, qui sans connaitre ni livres 
ni £coles, peuvent donner sur ce point des lemons 
pratiques aux plus sublimes philosophes. Nous 
ne dirons pas qu'ici la science des livres et la fr£- 
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quentation des ecoles sont un obstacle ; nous 
disons seulement qu’elles ne suffisent pas. 

Oh ! maisons modestes, oil un honnete labou- 
reur et un humble ouvrier, pen£tr6s de la sublimity 
de lcur mission, supdrieure k celle des princes et 
des gouverneurs de peuples, soutiennent d’une, 
main ferme la banni^re du Christ dans ce boule- 
vard assi£g6 du foyer, en groupant autour d’eux 
lc gracieux essaim de leurs fils et de leurs petits-fils 1 
Oh ! restes glorieux de notre antique societe espa* 
gnole, surnageant k la surface d’un si immense 
naufrage et destines & &tre peut-etre le point de 
depart d’une future reconstitution sociale! Oh l 
families chr£tiennes dans lesquelles on croit en 
Dieu, on parlede Dieu, on adresse chaque jour unei 
priere & Dieu; dans lesquelles la loi de Dieu est 
lc code fondamental des devoirs et des droits de 
chacun ; dans lesquelles on nait, on grandit, on 
travaille, on se rejouit, on vit et on meurt tou- 
jours pour Dieu ; toujours selon Dieu, toujours 
comme a l’ombre et sous le regard auguste de 
Dieu ! Qu’on dise aux families organises it la 
moderne, aux p&res et aux m£res de notre £po- 
que, aux maisons que le demon du rationa- 
lisme et de la fausse liberte a faites siennes ; 
qu’on dise oil Ton goute plus de paix, ou la joie 
est plus abondante, ou le joug de l’autorit6 est 
plus doux & porter, ou I’ob&ssance est plus 
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douce, la charite mieux pratiqu^e, les joies de 
la soci6t£ domcstique plus ddlicieuses. Qu’on 
dise oil il y a plus d’union, oil Ton montre un 
visage plus serein en face de l’adversit6, oiil’ab- 
n6gaiion est plus h6roique dans les consolations 
qu’elle prodigue aux souffrances d’autrui, et la 
resignation plus parfaite dans le support de ses pro- 
pres souffrances. Que les insens6s, follement dpris 
de l’absurde anarchie sociale actuelle comparent 
une maison organisde chr6tiennement, d’apr&s les 
prescriptions de la loi 6vangdlique, avec une mai- 
son organis£e a la mode paienne, telle que l’a 
mise k la mode le d6solant rationalisme. Que Ton 
voie oil se realise plus parfaitement 1’idfeal de la 
felicit6 humaine que chacun se repr6sente dans 
ses r£ves pour la vie pr^sente. 

Un observateur impartial dira, nous n’en dou- 
tons pas, que si Ton voit quelque part une 
image des delices du ciel, c’est dans 1’ admirable 
groupement des coeurs que pr£sente une famille 
selon la loi de Dieu, et que s’il y a quelque 
chose qui ressemble ici-bas au d£sespoir et a 
l’horreur de l’enfer, c’est le malaise et le d£sor- 
dre absolu d’une maison d’oii Dieu et sa loi 
ont 6t6 bannis. 
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X 

Un mol ausujel dcs infiirieurs et des domesliques. 


Parmi lcs obligations qu’impose la tr&s respec- 
table condition de pere de famille selon les lois 
du christianisme, nous trouvons a la suite de 
celles que nous avons deji mentionn6es d’une 
fa^on sommaire, relativement aux fils, celles qui 
se rapportent aux serviteurs. Ces derniers for- 
ment utie partie du grouperaent domestique 
connu sous le nom de famille. L’ antique idiome 
latin comprenait sous cette denomination jus- 
qu’aux esclaves; et mcme dans les langues moder- 
rics, on sait qu’on nomme familiers ou famille d'un 
prince ou d’un prelat, ceux qui sont plus 6troite- 
ment attaches & son service. La loi de Dieu ne 
l’entend pas autrement, lorsqu’elle considere les 
obligations des parents envers leurs enfants ; aussi 
bien, tous ceux qui expliquent le Decalogue 
au sujet de ces obligations disent-ils clairement 
que lc mattre a envers son serviteur des devoirs 
semblables h ceux que la paternit& confere envers 
les enfants. Et Tapotre compare a Papostasie de 
la foi et regarde comme pire que I’infid61it6, le 
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pdchd du chef d’une maison chrdtienne qui n’a 
pas soin de ses domestiques. « Si quelqu’un, 
dit-il (I Tim. V, 8), n’a pas soin des siens, et 
specialement de ses domestiques, il a nid la foi 
et est pire qu’un infiddle » . Et un docte commen- 
tateur dit a ce propos, que la raison d’une telle 
s£veritd de langage s’explique en ce que le maitre 
qui n’a pas soin de ses domestiques dement ainsi 
son caractdre de maitre chrdtien, et se rend pire 
que les paiens, qui se croyaient obliges de veiller 
sur leurs domestiques et leurs infdrieurs. 

Les iddes rationalistes quidominent aujourd’hui 
sont pires que celles du paganisme, parce que, 
par un juste chatiment de leur desertion volon- 
taire, Dieu parait avoir privd les nations qui apos- 
tasient,mdme de ces lumidres de la simple raison 
naturelle quirendaient moins dpaisses les tdndbres 
dela gentilitd antique. Ce que nous observons sui 
divers autres points, se produit ici d’une facon 
toute spdciale. Dans la famille moderne telle que 
l’afaite le progrds rdvolutionnaire, le pdre ne se 
reconnait pas d’autre devoir envers son serviteur, 
ni la mdre envers sa servante,que de leur payer 
chaque mois ou chaque annde le salaire con- 
vene En dchange, le serviteur et laservante s’ins- 
pirant de sentiments analogues, ne se croient 
tenus envers leurs maitres qu’au service materiel 
pareillement convenu. Ils sont considerds et 
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se considkrent eux-m^mes comme un objet de 
pur contrat. Ils vendent leurs services comme 
un autre les acliete, sans mentionner dans l’acte 
aucune espkce de responsabilitd morale, ni d’i- 
d£e supkrieure qui 1’yikve et I’ennoblisse. Ils se 
louent et s’emploient comme on loue une voi- 
ture ou un cheval k l’heure, et rien de plus. 
Ainsi il arrive d’ordinaire que le comman- 
dementqui exige le service rivalise en brutality 
avec la grossikrete et le dedain que Ton met 
a rendre ce service ; il resulte de Ik une re- 
ciprocity de m^pris qui est le chatiment respectif 
de l’oubli des devoirs du maitre et du serviteur, 
dignes en tout l’un de 1’ autre. 

Les serviteurs et les servantes ne sont plus 
comme autrefois les confidents de leurs maitres 
et de leurs maitresses, attaches k la maison comme 
le lierre au mur, aimant leurs maitres jusqu’k 
partager leurs joies et leurs tristesses. Aujour- 
d’hui, le serviteur ne se repose plus sur son mai- 
tre comme sur l’ami le plus digne de sa con- 
fiance. Au contraire, il le regarde comme un en- 
nemi domestique, comme un ennemi n6cessaire, 
contre lequel il doit se tenir continuellement en 
garde. On ne rencontre plus de maison comme nous 
en avons vu une tr£s ancienne dans laquelle il y a 
une fondation de rentes perpytuelles faite par un des 
anciens maitres pour l’ytablissement des servan- 
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tes ayant servi dans la famille un nombre d’an- 
n£es d6termin£es. H61as 1 on ne fait plus de telles 
fondations ; il n’y a plus de domestique qui 
vieillisse au foyer de ses maitres ; la fid£lit6 est 
une vertu de parade, les types du domestique 
loyal et de la vieille servante qui avait vu marier 
I’aieule et avait donnd plus tard ses soins aux 
petits-fils, sont des h£ros qu'on ne rencontre 
plus que dans les romans. Et pourtant, un jour, 
ils ont cit dans notre societe chretienne, une 
rdalit£ ! Qui a (16truit la race trfcs noble de tels 
maitres et de tels serviteurs ? 

Lcoutez une autre observation fort instructive. 
Dans la soci£t£ domestique organisee aujourd’hui 
d'une fa<;on libdrale, il se passe la mfeme chose 
que dans la societe civile organisee liberalement ; 
ces deux soci6tes ont tou jours 6te le reflet l’une 
de f autre. Le commandement est tr&s liberal, et 
I’ob&ssance Test £galement, par crainte du fouet 
du grand Seigneur, et non point pour un au- 
tre motif. Et comme, dans l’&tat liberal, celui qui 
commande a 1’habitude de tourer dans celui qui 
ob6it tout d£sordre moral, tout rel&cbement, 
toutabrutissement, de lam6me fagon que celui qui 
paie ses contributions et ne trouble pas Tordre dans 
larue, est regards par TEtatmoderne comme ayant 
rempli toutes ses obligations; ainsi le chef d’une 
maison organisee k la moderne a coutume de 
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se tenir pour satisfait en ce qui touche aux id6es 
et a la conduite de ses serviteurs, pourvu qu’ils 
ne se battent pas dans le vestibule ou dans les 
antichambres et qu’ils ne manquent pas k la 
consigne du service, en ce qui regarde l’diiquette. 

Ainsi un maitre et une maitresse se soucie- 
ronttres peude constater sileurs serviteurs ou leurs 
servantes pratiquent ou ne pratiquent pas la reli- 
gion, professent ou ne professent pas la foi veri- 
table, observent ou n’observent pas une conduite 
r£guliere. Comme ils ne les volent pas, au moins 
ostensiblement, et qu’ils ne les font pas rougir de 
honte par des scandales 6clatants, ils sont 
contents a ce prix. C’est pour cela que Ion 
voit si frequemment des cas d’enfants corrom- 
pus par les serviteurs, et des cas de corruption 
des serviteurs dans les maisons d’un grand nom- 
bre de maitres. C’est au point, en v£rit6, qu’on 
ne sait plus ou mettre le pied sur ce terrain du 
service domestique, tellement les progrfcs de no- 
tre civilisation y ont introduit de vices et de 
depravation. Les servantes surtout donnent k 
la statistique du libertinage un contingent epou- 
vantable. 

Quel rem&de efiicace peut-on offrir a une pa- 
reille contagion ? II n’y en a pas d’autre que i’appli- 
cation des lois chretiennes du sacerdoce domes- 
tique aux relations entre maitres et serviteurs. A 
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la maison constitute selon le crittre liberal ou 
rationaliste, il faut opposer la restauradon de la 
maison selon les lois stveres qu’enseigne le Dtca- 
logue chrttien. Pour qu'il y ait de bons fils, il est 
necessaire qu’il y ait des ptres qui sachent se 
conformer aux commandements deDieu. Pareille- 
ment, pour qu’il y ait de bons domestiques, il est 
indispensable qu’il y ait d’abord des maitres selon 
Ffivangile. 


XI 

On peut diviser en trois categories les devoirs du 
mailre envers ses infdrieurs. 


Pour dtmontrer que les maitres ont le devoir 
de veiller sur la conduite de leurs serviteurs et 
de s’inttresser & leur salut eternel, il nous suf- 
fira de recourir k un seul argument, mais qui 
esttellement fort que nul, s’il est chrttien, comme 
nous supposons que le sont nos lecteurs, ne peut 
le rtcuser. 

Le void : 

Les maitres et les maitresses exercent sur leurs 
serviteurs et leurs servantes et sur leurs inftrieurs 
une veritable autoritt. Or, toute autoritt, d’aprts 
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la doctrine catholique, est divine par son origine 
et par sa fin. Par son origine, puisqu'elle pro- 
cfcde deDieu, qui seul peut donner h. un homme 
autoritd sur un autre homme; et par sa fin> 
puisque Fautoritd doit avoir constamment pour 
but le salut eternel de celui qui Fexcerce et de 
ceux sur qui elle s'exerce. Cela est incontestable, 
de quelque autoritd qu’il s’agisse, de celle de 
l’£tat, qui n’est autre chose qu’une grande famille, 
comme de cello de la famille, qui n’est en somme 
qu’un £tat en petit et en abr£g£. Or, de trois 
choses Fune : ou il faut dire que le maitre n’exerce 
sur ses serviteurs aucune esp£ce d’autoritd, ou 
penser qu’un maitre chr£tien peut ne pas Fexercer 
conformdment a ce que lui prescrit la loi chr£- 
tienne, ou admettre qu’un maitre, par le seul 
fait qu’il est maitre, est obligd de veiller sur les 
amcs de ses serviteurs et de ses subordonn6s. 
Les deux premieres hypotheses sont evidemment 
absurdes; done la troisi£me est seule logique et 
rationnelle. 

On peut formuler en trois mots les trois espfcces 
de devoirs qui obligent envers ses serviteurs le 
pfcre de famille qui veut etre un maitre selon la 
Joi de Dieu : Fexemple, Finstruction et la correc- 
tion. Le sens de ces mots est tellement clair et 
leur application tellement nette, que nous pour- 
rions assurdment nous dispenser de les expliquer. 
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L’exemple. — II est Evident que le maitre doit 
donner le bon exemple a ses serviteurs, puisqu’il 
y a une loi generate qui oblige de le donner & 
tout le monde. Mais le maitre est oblige de le 
donner k ses domestiques avec d’autant plus de 
raison qu’il a plus de rapports avec eux, et que 
sa conduite influe d'autant plus sur eux qu’il est 
en communication continuelle avec eux, et qu’il 
exerce sur eux l’ascendant de la superiority. Que 
repondront h cela lesmaitres qui, non settlement 
ne donnent pas de bons exemples h leurs ser- 
viteurs, mais leur en donnent d’aflreusement 
mauvais,enfaisant servir leurs subordonn£s d’ins- 
truments et de complices & leur corruption et i 
leur libertinage, a leurs fraudes, k leurs haines et 
a leurs vengeances ? 

V instruction. — Le maitre doit la donner & tous 
ceux de sa maison, et il doit la leur donner au 
m£me titre que les aliments, le logement et les 
soins. Toute la personne du serviteur s’est assu- 
jettie & la juridiction du chef de la famille *, et la 
personne se compose du corps et de T^me; et le 
domestique sert son maitre temporel avec son 
&me et avec son corps. Celui-ci doit done pour- 
voir aux n6cessit£s de l’une et de 1’ autre. Et qui 
doute que l’instruction sur les v£rit£s indispensa- 
bles au salutne constitue une necessity, au meme 
titre que le pain pour la nourriture, et le toit et 
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le v&tement pour Pabri? Et si la loi et Popinion 
publique condamnent le maitre qui laisserait son 
serviteur souffrir de la faim, comment Dieu jugera- 
fr-il ceux qui me procurent pas aux &mes de leurs 
serviteurs les moyens n6cessaires ii leur vie sur- 
naturelle ? 

La correction. — Non seulement celui-lri est cou- 
pable qui fait le mal, mais aussi celui qui aide a 
Paccomplir. Or, qui est plus complice que celui 
qui, pouvant empficher le mal, ne Pemp6che pas? 
Qu’un grand nombre de maitres et de maitresses 
voient done de combien de fautes de leurs servi- 
teurs et de leurs servantes ils auront & rendre 
compte au tribunal de Dieu. Mais ces maitres ne 
trouvent-ils pas une excuse dans leur ignorance? 
Cette ignorance les excuse, quandils ont fait ce qui 
leur 6tait possible pours’instruire; mais non lors- 
que, pouvant &tre au courant de la conduite de 
leursdomestiques, au moyen d’une vigilance ordi- 
naire, ils ont n£glig£ de Pexercer comme ils en 
avaient Pobligation. Ceux qui ont Pautorit£ ont 
m&me le droit de soupconner leurs domestiques, 
d’aprts le principe suivant : « II est permis aux 
parents de soupconner leurs enfants ». II doit 
done y avoir une police domestique, comme il 
y a une police sociale. Le bon maitre peut done 
prudemment penser mal de ses serviteurs et de 
ses subordonn£s, se defier d'eux, soupconner leurs 
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demarches, leurs actions qu*il ne voit pas, exa- 
miner soigneusement tout ce qui se passe dans 
cette region inferieure de ses modestes 6tats, 
menacer et reprendre, ch&tier et reprimer, et 
enfin chasser de son foyer celui qui se mon- 
tre dur et recalcitrant devant de semblables 
moyens. 

Que ceux qui ne seraient pas encore convain- 
cus 6coutent la comparaison suivante : 

S’ils savaient que parmi leurs serviteurs ou leurs 
servantes on ourdit quelque complot contre la 
loi de l’fitat, et que leur cuisine ou leur vestibule 
est un foyer de conspiration contre la tranquillity 
publique, y consentiraient-ils, au risque de voir 
la justice, lorsqu'elle en serait inform£e, traiter 
leur maison comme un repaire d’incendiaires et 
de perturbateurs ? Non, assur£ment ; et le maitre 
le plus liberal et le plus entiche des pretendus 
droits du citoyen libre, serait le premier k jeter a 
la rue et peut-etre meme & denoncer ceux qui 
compromettraient la tranquillity de sa maison par 
de telles machinations. Aussi liberal que fut un 
tel maitre, il serait pour de tels domestiques un 
implacable reactionnaire. 

Eh bien ! Maitres qui lisez ces lignes, vous ne 
tolereriez pas dans votre maison des conspira- 
tions contre l’Etat ou contre ses lois ! Pourquoi 
done en toUrez-vous si souvent contre l’£glise 
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et !a loi de Dieu ? Pourquoi la seule accusation 
d^intol^rance vous fait-elle reculer, lorsqu'il s’a- 
git de corriger de tels d6sordres ? Vous savez 
ou vous devez savoir ce que disentvos serviteurs, 
oil ils vont le soir, les jours ou vous leur permet- 
tez de sortir, quelles relations ils entretiennent, 
quelles compagnies ils frequentent, quels livres 
et quels papiers ils ont entre les mains, et vous 
ne croyez pas qu’ici votre autorit£ domestique 
ait un devoir serieux & remplir? Vous craindriez 
de vous compromettre auprfes du gouvernement 
terrestre, et vous ne redoutez pas de vous com- 
promettre devant le juge celeste? Pensez-vous 
que si, au jour de sa justice, il vous jette h. la 
face que, dans votre maison, on a soutenu tant 
et tant d’annees la propagande du mal, on a vu 
la vertu et les croyances de tant et tant denies 
faire naufrage, il ne vous demandera pas de tout 
cela un compte exact et trks sdvkre ? Ou bien 
croyez-vous peut-^tre que les fausses libert£s de 
penser.de parler, de s’associer, qui smt de faus- 
ses libertks appliqu^es a la soci£te civile, doivent 
£tre tenues pour bonnes et veritables dans la 
soci6t£ domestique ? 

Oh ! non ; le lib6ralisme domestique n'est pas 
moins anticatholique que le liberalisme social, 
et les gouverneurs de peuples, comrae les chefs 
de famille, seront jug£s et condamn6s terrible- 
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ment pour le mal qu’ils auront laiss£ faire, lors- 
qu’ils pouvaient I’empfecher, et pour le bien qu’ils 
n’auront pas fait, lorsqu’ils devaient le faire. Et 
comme celui-1^ est unmauvais gouverneur public 
qui ne regarde pas la religion et la morale publi- 
que comme le plus fondamental de tous les inte- 
rets publics, ainsi est mauvais gouverneur do- 
mestique, celui qui ne tient pas la religion et la 
morale domestique pour le premier de ses de- 
voirs de chef de la societe domestique. Dieu et 
sa religion doivent r6gner dans la maison, comme 
dans la nation, int£gralement et exclusivement. 
Les droits de Dieu et de son figlise doivent Stre 
soutenus avec une 6gale vigueur dans ces deux 
juridictions ; et l’on ne peut pas donner v6rita- 
blement le nom de catholique au chef de nation 
ou au chef de foyer qui ne le croit pas et ne le 
pratique pas ainsi. 



CONCLUSION 


Nous mettons fin a ce travail, dans lequel 
nous nous sommes attache beaucoup plus h 6ta- 
blir des principes et une doctrine quk descen- 
dre a des applications. Sans cela, nous aurions 
6te interminable. Nous devions laisser quelque 
chose au travail individuel de chacun de nos lec- 
teurs et a son bon sens naturel. Nous ne vou- 
lons pas cependant abandonner ce sujet sans 
faire une derntere observation. 

Nous avons sous les yeux la famille typique, 
la famille module, la famille dont voulut 6tre 
membre le Fils de Dieu, dont le P6re 6ternel cons- 
titua chefs un homme et une femme, ayant le 
caractire et les prerogatives de la plus haute pa- 
ternity, afin d’offrir ainsi, comme perpetuellement 
ouverte au monde, la plus belle £colede sacerdoce 
domestique. Comme Marie et Joseph ont exerc6 
ce sacerdoce envers le divin Enfant ! Comme ce 
meme Fils de Dieu l’a respecte dans la personne 
de ces deux humbles cr6atures ! Comme la pater- 
nity chrytienne est une institution sublime, puisque 
le Fils unique du Pyre cyieste a voulu s’y sou- 
mettre ! Qu’ils se contemplent dans ce tableau 
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ravissant tous les membres de la famille mo- 
derne, aujourd’hui siviolemment agit^epar la Revo- 
lution, et presque entierement detruite; qu’ils s’y 
contemplent, qu’ils meditent, etudient et s’ins- 
truisent! S’il doit y avoir un remede contre l’af- 
freux reldchement des liens domestiques qui nous 
ronge rapidement comme une lepre epouvantable, 
c’est la qu'on doit le chercher; et c'est la qu’on 
le trouvera. II ne devrait pas y avoir une famille 
chretienne, k l’heure actuelle, qui ne consider^ 
comme son devoir le plus rigoureux la devotion 
i la Sainte Famille. Fasse le del qu’il en soit 
ainsi, et que nous obtenions la faveur d’avoir pu 
contribuer en quelque chose a ce resultat, a l’aide 
de ces modestes reflexions ! 
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MANUEL DU PROPAGANDISTS CATHOLIQ.UE 
A NOTRE &POQUE 


INTRODUCTION 

En toutes ces clioscs, Vhommc est soldat 

Tertuluen. 

La propagande catholique! Voilk une phrase 
qui est aujourd’hui dans toutes les bouches, que 
l’on entend continuellement dans tous les dis- 
cours sur la religion, qu’on lit chaque jour dans 
nos revues et dans nos journaux, qui forme l’es- 
prit et resume la pensde de la majeure partie 
de nos associations. Elle a une signification 
trds claire et parfaitement determinde. S’il n’en 
dtait ainsi, comment s’entendraient si facile ment 
entre eux les catholiques du monde entier qui la 
prononcent ou l’dcrivent ? Elle prdsente ndan- 
molns quelque chose de vague, d’inddcis, dfi sans 
doute i ses formes multiples et a ses horizons 
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vastes et sans limites. C’est done aujourd’hui 
une proposition universelle, connue de tous et 
entendue dans le m&me sens par tout le monde; 
elle est comme une monnaie courante que nous 
donnons et que nous recevons k toute heure, 
m£me dans la conversation famili&re. Et cependant 
voyez comment vont les choses ! Nous ignorons 
s’il existe quelque traite, plus ou moins long, 
sp6cialement destin£ au d£veloppement de ce 
th&me f&cond d’ailieurs et admettant une multi- 
tude d’ explications. Nous ne savons si, dans le 
nombre, incalculable, gr&ce k Dieu ! de propa- 
gandistes catholiques, qui consolent, par leurs tra- 
vaux incessants, l’figlise au milieu des luttes et 
des persecutions de l’heure actuelle, il y en a eu 
un seulqui se soit occupy de formuler d’unefa^on 
claire et distincte les id£es capitales qui doivent 
servir de rfegle et de lumifcre en cette matifcre. On 
dirait parfois que, dans la terrible lutte religieuse 
qui constitue le caractfcre special de notre sifccle 
malheureux, les soldats de la cause de Dieu, e’est- 
&-dire tousles vrais croyants, se sont plus occu- 
py k faire de l’escrime, chacunle mieux qu’il l’a 
su, qu’i dieter des regies pour le cas present ou k 
6crire des trails subtils sur cette nouvelle stra- 
ngle. Et cependant, il est certain qu’en temps de 
guerre, ordinairement, les meilleurs soldats. ne 
sont pas les soldats improvises ; alors m£me qu’il 
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serait sorti de leurs rangs,.dans des cas donnas, 
d’exccllents capitaines. D’aprks la loi ordinaire et 
normale, lc bon soldat se forme h l’aide d’une 
bonne Education militaire, qui ajoute au cou- 
rage naturel et aux gdn6reux mouvements du 
coeur les calculs de la froide raison, les donndes 
de 1’ experience, en un mot les regies de Tart. 

Qui sera assez heuteux pour 6crire un trait6 
de ce genre donnant satisfaction aux ndcessitcs 
multiples du soldat de la foi chr£tienne k notre 
6poque ? Qui m£ritera l'honneur d’etre appel6 
avec raison et justice, nouveau Vegetius, rhistorien 
de l’art militaire en ce qui concerne ces glorieux 
combats ? Nos aspirations nc vont assurement pas 
jusque-la; nous nous contenterions d’etre des dis- 
ciples ordinaircs dans cet art ; tant nous sommes 
loin d’aspirer a etre des maitres. Mais pourquoi 
ne nous scrait-il pas permis et louable meme, & 
titre d* oeuvre de charitc, d’emettrc quelques con- 
siderations ayant pour but de porter quelqu’un i 
etudier et a examiner mieux que nous ne pour- 
rions lefaire, ce qui serait necessaire pour compo- 
ser plus tard un manuel th£orique complet, com- 
blant parfaitcment dans notre societe chr6tienne 
cette lamentable lacune ? 

En ces choses tout homme cst soldat. Nous avons 
pris pour devise de notre modeste essai ces paro- 
les energiques de Tcrtullicn; qui donnentpour ainsi 
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dire, laformule la plus vaste de ce qui peur se 
presenter k nous dans le developpement du texte 
place en t£te de ce travail. Elies indiquent que la 
propagande catholiqueest une milice dans laquelle 
on s’exerce k prendre formellement l’offensive et 
la defensive : l’offensive, en combattant l’erreur 
qui tente par mille moyens de dominer et de r6gner 
dans la societe chr^tienne ; la defensive, en defen- 
dant les intents de la verite sans cesse en butte 
itoutes sortes d’attaques furieuses et depieges per- 
fides. C’est une milice dans laquelle se trouve for- 
cement engage, k litre d’ami ou d’ennemi, tout 
homme qui nait a la vie de ce monde, et avec beau- 
coup plus de raison, tout homme qui renait a la 
lumiere surnaturelle de la foi par le moyen du 
saint Bapteme. £tant done admis que nous le vou* 
lions ou non, qu’il n'y a pas dans l’homme doue 
de raison et de libre arbitre, d’actes moraux indif- 
ferents, il s’en suit rigoureusement que, par ces 
actes, ou nous servons Dieu en combattant par la- 
meme contre l’enfer, ou nous servons le demon 
en nous mettant en lutte plus ou moins directe 
et ouverte contre Dieu. Tel est le sensdes paro- 
les : c Celui qui n’est pas avec moi est contre moi, >) 
qui devraient penetrer de crainte et couvrir de 
honte les hommes apathiques et indecis. 

Eh! bien; nos amis prendront ce qu’ils vou- 
dront des observations, reflexions et conseils 
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que nous leur donnerons successivement dans cet 
opuscule, toujours avec la meilleure intention du 
monde, sinon avec la competence et le prestige 
d’une plume plus autoris^e que la n6tre. Quel- 
qu’un peut-£tre n’accordera h. ces pages qu’une 
importance mediocre ou absolument nulle; en 
retour, nous leur en accordons une si grande que, 
parmi les sujets que nous avons trait6s, il n’en 
est aucun qui nous ait pr£occup£ autant que 
celui-ci. Depuis plusieurs ann£es, nous avons ac- 
quis la conviction qu’il est d'une souveraine n£- 
cessit6, et pour peu qu'ii nous soit permis de pro- 
nostiquer de nos temps malheureux, nous som- 
mes persuade que cette necessite va se faire sen- 
tir, dans un avenir prochain, avec une gravit6 
exceptionnelle et une urgence extreme dans notre 
malheureuse Espagne. On entend aujourd’hui 
parmi nous un sourd grondement, semblable k 
celui d’un ouragan 6pouvantable qui menace de 
tout renverser, k la faveur de la fausse et tr&sfausse 
tr&ve qu’un ennemi rus6 nous a accord^e pour 
mieux nous tromper et nous endormir. Et lors- 
que la tempfite £clatera, mille coeurs g£n£reux 
Gprouveront le d6sir de faire quelque chose pour 
Dieu et pour son figlise. Aussi bien nous sem- 
ble-t-il qu'elle est grande l’ceuvre de celui qui, 
par anticipation, aura hasard£ quelques id£es sur 
ce que doit 6tre l 1 instruction du jeune soldat d£si* 
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reux de se jeter dans le combat pour la cause de 
sa foi. 

En attendant, il nous suffit, k nous, de penser 
qu’avec ce travail qui est bien modeste, mais qui 
donne la mesure de nos forces, il est possible 
cependant de donner quelque gloire a Dieu et 
d’enroler quelque nouveau soldat sous son dra- 
peausi attaqu6. 

Sabadell, en la fitede l’£piphanie , 1885. 


I 

Ce qu’on enlend par Propagande Calholique dans le 
sens ordinaire donni aujourd'hui A ce mot. 


Ayant entrepris dans ce travail, de discerner 
quel est, pour le chr£tien s6culier de notre 6po- 
que, le meilleur moyen de s’exercer a la propa- 
gande catholique, il nous semble naturel de con- 
sacrer le premier paragraphe & dSfinir ce concept 
fondamental d’une fa$on solide et inattaquable. 

Le mot de Propagande Catholique est n£ de nos 
jours, et appartient exclusivement k l’idiome mo- 
derne. On ne le trouve pas une seule fois dans nos 
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anciens £crivains. II a 6t£ introduit par les n6- 
cessites religieuses du jour, comme l’expression 
qui les rendait plus fidfelement et plus parfaite- 
ment, et h peine lanc& dans le public, tout le 
monde s’est empress^ de l’accepter comme une 
formule d’un merite incontest6 dont il est k peine 
necessaire de donner Implication. C’est ainsi qu’il 
en va de certaines idees qui, en raison de la con- 
dition particuli^re des temps, germent, pour ainsi 
dire, spontanement et simultanement au fond de 
tous les coeurs. La premiere fois qu’on les 6nonce 
avec une expression convenable et propre, elles 
sont comprises a l’instant et universellement 
accept£es. C’est le signe le plus manifeste que 
ce n’est ni la volontd, ni le genie de l’homme 
qui leur a donne le jour, mais qu’elles sont le r£- 
sultat et la consequence naturelle des evenements 
et l’effet d’un dessein providentiel de Dieu. 

Tel a cte de nos jours le sort du mot Propa- 
gande Caiholique. 

Nous ne savons quel est celui qui Ta employ^ 
le premier; mais nous savons qu’en un moment il 
a 6t£ populaire dans tout le monde chr£tien. 

En Europe et en Asie, en Afrique et en Am6- 
rique, dans les articles de controverse comme dans 
les journaux et les revues, dans les r^glements et 
les programmes des Associations catholiques, 
comme dahs les exhortations des eveques, il est 
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partout. connu et compris sans difficult^ ni Equi- 
voque. Personne, que nous sachions, n’a tentEjus- 
qu’i prEsent de prEciser sa dEfinition, ce qui n’a 
point EtE un obstacle k ce qu’il fiit clairement et 
distinctement compris de tout le monde, bien 
qu’il n’etit point EtE formulE dansdes termes con- 
crets. Nous allons essayer de donner la dEfinition 
de cette formule, afin de nous en servir ensuite 
comme de point de depart, de but et d’objectif, 
dans notre travail. 

Nouscroyons done, sauf meiileur avis, que la 
Propagande catholique peut se definir « le travail 
individucl ou collect if de tout futile catholique pour la 
propagation, la defense, Vaccroissement et Vhonneurde 
safoi, en dehors de ce qui constituc la fonction hierar- 
cbique et officielle de VEglise enseignante , mais tonjours 
ms la direction et V autorite de cette mime Eglise d . 

Analysons une k une les diverses parties de cette 
definition, afin d’en avoir une intelligence conve- 
nable. 

La Propagande catholique est en premier lieu 
un travail. On comprend sous ce nom gEnErique 
tout exercice del’ activitE humaine dans ce qui nous 
conduit aux fins de la Religion : 1’ investigation 
scientifique du savant, le chant du poEte, la mu- 
sique du compositeur, la statue, le tableau, le 
dessin de l’artiste, la bonne parole qui est pro- 
noncEe intentionnellement dans la conversation, 
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la bonne action qui procure [Edification du pro- 
chain, l’argent quel’on gagneou que I'on Econo- 
mise pour une pieuse entreprise, le livre ou la 
feuilie qui se donne ou se distribue ; le flambeau 
ou la tenture que Ton Etale en public en un jour 
de fEte chrEtienne, le voile que l’on porte & l’au- 
tel, le Rosaire que l’on rEcite au foyer ou dans 
l’atelier, ou que Ton chante dans la rue, la priEre 
secrEte qui s’ElEve vers Dieu du fond du cceur; 
le signe de la croix qui se fait au commencement 
d’un voyage ou k la sortie delamaison, etc. , etc., 
qui saurait EnumErerici les milleespEces de bonnes 
actions qui peuvent se pratiquer dans un but de 
Propagan de catholique? Quelles se fassent done 
toujours d’une fagon actuelle ou habituelle dans 
ce but, et elles revEtent alors, pour minimes et 
insignifiantes qu’elles paraissent aux yeux des hom- 
ines, une sublimitE etune grandeur incomparables 
aux yeux de Dieu. 

Nous avons dit que ce travail peut Etre indi - 
viduel ou collectij , selon que chaque fidEle l’ac- 
complit pour son compte et en son nom; ou 
bien en tant qu’il fait partie d’un groupe dument 
organisE et lEgitimement prEsidE etdirige, etquise 
nomme « Association d. 

Nous avons ajoutE les mots « de tout fiddle catho- 
lique »; car ilest clair qu’en traitant d’oeuvres catho- 
liques, on ne pourrait donner ce nom a celle qui 
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proc^derait d’un homme separ6 du catholicisme,soit 
pour motif d’infid61it6, venant du d6faut de bap- 
teme, soit pour h£r£sie, provenant de la negation 
formelle d’une v6rit£ de foi, soit pour motif 
de schisme ce qui serait la separation du corps de 
l’figlise par le fait d’une d6sob£issance publique 
au Pontife Romain. De plus, ces paroles expri- 
ment l’universalit6 de Farm6e de la Propagande 
catholique, arm6e k laquelle peuvent s’affilier et 
dont peuvent £tre d’excellents soldats le lettr£ 
comme le laboureur, la princesse comme la ser- 
vante, le magistrat comme le militaire, le vieillard 
comme 1’ enfant de l’6cole. C’est le combat g6- 
niral de la foi ; autour de son drapeau et k sa 
defense sont appelds tous ceux qui en ont fait 
leserment k leur BaptSme et qui lui demeurent 
fidklement attaches, sans distinction d’kge, de 
sexe, d'6tat, de condition ou de classe. Depuis 
saint Thomas d’Aquin. qui a dcrit son immortelle 
Somme th£ologique, jusqu’k la dernikre pauvre 
mendiante, qui r6cite son Ave Maria pour le 
Pape, les rangs de la Propagande catholique 
embrassent toute l’6chelle sociale. 

Nous avons dit ensuite : <r pour la Propagation , 
la defense , V augmentation etla splendeur delafoi »; et 
c’est ici que s’offre sp^cialement ce que nous 
pourrions appeler l’objet materiel de la Propa- 
gande catholique. Son objet formelet Eminent est 
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la gloire de Dieu et le bien des ames. Mais c’est 
dans ce but qu’elle travaille a la propagation de la 
foij qui consiste i. procurer ce bienfait & ceux qui 
ne l’ont pas re$u; qu’elle travaille a sa defense, en 
la vengeant des attaques de tout genre dirig6es 
contre elle ; qu’elle contribue a son accroissement , 
c’est-a-dire qu’elle la ravive et la fait croitre 
en oeuvres fecondes, li oil elle est d£ja 6tablie; 
et enfin qu’elle cherche sa splendour , qui consiste 
en ce qu’elle rejouisse meme humainement de 
toute la consideration, de tout le prestige, de 
toute la dignite et de toute la beaut6, qui lui 
sont d’un si grand secours pour obtenir la fin su- 
blime que Dieu lui destine. D’ou il r6sulte que 
le champ de la Propagande catholique est tres 
vaste et comprend la conversion des infid&les et 
des h£retiques, la reforme des mceurs, l’augmen- 
tation de la ferveur, la confusion des ennemis, la 
splendeur du culte catholique, l’eclat de ses so- 
lemnity, la diffusion des lettres et des arts catho- 
liques; puisque toutes ces choses sont comme 
autant de moyens, les uns directs, les autres in- 
directs, de procurer la gloire de Dieu et le salut 
des ames. La vie catholique est multiple h. Lin— 
fini dans ses manifestations, ainsi selon la parole 
de l’Apotre,que la grflce de Dieu, qui les produit. 
Done, & Limitation de ce personnage dont Te- 
rence disait : « Je suis homme, et rien de ce qui 
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touche & rhomme ne m’est Stranger j>, ie catho- 
lique doit dire : « Je suis catnolique; etaucun des 
inter&ts catholiques ne peut m’etre indifferent »; 
d’autant que, comme nous le dirons, il n’a pas 6te 
donne & tous de tout embrasser, mais chacun, 
dans ce champ, doit cultiver lapartieou l’appelle 
une vocation sp6ciale de Dieu. Aussi bien, il est 
Evident, que ni Partisan n’a h. discourir dans les 
Academies, ni l’ouvrier de l’usine ne doitse cons- 
umer 6crivain ; tous lesrouages ne sont pas egaux 
dans une horloge ; tous les jeux d’un orgue ne 
donnent pas le meme son ; mais de leur inegalit6 
regime et ordonn£e resulte, dans l’horloge un mou- 
vement regulier, et dans l’orgue une harmonie 
parfaite. 

Nous avons ajout£ it la definition les paro- 
les suivantes : « A V exception de ce qui constitue la 
fonction hierarchique et officielle de I'Eglise ensei - 
gnante »; paroles que tous les lecteurs ne 
comprendront pas sans une explication. Nous 
allons la donner. Il y a, dans l’figlise de Dieu, 
une caste chargee de remplir dans son sein le 
minist&re public et officiel, dont les actes princi- 
paux sont le gouvernement et l’enseignement 
pastoral, la celebration du sacrifice et Padminis- 
tration des sacrements. Ces actes et ceux qui s’y 
rapportent constituent 1’office special de la hie- 
rarchy catholique, qui comprend le Pape, chef 
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de la hi£r archie, les 6v£ques, les pr£tres et les 
ministres. Toute intrusion dans cet exercice pu- 
blic et officiel est d£fendue au s£;ulier, quels que 
soient son savoir, sa position sociale ou sa for- 
tune. Ni le roi ne peut l’exercer sur ses sujets, ni 
le p£re sur ses enfants. C'est une fonction essen- 
tiellement hi£rarchique, et par 1& m&me, essen- 
tiellement r£servee. Par consequent, on ne lui 
donne pas le nom de propagande catholique, dans 
le sens oil ce mot est ordinairement employe de 
nos jours. 

Ce mot designe l’initiative et la cooperation du 
peuple fidele dans tout ce qui n’est pas une fonc- 
tion particuliere et exclusive du prfetre. On donne 
le nom de peuple dans la langue liturgique k tous 
ceux qui n’appartiennent pas & la classe sacerdo- 
tale.Ce que cette derniere exerce est un ministere 
officiel ; ce que fait le peuple en lui venant en aide 
est un service officieux. Cette distinction est tr&s 
importante et fondamentale, pour appr£cier exac- 
tement le veritable concept de la Propagande catho- 
lique et de tout notre present travail, et 6galement 
pourd£fendre cette propagande contre une mul- 
titude d’accusations que portent a chaque instant 
contre elle quelques-uns de ses ennemis. 

« Mats toujour s, dit en terminant la definition, 
sous la direction et Vautorite de la mime sainte 
Eglise ». Ces paroles n’ont pas moins d’impor- 
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tance que les pr£c£denles et en sont le comple- 
ment n£cessaire. Une oeuvre ne peut pas se nom- 
mer catholique et ne saurait lfetre vdritablement 
sans cette condition. L’figlise est une arnfee, et 
tout en elle est soumis a cette indispensable orga- 
nisation. L’initiative propre n’est point d6fendue 
au fidele s6culier dans ce qui n’a pas de caractere 
essentiellement sacerdotal; mais, m&me dans ce 
cas, il ne doit pas faire un pas sans compter avec 
l’autorit6 hferarchique, la seule qui puisse en 
toute sfirefe le diriger dans ce qui est de sa juri- 
diction. Aussi savant, aussi saint, aussi puissant, 
aussi favoris6 que soit un catholique dans les ser- 
vices qu’il rend & la v£rit£, il ne doit jamais se 
regarder comme exempt de cette tutellerigoureuse. 
S’il 6crit une ligne, s'il organise une fete, s’il 
dirige une institution, s’il annonce une nouvelle 
entreprise, il doit toujours le faire avec le con- 
treseing de celui qui (en ce qui est relatif k sa 
juridiction) peut luidire : «En avant 1 ou Halte! » 
selon qu’il le croira convenable. Sans cela, l’ac- 
cusation de Laicisme, qu’on a si souvent porfee 
contre les oeuvres de Propagande catholique, 
serait trfes fond6e. De plus, ces oeuvre cesseraient 
d’etre par leur essence nfeme, ce qu’elles doivent 
6tre pour nferiter ce nom honorable d’oeuvres de 
Propagande catholique. 

Nous nous sommes attache k expliquer en 
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detail et minutieusement tous les mots de cette 
definition : i° pour la laisser pleinement, solide- 
ment justifiee, comme etant la pierre angulaire sur 
laquelle nous allons elever notre modeste edifice ; 
2° parcequ’en elle se trouvent contenues, comme 
dans leur germe, toutes les idees que nous deve- 
lopperons dans le cours de cet humble travail, et 
que, pour ce motif, nous nous sommes borne a 
indiquer seulement ici. 


II 

Quelle cst rimporlan.ee de ce sujet , prin:ip ale meal A 

noire t'poqae. 

Par la definition que nous avons donneeet som- 
mairement exposee dans le paragraphe precedent, 
on peut deja commencer a comprendre quelle est 
l’importance de la Propagande catholique en ge- 
neral, et quelle est son utilite speciale & l’epoque 
actuelle. Aussi bien, est-elle aujourd’hui connue 
et populaire parmi les catholiques. On dirait 
vraiment qu’un souffle de Dieu l’a inspiree effi- 
cacement a tous les coeurs, afin de les exciter, 
de les fortifier et de les diriger dans tou- 
tes sortes de glorieuses entreprises. II existe, 
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chez les peuples chr£tiens, un instinct supdrieur 
qui, a des£poques donnees, les porte tous k diri^ 
ger vers un objet quelconque leurs communs 
efforts, sans qu’ils se rendent h peine compte a 
eux-m&mes de la cause et de la fin de ce mouve- 
ment ou de cette direction. Ce caractfcre ge- 
neral de certains mouvements, leur sponta- 
neity, ce quelque chose que nous remarquons 
en eux de vague et d’irrdflechi, et qui, par- 
fois, pourrait m^me paraitre inconscient, tout 
cela est le signe le plus certain que ces tendances 
ne sont point le rdsultat de calculs humains ou 
d’ artifices habiles; raais d’une secrete influence 
de la grace de Dieu, qui, par sa propre impul- 
sion, incline dans une certaine direction les 
esprits et les coeurs. C’est comme la brise le- 
gere qui pendtre sans bruit dans une dpaisse fo - 
ret, dans un bosquet touffu, et dont le passage 
ne se connait qu’i la ldg^re agitation qu'elle 
imprime au vert feuillage. Ainsi s'agitent aujour- 
d’hui tous les coeurs catholiques, mus par ce 
souffle secret de Dieu, qui agitsur eux d’une ma- 
nure invisible, mais trfes etficace. II y a done la 
une raison a priori qui devrait suffire & elle seule 
pour nous convaincre de Timportance spdciale 
qu’a, de nos jours, la Propagande Catholique. 

Qpi pourra la meconnaitre, alors mSme qu’il se 
contenterait de jeter un simple regard sur le specta- 
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cle qui s’offre & toute heure devant nos yeux ? Que 
nous dit chaque jour la voix du Chef supreme de la 
hi£rarchie catholique? Que nous disent les Lettres 
pastorales des 6v£ques? Que nous disent les g6- 
missements de l’figlise universelle ? Que le monde 
entier, transport^ de haine, s’arme en guerre con- 
tre la v£rit6 que les peuples et les gouvernetnents 
semblent s’&tre coalisds centre le Seigneur et 
contre son Christ; que e’est un assaut g£n£ral 
livr£ & l’figlise, contre laquelle marche aujourd’hui 
toutl’enfer et tous ses partisans en bataillons nom- 
breux et serres, d’autant plus nombreux et serr£s 
que ce combat sera peut-fetre le combat supreme 
et d£cisif. Jamais 1’lSglise n’avait vu en face d’elle 
une arm£e si considerable, ni sous ses pieds une 
conspiration si formidable, depuis que, dans les 
premiers temps, elle eut a lutter seule et sans 
armes, contre toute la puissance pai'enne, k qui 
elle aenlev£, apr£s trois si&cles d’horreurs, la pos- 
session du monde. Depuis cette 6poque, elle 
n’avait eu k soutenir que des luttes partielles. 
Aujourd’hui la lutte tend i devenir g£n£rale. Sa- 
tan, son ennemi, semble avoir con^u leplan d’une 
revendication complete et entire : ses parti- 
sans les plus avanc^s et les plus sinc^res le disent 
d£j& sans detour et sans vergogne ; il n’ aspire i 
rien moins qu’i la d£christianisation du monde, 
au renversement du r£gne du Christ et h la reven- 
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dication du genre humain pour la liberty du mal. 
C'est un nouveau paganisme dont les pretentions 
ne vont k rien moins qu’& prendre la revanche 
de la deroute que souffrit T antique paganisme, il 
y a seize siecles, lorsque Dieu le confondit pour 
toujours et le renversa de son tr6ne officiel au 
moyen de Tepee de Constantin. Devant cet in- 
vestissement general que subissent de tous c6tes 
la verke et la vertu, personnitiees dans notre 
sainte £glise, y aura-t-il quelqu’un qui ne voie 
pas et ne sente pas la supreme utilite (nous dirions 
mieux la necessite), d’une defense generale ? 
Oui; lorsque des armees puissantes envahissent 
le sol de la Patrie, ce n’est pas seulement l’armee 
permanente et reguliere qui se trouve dans Tobli- 
gation de la defendre ; mais tout citoyen, jusqu’a 
recrivain, au laboureur pacifique, k T artisan tran- 
quille, jusqua la faible femme, jusqu’au pieux 
pretre, laissent leurs livres, leurs champs, leurs 
outils, leur foyer, Tautel, pour voler au combat. 
Et celui quinebrandit pas le glaive en rase campa- 
gne, concourt k la defense des fortifications ; ce- 
lui qui ne sait pas se battre, aide au moins ceux 
qui se battent; celui qui ne peut rendre un au* 
tre service, soigne les blesses etensevelit les morts. 
Ainsi, pendant une tempSte, on ne voitpas seu- 
lement s’employer k sauver le navire, les marins 
charges de la manoeuvre en temps ordinaire, mais 
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les passagers les plus Strangers & cette rude beso- 
gne s’emploient a aider, k plier les voiles, i jeter 
les ancres, et i faire continuellement jouer la 
pompe. Ainsi nous apparait aujourd'hui I'figlise 
de Dieu. Lc camp royal du Christ est attnqu6 de 
toutes parts, et par la m£me, tous sont appel£si 
le d6fendre ; le vaisseau de l’laglise est assailli par 
une tempfite ^pouvantable, et pour lc sauver le 
Pilote divin veut que chacun apporte le concours 
de son bras et de son d6vouement. 

D’ autre part, chaque jour, la corruption des 
moeurs augmente ; et e’est une arme tr&s puissante 
dont se sert l’ennemi pour obscurcir la v£rit6 
parmi les pcuples et faire tourner a son profit cet 
obscurcissemcnt general. Cette maree infecte 
avance lentement, mais continuellement, mena- 
$ant de convertir le monde en un bourbier pesti- 
lentiel rempli de toute sorte d’immondices. Elle 
est faible, elle est nulle la puissance d'un homme 
et mSme de mille hommes, pour emp£cherle d£- 
bordement de ce bourbier ; mais dites : n’est-il 
pas vrai que plusieurs de ceux qui sont menaces 
de s’y perdre, peuvent Stre d6livr6s, si nous qui, 
gr&ce k Dieu, sommes encore sur la rive, leur 
tendons une main compatissante ? Voyez combien 
d'enfants restent sans education I N’est-ce pas une 
ceuvre tr£s m£ritoire de leur en procurer une con- 
venable et honn&te ? Voyez que de pauvres sans 
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consolation. Chacun de nous ne pourrait-il pas en 
richaufler quelqu’un ou quelques-uns a la cha- 
leur de son coeur ? Considerez avec quelle pro- 
fusion le mauvais livre et le mauvais journal mon- 
dent nos villes et nos campagnes. Cela ne montre- 
t-il pas la n£cessit£ de contrebalancer leur mau- 
vaise influence par le bon livre et le journal 
moralisateur ? 

Cette meditation si connue des deux itendards , 
que le glorieux saint Ignace a placee dans le livre 
admirable et profond de ses Exercices spirituels, n’a 
peut-&tre jamais trouv£ son application plus exacte 
que dans le si&cle actuel. On voit, on touche les 
deux corps d’arm6e qui, sur l’ordre de leurs 
chefs respectifs, et sous leurs banni&res si distinc- 
tes, aspirent h la conquete de l’homme et du 
monde. De l'homme et du monde disons-nous; 
car ce champ de bataille, qui a pour th^itre le monde 
et pour spectateur le genre humain tout en- 
tier, commence par exister pour chacun dans 
son propre coeur. Et ainsi, comme il n’est per- 
sonnequi puisse rester indifferent en presence des 
assauts que se livrent dans son coeur ces deux puis- 
sants rivaux : la grke de Dieu et les suggestions 
diaboliques ; dem&me il n’en est point qui puisse 
rester neutre, lorsque cette lutte, sortant hors de 
[’enceinte int£rieure de nous-m&me, s’engage 
dans les rues et sur les places, dans le campen ap- 
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parence paisible de la science, et dans le camp 
plus agit£ de T6ducation, ou dans celui toujours 
agit£ de la politique. Apres cela, qui oseranier que 
ces deux etendards ne soient aujourd’hui lev£s Tun 
en face de l’autre, se combattant avec d’autant 
plus d’acharnement que leur opposition se mon- 
tre plus accentuie, plus radicale, et la distance qui 
les separe moins considerable? 

Lcoutez les voix qui retentissent dans chacun 
des deux camps. Jamais l’enfer n’a parl£ d’une 
fagon aussi claire et pr6cise ; jamais, depuis que 
Lucifer est tomb£ de son trone de gloire, Tin- 
fame n’avait ose 6crire sur son 6tendard : <r Guerre i 
Dieu » ! Et il lose aujourd’hui; aujourd’hui il a 
ecrit cette devise infernale, et tous nous avons 
pu la lire, et peut-etre Tavons-nous lue sans ce 
fremissement d’horrcur et de sainte col&re qui 
devrait soulever toute ame chevaleresque etchr£- 
tienne. Hcoutez, d’autre part, la voix par laquelle 
reclame du secours l’Hglise du Christ, opprim£e, 
mais jamais vaincue, selon la parole de son 
chef supreme, parole qui retentit pour r£~ 
veiller ceux qui seraient endormis et exciter les 
indiff&rents. Jamais les Souverains Pontifes ne 
s’6taient adress6s aux peuples, ni si souvent ni 
avec tant d’insistance sur le m&me sujet, ni avec 
une telle £nergie depression qu* aujourd’hui. 
Ils se sont adressGs non seulement aux 6v£ques et 


l’apostolat SECULIER 21 J 


aux prStres, c’est-^-dire aux troupes de Tarm^e 
r^guli^re qui sont placees dans les rangs, mais 
i tous, aux associations, aux peuples qui vont en 
pfelerinage, aux journaux qui implorent leur bene- 
diction. 

Celui-li est sourd qui, une fois ou 1* autre, n’a 
pas entendu cotnme s’adressant & lui-meme la 
voix du clairon militaire qui ne cesse de resonner, 
comme il a coutume de le faire au milieu des 
populations, a l’heure des suprSmes dangers et des 
pressantes calamites. 


Ill 

Co mbien esl excellent en lui-mC’me et honorable pour 
le fiddle chrdtien cet exercice de la Propagande 
calholique. 

De ce qui vient d’etre dit, on peut facilement con- 
dure combien est excellent et honorable l’exercice 
dela Propagande catholique. Une seule parole lefera 
suffisamment comprendre. Cette Propagande cons- 
ume un apostolat special et veritable. C’est un 
service direct et immediat rendu a la gloire de 
Dieu, & la plus grande extension du regne de son 
Fils unique jesus-Christ, et au salut des ames qu’il 
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a rachetees au prix de son sang tr£s prdcieux. La 
Propagande catholique est done une milice de 
beaucoup sup£rieure en importance et en dignitd 
4 la milice mat£rielle chargee de d£fendre et d'£- 
tendre les royaumes terrestres, et cela d’autant 
que la royaute de Notre-Seigneur, qui s’exerce 
dans les cieux, est plus 61ev6e. Et si les monarques 
temporels accordent 4 leurs vaillants soldats des 
recompenses qui leur conferent des titres de no- 
blesse dans leur royaume, et leur octroient une 
autorite et des charges qui les font participer en 
quelque mani&re a leur royaute, de quelle estime 
notre trfes g6n£reux Seigneur et Roi honorera-t-il 
ceux qui, par pur devouement 4 son drapeau, 
auront entrepris et soutenu ces combats spiri- 
tuels ? 

Le monde honore et applaudit universellement 
ceux qui font des decouvertes ou des inventions 
utiles, et ceux qui consacrent leur existence 4 les 
populariser et 4 les mettre au service de la multi- 
tude. De tels hommes sont appel£s des g£nies bien- 
faiteurs de l'humanite, et leur nom se perpStue 
immortalise sur le marbre ou le bronze, et leur 
famille est l'objet de toute sorte de privileges et 
de distinctions. Bien plus brillante est la gloire 
qui attend devant Dieu le bon catholique dont 
l’esprit et l’activit£ ont 6t6 employes 4 propager 
eflicacement le bien et la v£rit6 parmi ses frfcres. 
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Dissiper une preoccupation funeste, d£mas- 
tpier une erreur, organiser un centre quelconque 
de bonnes oeuvres et d’exemples 6difiants, preserver 
de l’infection du mal telsoutels cceurs, concevoir 
des pro jets propres k faire resplendir davantage la 
lami&re divine parmi les hommes, sont autant 
d’inventions plus importantes et d’une utility plus 
considerable pourle bien g£n£ral que la d£couverte 
de rimprimerie, de la vaccine ou de rAra£rique. 
Peuiraporte qu'ellesne jouissent pas de cette es- 
fime auprfcs du vulgaire dont l’opinion est plus 
portee 2i admirer l’^clat trompeur du faux or ou 
du verre peint que l^clat veritable de Tor pur et 
des pierres pr6cieuses. La philosophic saine et 
raisonnable appr£cie m£diocrement les laurierset 
lespalmes que le monde accorde k certaines ido- 
lesqu’il 61&ve aujourd’hui sur un glorieux pedes- 
tal, pour les jeterignominieusement demain dans 
lapoussi&re. Les modestes conquetes dela v£rit6 
etdu bien, fruit du travail d’obscurs champions 
de la propagande, passent inapergues tr&s souvent. 
presque toujours, d’un monde frivole et superfi- 
ciel, parce qu’elles ne cherchent pas l’ostentation 
etle bruit ; toutefois elles n'£chappent pas un ins- 
tant h l’ceil vigilant de Dieu, k qui rien n’est ca- 
ch6, ni une goutte de sueur vers£e pour Lui, ni un 
battement du coeur, pas m&me le d£sir le plus 
secret. On n’obtient, il est vrai, par de tels m6- 
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rites, ni croix ni decorations ; on n’ arrive point 
k des postes 61ev6s ; on ne l&gue point de blasons 
k sa famille. Mais on amasse des tr6sors de 
m£rites predeux pour reternite, et on obtient 
lapromesse d’un trone magnifique dans le s£jour 
de la gloire celeste. 

Grande nous parait l’entreprise qui a pour but 
la conversion du monde de la nuit des erreurs 
de la gentilit6 k la claire lumi&re de la foi chr£- 
tienne; et immense nous parait le bonheur de ces 
hommes privilegies h qui le Fils deDieu a confi6 
un si sublime minist&re. Paul haranguant l’Areo- 
page d’Ath&nes, Pierre etablissant k Rome, capi- 
tale du monde, le siege de son pontificat ; Jac- 
ques r£pandant dans notre Espagne, la premifere 
semence de la foi, Thomas la portant au cceur 
de l’lnde, et les autres apotres edairant chacun 
la portion du monde cortnu que le sort lui avait 
assignee, et tous fecondant cette semence par 
leurs sueurs, leurs pri&res, et finalement par leur 
sang, nous apparaissent dans l’histoire comme 
de grandes figures placees par la main de Dieu 
dans le vestibule ou a l’entrde de l’Lglise pour 
montrer ce que peut Thomme, pauvre et mise- 
rable pecheur, lorsque la Providence lui confie 
une si haute mission. Le monde paien deve- 
nu chretien leur doit, apr&s Dieu, son baptSme 
et sa conversion. C’est a bon droit que Pfiglise 
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chante en leur honneur, dans son office : « Ils 
ont ett magnifiquement honoris, 6 Dieu, vos 
amis ; leur puissance sur la lerre a 6t6 merveil- 
leusement active etfifeconde j>. 

Ainsi en est-il de la gloire du propagandists catho- 
lique z£16 et actif dans 1’accomplissement de sa 
noble mission. Si Ton dit en philosophic que la 
conservation d’une chose equivaut & une creation 
continuelle de cette m£me chose, l’apostolat qui 
s’emploie i maintenir la foi chez les indi vidus et chez 
les peuples ne parait pas moins glorieux que celui 
qui se consacra, un jour, a 1’implanter pour la pre- 
miere fois. De plus, comme la foi va aujourd’hui 
diminuant dans beaucoup de coeurs, n’est-il pas 
vraiquelepropagandiste catholique a plut6t kfaire 
souvent oeuvre de reconstruction que de restaura- 
tion ou d’6tayement de cet edifice ? Voyez done 
combien est noble l’entreprise de ramener kDieu 
des coeurs que l’ennemi lui a ravis, de reconque- 
rir pour 1’figlise ces dmes qui, par erreur ou par 
indifference, etaient redevenues paiennes ou peu 
s’en faut. Voyez combien on doit estimer le tra- 
vail et les projets de celui par qui telle ou telle 
localite ou famille a ete transformee dans ses idees 
et ses mceurs; de celui par qui Satan a ete arrete 
dans sa marche et qui a soutenu d’une main 
ferme l’immortel etendard du Christ. Si une seule 
dme preservee ou delivree l’avait ete par vos com- 
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bats, quel ne serait pas pour ce seulfait votre titre 
de gloire devant Dieu ? Que sera-ce done si Ton 
consid&re qu’un bon propagandiste peut, parson 
action aid£e de la grtae, sauver non pas une &me 
seule, mais une famille, une paroisse, et que le 
fruit de son travail n’est pas limits parfois k la 
gddation et a la locality qui le voient, mais que 
ce foyer repandra dans l’avenir et k une grande 
distance de magnifiques splendeurs ? II est p6ni- 
ble, apr&s tout cela, de voir combien sont peu 
nombreux, relativement, les chr6tiens adonn6s k 
ce trks noble exercice de la Propagande catholique. 
Dans aucune autre branche de bonnes oeuvres n’est 
plus exacte la denomination de service de Dieu qui 
leur est commun6ment donn6e a toutes, On y 
sen. Dieu en travaillant beaucoup pour son propre 
salut, en mortifiant son corps, en occupant son 
esprit ade pieuses meditations, en frequentant les 
sacrements, engagnant les Jubiles, les pardons et 
les indulgences Mais, k la fin, ce service individuel, 
aussi prdieux soil— il, se borne a la sanctification 
propre de la personne qui le pratique, et ne va 
pas au deli. Au lieu que celui qui, sans negliger 
aucunement sa perfection personnelle, y tend au 
contraire avecardeurets’appliqueen outre k den- 
drela connaissance de Dieuet de saloi parmi ses 
semblables, celui-lk multiplie ses indites pro- 
pres d’une manide merveilleuse, en proportion 
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des m^rites nombreux qu’ont acquis les autrespar 
sa g6n^reuse mediation. Et ainsi qu’un saint P&re 
dit de Paul, avant sa conversion, qu’il lapidait 
£tienne par les mains de tousses bourreaux, puis- 
qu’il sefaisaitle complice de tous engardant leurs 
vetements, de m£me le g6n6reux propagandiste 
catholique fait siennes, en quelque sorte, les 
bonnes oeuvres de tous ceux qui, par son en- 
seignement ou ses exemples, accomplissent ces 
m£mes bonnes oeuvres. C’est ainsi qu’il prie avec 
tous ceux k qui il aenseign6 k prier; qu’il fait l'au- 
m6ne au pauvre ou au Pape, avec tous ceux qu’il 
a determines k faire Paumdne ; qu'il marche, pour 
ainsi dire, avec lespieds de tous, qu’il travaille 
avec les mains de tous, et qu’il acquiert un veri- 
table droit k la recompense de tous. 


IV 

Des consolations que procure au fiddle chrdlienle noble 
exercice de la Propagande catholique. 

L’exercice de la Propagande catholique ne 
se recommande pas moins par les consolations 
qui rendent suaves et douces les fatigues 
que supportent les vrais champions de cette pro- 
pagande. C’est lk un point sur lequel nous vou- 
lons particulierement appeler l’attention. 
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Comment, en effet, douterait-on que cet exer- 
cice ne procure a plus d’un titre, des douceurs et 
des consolations. Qu’on nous donne quelqu’un 
qui ait la foi, car c’est avec un homme de ce 
genre et nullement avec un autre, que nous 
voulons traiter ce sujet. Existe -t-il une oeu- 
vre oil il y ait pour Thomme une participation 
plus grande a l’ceuvre supreme du Sauvcur du 
monde et a son caract£re le plus special comme 
tel, et ii ses nitrites infinis ? Le Verbe fait chair a 
6t6 appel6 J6sus ou Sauveur; et pour sauver 
Thomme, il s’est incarn6, il a souffert etil est mort 
en repandant jusqu’a la derniere goutte de son 
sang. Eh bien, maintenant, mon fr£re, regardez- 
vous comme peude chose de pouvoir, en quelque 
manure, vous faire participant de ce divin carac- 
tere et dece nom au-dessusde tout nom? 

Mais examinonsun peu en detail cette id£e qui 
est d'une ineffable suaviti. 

Preincrement et essentiellement, au Christ seul 
est du le titre de Sauveur, puisqu’il n’en est pas 
d’autre en qui les homines puissent etre sauv£s. 
Il est certain cependant que, par participation, 
on peut honorer de ce nom les instruments qui 
le servent fideiement et de bonne vo!ont£ pour 
cette oeuvre tres glorieuse. Ainsi nous affirmons, 
et cela avec sinc6rit£, que le nCdecin nous a 
gu£ris, alors qu’il est certain que ce n’est pas & 
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lui, mais k la medecine que nous sommes avant 
tout redevables du bienfait de la gudrison. Mais nous 
devons 6galement remercier et rdcompenser le 
medecin, puisque c’estsa main d£vou£e et habile 
quinous a applique le remade au moyen duquel 
Dieu a voulu que nous fussions gu6ris. Ainsi, bien 
que ce soit le Christ qui sauve les ftmes. et que 
ce soit lui qui m£rite essentiellement et, dans ce 
sens, exclusivement le nom de Sauveur, on peut 
cependant appeler sauveurs des $.mes avec J6sus 
ceuxqui assistentles kmes malades dans leursndces- 
sit6s, en leur facilitant l’usage des rem&des institu6s 
par Lui. Ils sont sauveurs d’un individu ou d’une 
famille ceux qui par leurs enseignements ou leurs 
exemples, leur ont montre le chemin du salut, 
les y ont encourages et les ont conduits au 
terme bienheureux. 

II se fait aussi le compagnon et l'auxiliaire de 
Dieu dans la plus grande de ses oeuvres, le chr£- 
tien fidfele qui consacre a la Propagande catholi- 
que ses forces, son talent ou son influence. Et je 
ne sache assure ment pas qu’il se puisse rencon- 
trer dans les tresors de la piete, une pensee plus 
consolante et qui porte davantage le chretien k 
soulager le coeur oppresse. 

Nous sommes faibles et pecheurs, et k chaque 
pas nous chancelons, nous tombons, et quiconque 
oserait tenir un autre langage, ou se jetterait mi- 
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s£rablement lui-meme dans l’illusion, ou tenterait 
de nousy jeter. Grande est notre dette de ce chef, 
et nous devons redouter terriblement et a juste 
titre le compte que nous aurons rendre. Or, 
quelle idee plus capable de nous rassurer en pre- 
sence de cette redoutable perspective que celle de 
la pensee que nous avons fait quelque chose dans 
ce monde pour lcs int£rets de notre Dieu, qui 
devient, par la, d’une certaine facon, notre 
debiteur, et qui s’est deja engage, par une pro- 
messe formelle, k ne pas laisser sans une recom- 
pense speciale la plus petite action faite en son 
nom ? Oui pour ces oeuvres de propagande catho- 
lique, oh! parole d’ineffable consolation ! Dieu en 
vient, en quelque fagon, a se faire le debiteur de 
l’homme, de m£me que, eu egard k ses fautes, 
rhomme est toujoursredevable aladivinemajeste. 

Par un artifice plein de misericorde, les con- 
ditions sont ici changes; dans le celeste registre, 
l’actif et le passif changent de place ; le p£cheur, 
accabl6 sous le poids enorme de ses dettes, peut 
par ce moyen* acqu^rir devant Dieu des titres 
qui le constituent son veritable crkmcier. Que 
de telles oeuvres, faites selon Dieu, couvrent trfes 
facilement notre deficit, l’apotre saint Jacques le 
dit fort clairement dans les deux derniers versets 
de son fipitre : <c Mes fr&res, si quelqu’un se d£- 
tourne de la v£rit6, et qu’un autre l'y ramfene, il 
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doit savoir que celui qui fait qu’un p£cheur se 
convertit de ses 6garements, sauvera de la mort 
son kme et couvrira la multitude de ses propres 
p6ch£s ». De telles oeuvres m6ritent de belles re- 
compenses et disposent Dieu, non seulement k 
pardonner, mais encore k accorder une tr&s riche 
recompense. Qui ne se rappelle ce texte suave 
dans lequel le Christ assure qu’il ne laissera pas 
sans recompense un verre d’eau froide donne au 
pauvre a son intention ? 

C’est done plein de consolation et de joie que 
le bon soldat de la Propagande catholique doit 
aller k son labeur. Oui ; comme il s’en acquitte 
fidelement, il ne perdra pas son salaire. C’est 
avec un visage serein qu'il peut voir arriver la 
mort, le jugement et la sentence finale, sans que 
les dettes de sa vie p^cheresse puissent le porter 
au d£sespoir. Il a de quoi les payer au tribunal 
supreme. Et si confesser le Christ devant les 
hommes est un gage certain et assure pour le 
chretien que le m£me Christ le reconnaitra pour 
sien devant le P£re celeste, combien plus celui qui 
l’aurapr&chi; celui qui lui aura gagn& des amis ou 
des disciples ; celui qui lui aura soumis les intel- 
ligences et lescoeurs ; celui qui Taurad6fendu etqui 
aurasouffert pourlui, seront-ils stirs de leur salut ? 

Voilk, voilk le trait principal du caract&re du 
pr6destin6 ; caract&re qui, selon 1’apotre, con- 
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siste dans la ressemblance avec J6sus-Christ, 
type et premier-n6 des 61us. De tous les traits 
desa divine physionomie, celui qui est incontes- 
tablement le plus accentu6, c'est celui du zkle 
pour la gloire du Pfere celeste et pour le sa- 
lut des dmes. Quiconque excite done en lui- 
m&me le zMe, qui est le fondement de la Pro- 
pagande catholique, doit tenir pour certain, 
autant qu’il est permis d’acqu6rir sur ce point 
une certitude morale, qu’il porte sur son visage 
un air de famille, une ressemblance avec les 61us 
du Seigneur. Les mondains disent qu’une bonne 
physionomie est la meilleure recommandation. 
DevantDieu,il est d’une importance d6cisive pour 
l’ame de porter la ressemblance de son divin Fils. 
A d&faut de cette ressemblance, les r6prouv£s en- 
tendront ce terrible: « Je ne vousconnais pas », 
qui sera leur 6ternelle confusion. Comment done 
celui qui, comme le bon propagandiste catholique, 
a acquis cette ressemblance divine, ne compte- 
rait-il pas se presenter plein de joie et d’assurance 
au tribunal du souverain Juge ? 

Ces consolations encouragent le bon propagan* 
diste catholique pendant sa vie, lui procurent une 
mort douce, et rendent riante la perspective de 
l’etemit^. Ce sont des gages du divin amour qui 
d6dommagent de toutes les amertumes. Avec 
eux on peutfortbiensouffrir, de la part du monde, 
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des vexations ou des injures, affronter les humi- 
liations et les m6pris, L’Ap6tre des nations, su- 
blime module, apr&s son Maltre, de la ferme 
confiance et de Tesprit resolu qui doivent carac- 
t£riser le soldat de la foi, disait avec un calme 
admirable : c Je sais en qui j’ai mis ma confiance, 
ct je suis certain qu’il est assez puissant pour me 
conserver jusqu’au dernier jour la recompense 
que j’aurai m6rit6e i>. II Tim. 1 , 12 . 

Celui qui sait cela, qui le croit, qui le repasse 
souvent dans sa m^moire, comment n’6prouve- 
t-il pas, dans chacun des travaux qu’il entreprend 
pourDieu, les douceurs de la plus grande conso- 
lation. 


V 

Sympathy et cnlhousiasme qu' excite cetexercice dans 

ious les occurs. 

Aux motifs mentionn6s plus haut d’ordre sup£- 
rieur qui doivent rendre la pratique de la Propa- 
gande catholique digne d’une estime sp£ciale pour 
tout fiddle chretien, nous allons aujourd’hui en 
ajouter un autre qui, pour &tre d’ordre purement 
naturel et humain (c’est pour ce motif que nous 
lui donnons la derni£re place), pourra cependant 
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avec la grace de Dieu, venir en aide aux autres et 
concourir & la fin sp£ciale de cet opuscule. Nous 
voulons parler de ce qu’a de sympathique pour 
tout coeur g£n£reux et chevaleresque la defense de 
la Religion, si indignement opprim^e aujourd’hui. 
Cette raison, nous n’en doutons pas, trouvera un 
6cho puissant dans les coeurs espagnols, aux senti- 
ments si d61icats et si sieves. 

Figurez-vous, 4 ce propos, que vous vous 
rencontrez dans la rue avec une femme abandon- 
n£e, que raille et maltraite une troupe de mau- 
vais gredins sans aucun respect pour son inno- 
cence et sa faiblesse. 

Imaginez-vous qu’4 la vue d’une conduite si 
inconvenante et si brutale, un g£n£reux fils du 
peuple se trouve a passer par lit, son sang se met 4 
bouillonner, ses yeux 6tincellent et respirent l’in- 
dignation, et regardant en face les insulteurs et les 
attaquant brusquement, il les met pr6cipitamment 
en fuite, leur arrache des mains leur infonun6 e 
victime, qull relfeve du sol et accompagne a sa 
demeurc jusqu’4 ce qu’il l’ait mise hors de tout 
danger et la laisse en pleine s6curit£. Qui 4 cette 
vue, n’applaudirait avec enthousiasme le noble et 
g6n£reux protecteur ? qui ne l’embrasserait et ne le 
presserait avec effusion ? qui ne d£sirerait savoir 
son nom afin de le proclamer dans les feuilles 
publiques comme digne de tout 6loge ? qui n’en- 
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vierait le sentiment de satisfaction qu’il devrait 
n£cessairement £prouver dans son ame, apr&s un 
exploit si chevaleresque. 

Comment ne l’6prouverait-il pas, alors que, en 
lisant seulement ce r£cit, nous sentons palpiter 
notre coeur et monter a notre visage le feu de 
l'enthousiasme ? 

Done, ou nous n’avons pas la foi, ou nous som- 
mes aveugles, ou nous n’avons pas, mes amis, 
une seule goutte de sang de catholique et d’espa- 
gnol dans les veines, si la Propagande catholique 
n'excite pas aujourd’hui en nous des sentiments 
analogues. 

Ou nous n’avons pas la foi ; e’est-i-dire, ou nous 
ne croyons pas que la sainte £glise catholique est 
notre m&re et qu’elle ne peut pas se dfefendre et 
qu’elle sollicite par ses cris un prompt secours de 
notre part. 

Ounous sommes aveugles ; e’est-a-dire que nous 
nevoyonspas la multitude innombrable d’ennemis 
perfides qui baffouent et maltraitent cette femme, 
nous ne sommes pas t£moins du d£dain et du 
m£prisdont elle est victime chaque jour, delaboue 
qu’on ne cesse de jeter k sa face v£n£rable, des 
soufflets continuels qu’on lui inflige au visage, de 
la salive immonde dont on la couvre et la d£sho- 
nore & toute heure. 

Ou nous n’avons pas dans les veines une goutte 
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de sang espagnol, si croyant cela et ayant ce spec- 
tacle sous les yeux, nousrestonsfroids, apathiques 
ou indifferents, sans nous 61ancer h. la defense d’une 
si noble victime. Non, car jamaisle sang espagnol 
n’a ete tel, jamais il n’a cess6 de s’enflammer en 
presence du spectacle d’une injuste oppression, 
jamais il n’a circule dans les veines froid et im- 
passible en presence de si enormes iniquitds. 

Que nos amis choisissent maintenant celle de 
ces trois hypotheses qui leur rt'pugne le moins. 
Ou ils ne sont pas catholiques, je le r£pete, s’ils 
ne croient pas que l’£glise et le Pape ont droit de 
leur part a etre estimds et d£fendus plus qu’aucun 
p&re, qu’aucune m£re selon la nature; ou ils sont 
absolument aveugles, si leur attention n’est pas 
attiree paries vexations infames auxquelles est en 
butte, de nos jours, l’£glise de Dieu ; ou ils ne 
sont pas les enfants legitimes de cette chevaleres- 
que famille espagnole, si en pr6sence de tout cela, 
ils ne se sententpas emus d’une sainte indignation. 
Ils sont les enfants illigitimes si, a l’instant, d’une 
facon ou d’une autre, sous une forme ou sous 
une autre, sur une echelle plus ou moins grande, 
ils ne s’elancent pas, remplis d’une ardeur guer- 
riere, au saint combat de la propagande catholi- 
que. 

Que Dieu me pardonne, mes amis, vous tra- 
versez ce monde, et vous voyez en reality k cha- 
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que instant les injustes m6pris dont je viens de 
vous faire la description sous forme parabolique. 
Voyez, 6 fils, comme on baffoue, comme on 
insulte, comme on d^chire votre m&rel Voyez 
comme on l’a vol£e et depouill6e sans compas- 
sion! Voyez comment, apr&s l’avoir d6pouill£e et 
saccag£e, de propres spoliateurs l’accusent de 
commettre elle-m£me des spoliations ! Voyez s’il 
y a une expression d’estaminet des vols, un sobri- 
quet invent^ dans un mauvais lieu, qu'on n’ait 
pas lanc6 contre elle ! Le sarcasme officiel d’en 
haut et le sarcasme roturier d’en bas ; le coup de 
pied donn6 avec une botte vernie ou avec l'espa- 
drille crasseuse, le coup de poing donn£ avec des 
gants, ou sans gants, elle recoit tout cela sur sa 
noble face, cette mfcre infortun£e, depuis d£ja 
plus de cinquante ans. Et cette femme n’a pas des 
fils en Espagne ? Cette fille n’y a pas de fr&res > 
Et cette auguste dame n’y rencontre pas de d£fen- 
seurs ? Notre tr&s noble pays a-t-il cess£ d’etre la 
terre des chevaliers ? 

Oh 1 oui, oui ; elle a encore des chevaliers ; 
elle les connait, elle les estime et appr£cie leurs 
services. Voyez-les en lutte ouverte pour elle 
depuis plusieurs ann£es. Ce sont les soldats de 
r£glise ; ce sont les armies de la Propagande 
catholique. Ils sont peu nombreux, il est vrai, en 
proportion du nombre incalculable des ennemis ; 
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mais cette difference num6rique augmente sa va- 
leur, et rend ses triomphes plus edatants. Ils ont 
donn6 et ils donnent pour elle leur argent, leur 
intelligence, leur sante, leur activite, leur sang, 
leur vie; oui, jusqu’i leur vie, et l'Espagne est 
peut-&tre la seule nation du monde au xix* 
si&cle, ou la defense materielle de la foi a eu de 
trfcs valeureux martyrs. Disperses ou reunis, sous 
le froc ou sous la blouse, dans Pun et Pautre 
sexe, dans la jeunesse et dans Page mfir, avec 
une seule parole sur les levres, et un seul souffle 
dans le cCeur, les yeux fixes sur une seule ban- 
niere immortelle, excitant leur cause par la seule 
recompense de l’immortalite, ils combattent sans 
cesse dans un combat inegal d’un contre mille, le 
fleuve en haut toujours du courant actuel assu- 
jetti. Voyez-les en rangs presses, ils n’ont tran- 
sige et ne transigeront en aucune fagon avec Per- 
reur moderne si souvent condamnee par l’liglise; 
ils traitent Perreur pour ce qu’elle est comme 
une heresie ; ils vivent en la haissant et en hai’s- 
sant tout ce qui lui appartient comme au 
iv e siede, ils ont jure une haine mortelle, i 
l’Arianisme, au v e sifecle au Pelagianisme, au 
xvi e au Protestantisme, un si6cle plus tard 
au Jansenisme. A chacun de ceux qui etaient 
atteints ou infectes de cette maudite peste ils 
disent interieurement comme le grand Docteur 
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de l’figlise k un disciple de Marcion : <r Je te con- 
nais, premier-116 de Satan 3>.Iis subissent, c’est 
Evident, l’hostilit6, non seulement de ceux qui 
les combattent ouvertement, mais principalement 
de mille autres, qui pour leur sainte folie, qui est 
la folie de la foi, ne cessent de les apostropher 
les traitant d’illumin6s, de fanatiques, d’exag6res , 
de perturbateurs, de rebelles k i’autorit6 ! Grand 
Dieu ! Quand done les fils de la Croix n’ont-ils 
pas 6t6 trait6s de lasorte? Que doit 6tre l’apos- 
tolat de l’heure actuelle, sinon une folie, comme 
il le fut dans les premiers sifccles? Que peut-il 
Stre, sinon une sublime exagdration ? Que peut- 
il 6tre, sinon une chose qui soit trait6e de folie 
par tous les hommes que dirige la prudence de 
la chair? Que peut-il 6tre, sinon un fanatisme ? 
Le Comte de Maistre n’a-t-il pas dit en un lan- 
gage 6nergique que 1 k oil il n’y a pas de veritable 
fanatisme il n’y a pas de veritable amour? 


VI 

Quels sonl ceux quisont appelds d ce trbs noble exer - 
cice de la Propagande catholique ) 


Dans les chapitres pr6c6dents, nous avons vu 
rimportance g6n6rale de la propagande catholi- 
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lique, et avec quel int£ret doit la considdrer et 
Vappr6cier tout bon catholique de notre epoque. 
Dans le present paragraphe, faisant un pas en 
avant, nous entrons r^solument et en plein dans 
notre sujet, en commengant par 6claircir la ques- 
tion suivante : quels sont ceux qui sont appel£s & 
exercer la propagande catholique ? A cette ques- 
tion nous r^pondons en £tablissant la these sui- 
vante que nous allons d£montrer. <t Tout fiddle 
catholique est appele et par consequent oblige 2t 
l'exercice de la propagande catholique, comme i 
un devoir general de sa profession ». 

Plusieurs, nous le confessons, fronceront les 
sourcils en lisant le caractere absolu et cat£gori- 
que que nous avons donne k la precedente for- 
mule. Ils trouveront quelque chose d’un peu fort 
dans cette espece de service militaire obligatoire 
que nous venons leur precher, et ils s’etonneront 
beaucoup plus lorsquenous leur dirons que ce ser- 
vice n’admet aucune exemption, ni pour raison 
d’&ge nipour defaut physique, ni remplacement 
de personne, ni rachat a prix d’argent. Cest une 
milice et une milice forcee, dans laquelle se 
trouve enroie tout chretien, depuis sa naissance 
h la vie spirituelle, et d’ou Ton n’est licencte qu'i 
la mort. 

Un seul raisonnetnent tr£s simple suffira & le 
prouver. ficoutez* 
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— A quoi est oblige le chr£tien par son bap- 
t£me ? 

— A suivre et k professer la loi chretienne. 

— Qu’est-ce k dire ? 

— C’ est -k- dire que le chrdtien doit croire tout 
ce que cette loi enseigne et pratique, tout cequ’elle 
commande, et le croire et le pratiquer d'une 
manure convenable. 

— Et de quelle maniere ? 

— II doit le croire et le pratiquer de tout son 
cceur et de toute son kme. Le texte sacr£ est for- 
mel : « Vous airaerez le Seigneur votre Dieu, de 
tout votre coeur, de toute votre kme et de tout 
votre esprit ». 

— Fort bien, mais que suit-il de lk sur notre 
sujet. 

— II en r£sulte que ceiui-lk n’aitne pas Dieu, 
comme il le doit,et n’observe pas sa loi comme 
il le doit, qui ne regarde pas ces choses comme 
&ant du plus haut int6r£t et de la plus grande 
importance parmi toutes celles qui dans le monde 
ont de rint6r&t et de l'importance. Il en r£sulte 
que celui-lk ne les accomplit pas comme chr£tien 
qui ne regarde pas les choses de sa foi, comme 
le plus chaud politicien celles de la politique, 
comme le ndgociant le plus actif celles de son 
commerce, comme le soldat le plus intr6pide, celles 
de sa milice, comme le litterateur le plus appli. 
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que, celles de ses Etudes. H en rdsulte que celui-li 
n’est pas bon catholique qui ne sent pas pour les 
choses et les inter&ts du catholicisme toute l’ar- 
deur, toute la passion qu’il 6prouve pour les cho- 
ses qui touchent de plus pr6s son int6r&t ou son 
honneur. II en r£sulte enfin qu’il n’est pas un 
bon fils de l’figlise celui qui n’approuve pas ou ne 
manifeste pas pour elle une vertu sans laquelle 
tout enthousiasme est un feu de paille, tout 
amour une pluie d’orage, tout int6r£t une pure 
hypocrisie. Cette vertu est celle du zkle. 

Avoir du zfele c’est aimer v£ritablement, et 
montrer v£ritablement cet ainour par des oeuvres 
veri tables. 

Le zHe veut dire que la chaleur de l’ame monte 
aux ikvres et se traduit sur le visage, donne de la 
vivacitfe au regard, et rend routes nos actions g6- 
n6reuses, ardentes et embras6es, si Ton peut ainsi 
parler, a cette fournaise brfilante. 

Avoir du z£le c’est vivre pour celui qu’on aime, 
c’est agir et souffrir pour lui ; affronter pour lui 
les difficult^, accepter les sacrifices, ne reculer 
pour lui ni devant les sueurs, ni devant les fati- 
gues, c’est donner pour lui, si c’6tait n£cessaire, 
jusqu’i sa vie. Qu’on se prenne k m6diter la force 
de ces paroles : <f De tout votre coeur, de toute 
votre dme et de tout votre esprit j> . 

Si dans un degre quelconque on n’a pas ce 
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z Me, on n’a k aucun degr6 le veritable amour, 
base de la profession chr£tienne ; en consequence 
si, dans un degr6 quelconque, on n’a pas 
ce z&le, on ne m6rite en aucune fa$on le titre 
de vrai catholique. 

Eh bien ! Q.ue sont les oeuvres de la Propagande 
catholique ? Elies sont purement et simplement 
la pratique du z&Ie appliqu6 k la gloire de Dieu, 
k la defense de 1’fsglise et au bien des &mes. Tout 
ce que l’on fait dans ce but merite le nom de Pro- 
pagande catholique, depuis la plus petite priere, 
ou le bon exemple le plus insignifiant, qui est k 
peine apergu, jusqu’k la fondation de l’Ordre re- 
ligieux le plus insigne, ou tout autre evenement 
de grande importance, occupant une large place 
dans Thistoire. Tout, si peu que ce soit, sert k 
quelque chose dans cette lutte universelle ; c’est 
pourquoi on voit appeld k y prendre part quicon- 
que peut faire quelque chose. Et comme il n’est 
personne qui ne puisse faire quelque chose, il 
s’en suit qu’il n’y a personne qui ne soit appeU 
de Dieu & y prendre part. Et comme il n’y a pas 
d’appel de Dieu adress£ £i celui qui n'est pas oblige 
de la part de la creature, il s’ensuit par une con- 
sequence ineluctable, que tous les chr6tiens sans 
exception sont tenus dans une sphere ou dans 
une autre k la pratique et aux travaux de la Pro- 
pagande catholique. 
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Oui, lecteurs mes amis; tous sans exception; 
etpesez bien cette parole qui est r^ellement acca- 
blante. Sont obliges i travailler pour Dieu, pour 
la foi, pour l’figlise et pour le prochain, non 
seulement les eccl£siastiques, mais encore les s6cu- 
liers; et, parmi ces derniers, non seulement ceux 
qui sont abonn^s aux lettres et aux sciences, 
mais encore ceux qui se consacrent aux arts et au 
n6goce; non seulement les hommss, mais aussi 
es femmes; non seulement les riches et ceux qui 
ont des loisirs, mais aussi les journaliers et les 
mendiants. C’est li le combat g6n6ral de la foi 
dans lequel chacun a son rang, et dans ce rang 
un poste qu’il doit occuper. 

En examinant plus tard les travaux auxquels 
peut s’6tendre la Propagande catholique, nous 
verrons clairement comment en r6alit6 ces travaux 
sont accommod6s h toutes les classes et k toutes 
les conditions de la famille chr£tienne. II suflit 
pour aujourd'hui, d’endonnerune I6g£re indication. 

Vous ne pouvez rien faire pour Dieu et pour 
la foi? Nous allons le voir. Ne pouvez-vous pas 
au moins donner & votre voisin l’exemple d’une 
conduite chretienne ? II est clair que vous le pou- 
vez. Persuadez-vous done que vous avez parfois 
fait plus pour la cause de Dieu une oeuvre meil- 
leure et plus efficace que si vous aviez 6crit Parti- 
cle le plus chaleureux dans un journal. 
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Vous ne savez pas parler en public? C’est bien, 
et ne vous en affligez pas. Plut au ciel qu’il y eftt 
moins de discoureurs publics ! Mais vous saurez 
bien parler en particulier avec vos amis et votre 
femme ? II en estainsi, a moins que vous ne soyez 
muet. Eh bien, regardez-vous comme peu impor- 
tant l’avantage que vous pouvez procurer au pro- 
chain et h. l’Eglise, au moyen d’une bonne conver- 
sation? Oh converse-t-on chrdtiennement ? En 
peu d’endroits. Pourquoi done dans le cercle de 
vos connaissances, h votre foyer, dans votre 
famille, ne montreriez-vous pas ce que c’est que 
de converser avec Dieu, selon Dieu et pour le ser- 
vice de Dieu ? 

A quel nombre incalculable d’hommes ne pour- 
tions-nous pas adresser les m&mes considerations ? 
En disant qu’il n’y a pas une oeuvre, grande ou 
petite, par laquelle on ne puisse rendre quelque 
service k la v£rit6, on a tout dit. Ne voyez-vous 
pas comment, en toute chose, on peut offenser et 
on offense reellement cette v6rit6 ? Comment done 
ne nous appliqueriohs-nous pas a faire que tout 
concoure k la servir? Le g£nie de l'homme erhe 
chaque jour quelques nouvelles inventions et pro- 
duit a chaque instant de nouvelles merveilles. 
Voyez natre si£cle, qui est vraiment admirable 
sous ce rapport. N’&tes-vous pas attristd en con- 
sultant que tous ces prodiges, une heure apres 
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qu’ils ont 6t6 produits sont employes par rhomme 
h faire la guerre a son supreme Auteur? Ah! 
pourquoi l’activiti des fils de la foi n’est-elle pas 
6gale, et n’a-t-elle pas pour but le bien et le pro- 
grbs de cette foi ? £tendez maintenant cette con- 
sideration a tout ce qui constitue l’ensemble si 
varie et si complet qui forme la vie humaine avec 
toutes ses pens6es et ses affections, ses paroles 
et ses oeuvres, son or, son influence, se presente 
qui voudra, quelque obscur que soit son nom et 
quelque modeste que soit sa condition, qu’il se 
pr£sente et ose dire : Je ne puis rien faire pour la 
cause de Dieu. Comment osera-t-il tenir un pareil 
langage, sans qu’i l’instant s’61£ve dans son coeur 
une voix qui l’accuse de mensonge ? 

J’arrive au vif de toon argumentation. Si vous 
pouvez quelque chose, vous devez ce quelque 
chose k Dieu. C’est ainsi que tout chretien peut 
quelque chose, l’infortune malade dans un hdpi- 
tal, peut lui-meme donner l’exemple de la patience 
au malheureux etendu sur la couche voisine. II 
est done que tout fiddle est appeie, en consequence 
oblige par un veritable devoir de sa profession 
chrerienne, h l’exercice de la Propagande catholi- 
que, sous une forme ou sous une autre. C’etait 
1& ce que nous avions h demontrer. 
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De ceuxquipeuveni et doivent pour urn raison spdciale, 
Sire honoris du Hire d'Apdlres de la Propagande 
calholique, et des qualitds parliculitres qui doivent 
briller en celui qui aspire A cet aposlolat , et en pre- 
mier lieu, de la conduiie rdgulitre et exemplaire. 

Nous avons vu pr£c6demment que tout chr£- 
tien est appeie par son Bapt&me k l’exercice de 
la Propagande catholique ; et nous croyons avoir 
d£montr£ ce point d’une fagon complete. Pour- 
quoi done a-t-il 6t6 question si souvent ici du 
devoir du Propagateur catholique, comme d’un 
genre special d’obligations distinctes des autres 
qui sont communes k tout fideie ? La r£ponse s'of- 
fre d’elle-m^me. Parce que, alors m^me que tout 
chr£tien est appeie et par consequent tenu k con- 
tribuer par ses actes k la defense et k l’augmen- 
tation de la foi, il y en a cependant qui pren- 
nent cette defense et cette augmentation comme 
Fobjet tres special de leur t&cbe toute particu- 
lifcre, et ce sont ceux-li qui sont appelds par 
excellence Propagateurs, Apdtres de la Propa- 
gande. Comme nous sommes tous obliges k la 
penitence sans que pour cela on donne le nom 
de peritents & d’autres qu’& ceux qui sont spe- 
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cialement adonn£s ii l’exercice de cette vertu : 
Nous aimons tous une. fois ou 1’autre la soli- 
tude; et cependant on n’appelle solitaires que 
ceux qui se consacrent specialement h vivre de 
cette facon : nous avons tous une religion, 
gritae a Dieu; et ndanmoins on lie donne le 
nom de religion, qu’i ceux qui sont unis entre 
eux par un Hen volontaire sous une regie sp£ciale 
de religion. Ainsi, tout fideie, grand ou petit, 
peqt et doit faire quelque chose pour la Propa- 
gande catholique; toutefois nous ne d£signerons 
sous le nom d’apotres de la Propagande catho- 
lique que ceux qui consacrent d’une manure spe- 
ckle leurs efforts a cette noble tache. 

On ne trouvera done pas extraordinaire que 
pour cet office special, db$ lors que nous le con- 
siderons de cette facon, qu'on exige des condi- 
tions particuli&res de la personne qui doit le rem- 
plir. Ce sont ces conditions que nous allons 
desormais 6tudier attentivement. Et en discourant 
sur les circonstances ou conditions particuli&res 
dans lesquelles doit s’exercer la Propagande catho- 
lique, nous commencerons, ainsi que l’indiquent 
la logique et la nature, par la premiere de toutes, 
et celle sans laquelle les autres seraient de nulle 
valeur. Cest la conduite droite et exemplaire de 
celui qui pretend s’adonner avec fruit & cette 
mission. 
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II ne sera point n£cessaire de recourir k des 
arguments nombreux et subtils pour rendre claire 
une verite qui est d’dvidence pratique et de sim- 
ple bon sens. 

Pour convaincre un homme de la v6rit6 d'une 
proposition scientifique quelconque, il n’est pas 
nicessaire que celui qui la propose et qui la 
demon tre soit chrdtien, ni me me honnSte. II n'en 
est pas ainsi, toutefois, lorsqu’il s’agit de traiter 
des v6rit6s et des devoirs de la religion. Ces v6rit£s 
sont d'une nature telle que, pour s’imposer i Pes- 
prit et au coeur, elles ont besoin du prestige moral 
de celui qui les pratique, autant que de la force 
intrins&que des raisons sur lesquelles on s’appuie 
en les prechant. 

Que Jesus- Christ ait existd et qu’il ait presente 
tous les caract^res de fils de Dieu, ce sont 1& des 
probl&meshistoriques d’un ordre scientifique offrant 
sur ce terrain une demonstration egale h celle de 
l’A-J-B des math^matiques les plus claires. Tou- 
tefois, si un professeur se presente pour me les 
dimontrer, et que sa conduite vicieuse scandalise 
le public, j’6coute sa demonstration, je l’admire 
mime, mais apr£s cela, je hausse les ipaules et 
me refuse k donner aucune espfcce d’adhesion 
morale k la verite historique qui vient de m’etre 
dimontree. C'est li un phenomene qui, peut-etre, 
u’a pas ete suffisamment etudie jusqu’a present, 
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et qui, toutefois, ouvreun large champ h des con- 
siderations eiev^es. Pour produire dans l’dme 
1’effet que Ton desire dans I’ordre de la foi, il ne 
suffit pas d'aider son premier agent, qui est la 
grace de Dieu, avec les raisons de la science 
humaine, mais il faut ajouter un moyen plus 
puissant, qui a un ascendant moral, c’est-«l-dire 
la force du bon exemple, l'efficacite qu’ajoute 
aux paroles le caractfere autorise de celui qui les 
prononce. Sans cela, les intelligences seront sub- 
jugu£es peut-£tre, mais non convaincues, et beau-, 
coup moins encore les coeurs seront-ils £mus et 
persuades. En religion, il faut qu’on triomphe 
d’abord de nos nombreuses resistances, pour nous 
faire admettre la verite; car la verite religieuse 
n’est pas une verite purement intellectuelle, 
comme les verites mathematiques ou metapyhsi- 
ques; mais elle est en meme temps une verite 
morale, c’est-i-dire une verite qui entraine aprfcs 
elle des preceptes, une verite qui restreint la 
liberte, modere les apperits, une verite qui aspire 
k nous dominer et a nous enchainer compiete- 
nient sous le joug de devoirs stricts et imperieux. 
Cette verite rencontre done en nous des resistan- 
ces brutales et grossieres, qui ne naissent pas 
precise ment de noire entendement, mais tris 
souvent de notre coeur, quand elles n'ont pas une 
plus basse origine. Lors done qu’on nous propose 
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une de ces v6rit£s, nous cherchons d’abord le 
moyen d'y r£sister, si elle se pr£sente condamn6e 
par le mauvais exemple de ceiui qui nous la 
pr&che ; nous 6prouvons un secret plaisir h. la 
trouver en contradiction avec-sa conduite, et nous 
nousfaisons une joiede la considerer commesus- 
pecte ounem£ritantaucune confiance. Nous nous 
trompons en cela, parce que la v6rite de l’ensei- 
gnement ne depend pas de la quality du prddica- 
teur; rnais il nous semble que cette erreur est trfes 
digne d’excuse, et qu’en consequence notre resis- 
tance est bien justifiee. 

Ce phenomene moral se voit et s’est toujours 
vuj il s’observe dans les classes cultivees comme 
dans les classes ignorantes. Mais il se presente 
avecun caractere particulier chez lepeuple simple, 

. auprfcs duquel exerce communement son office 
le propagandiste catholique. Le peuple a besoin, 
plus que personne, de l’ascendant personnel de 
ceiui qui l’enseigne, par cela meme qu’il est 
; moins capable de comprendre et d'appreder la 
trame subtile des raisonnements scientifiques. Et 
cela beaucoup plus encore, quand il s’agit de 
toucher et de persuader, car alors nous sommes 
tous le peuple. La r&gle du vieil Horace : « Si 
vous voulez que je pleure, commencez par pleu- 
rer vous-m&me », s’applique beaucoup plus aux 
cat£chistes et aux champions de la propagan-de 
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qu’aux pofetes er aux orateurs. Celui-lk seul nous 
£meut que nous voyons emu ; celui-li seul nous 
rfecliauffe et nous enflamme en qui nous sentons 
la chaleur et la flamme ; celui-lk seul nous force, 
en quelque sorte, a marcher droit, qui marche 
lui-meme trfes droit et ne fait point de faux pas, 
C’est ainsi, et pas autrement, que nous sommes 
tcus. 

Comment done osera-t-il entreprendre une 
t&che quelconque en faveur de la religion, celui 
qui, dans saconduite, ne se montre pas fidHe ob- 
servateur de cette Religion? Celui qui, dans ses 
oeuvres, la contredit et la deshonore chaque jour, 
comment pourra-t-il la presenter aux autres d’une 
facon qui la leur rende croyable et respectable? 
Ils auront raison, jusqu’a uti certain point, de 
regarder l’apostolat comme m^prisable, des le 
moment oil l’apotre se rend meprisable lui-meme. 

Un paysan quelconque repondra k P argument 
le plus concluant par un nego consequentiam (je nie 
la consequence), s’il voit que celui qui presente cet 
argument le refute par ses mauvais exemples. 
Qu’il commence done par etre bon chreden celui 
qui aspire, avec la gr&ce de Dieu, k &tre un bon 
propagandiste, etqu’il n’espere point le devenir, s’il 
ne commence par ce point, qui est fondamental. 
Avant d’ecrire, de parler, ou d'exciter les autres, 
qu’il se fasse comme le miroir pratique de celui 
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pour le trioraphe duquel il va 6crire, parler ou 
agir. Veut-il que la religion rfegne dans les autres? 
Q.u'il commence parfaire en sorte qu’elle r&gne 
dans sa personne. Sans cela, il 6crira, il parlera, 
il agira en vain, quel que soit le genre de ses 
paroles et de ses entreprises. 

En vain , avons-nous dit- Peut-£tre n’est-ce 
pas dire assez. Parfois, il produira un effet con- 
traire k celui qu’il desire ; il donnera occasion de 
tourner sa foi en derision, de l’attaquer, avec la 
meme intr6pidit£ qu’il met k la d£fendre; parfois 
ildoignera d’elle beaucoup de cceurs, au lieu de 
les attirer et de les rapprocher. 

Non seulement il tirera en l’air et non au but 
convenu, mais encore, avec son tir mal assure, il 
frappera sesfrferes d’armes. 

C’est un soldat qui, par ses actes d’indiscipline, 
dtshonore son drapeau, et qu’aucun chef ne vent 
accepter dans ses rangs, quelque valeur qu’il lui 
reconnaisse. La fid61it6 a la consigne et l’observa- 
tion de la discipline contribuent k la victoire 
autant que les efforts des coeursles pluscourageux. 

En outre, et ce sera \k notre dernifere reflexion, 
quelque service que rendent les bons livres, les 
harangues les mieux intentionn£es, les manifes- 
tations publiques, les bons exemples sont beau- 
coup, sont incomparablement plus utiles que tout 
cela. Je donnerais tout ce qui se dit et s’ecrit 
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aujourd’hui en ^change et^ raison de cent paroles 
ou discours pour cinq bonnes actions, car les 
actions m’ont toujours paru d'une Eloquence et 
d’une efficacite incomparablement superieures aux 
meilleurs discours. Bien parler et bien £crire, c’est 
une bonne chose ; mais bien agir, c’est chose excel- 
lente et incomparablement meilleure. Le Seigneur 
voulut fctire et enseigner , et telle doit &tre la regie 
de tous ses disciples. Pratiquer et enseigner; pra- 
tiquer d’abord et enseigner ensuite. Commeily 
en a beaucoup qui, par malheur, prenant, comme 
on dit, le navet par les feuilles, intervertissent 
les termes, et negligent ce qu’ils devraient faire 
avant tout; aussi en est-il un tr£s petit nombre 
qui, dans le present combat de la foi, meritent le 
nom et la consideration de veritables soldats de 
cette foi. Que le champion de la Propagande 
catholique commence done par 1& ; que ce soit li 
son debut; sans cela, quoi qu’il fasse, qu’il tienne 
pour certain qu’il n’a meme pas encore com- 
mence 1 


VIII 

De la seconde quatihl que doit avoir le Propagandists 
catholique, c'esl-dt-dire une instruction compdtenle . 

Aprfes la conduite regulifere et exemplaire qui 
est exigee comme premiere qualite du Propagan- 
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diste catholique, vient immddiatement une autre 
quality 6galement essentielle : C’est une instruc- 
tion r£guli£re et comp^tente. 

La n£cessite de cette seconde condition, dans 
celui qui ddsire etre de quelque utility pour la 
cause de la foi, est manifeste et incontestable. II 
est certain que le Seigneur notre Dieu peut com- 
muniquer subitement les dons d’une intelligence 
sumaturelle au plus ignorant des hommes, et Ie 
placer spontan£ment dans des conditions telles 
qu’il puisse engager avec un ennemi quelconque 
les combats les plus rudes et remporter les plus 
glorieuses victoires. II le peut, c’est vrai, mais les 
miracles ne sont pas la loi ordinaire de la Provi- 
dence; s’il en £tait autrement, ils cesseraient d’e- 
tre des miracles. Ce qu’il y a de r£gulier et de 
normal dans les combats, c’est de marcher h. Pen* 
nemi avec des 6p6es bien aiguis£es et des fusils 
de precision; bien que parfois David ait gagn6 
miraculeusement une bataille, arm£ de sa fronde 
et d’une pierre, et Samson en combattant avec 
unem&choire d’&ne.Ainsi, dans la propagande et 
dans la defense de la religion, des femmes sans 
lettres ou des paysans ignorants peuvent parfois 
confondre, par un juste jugement de Dieu, par 
une seule parole, la haute sagesse, le profond 
savoir, de grands orateurs et d'illustres philoso- 
phes ; toutefois, d’aprfcs la rfegle ordinaire, k la 
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science mauvaise on r£pond par la science de bon 
aloi ; le sophisme eloquent est combattu par la 
v6rit6 61oquente ; la facon de raisonner faux des 
impies trouve en face d’elle la saine, solide et 
substantielle philosophic des vrais croyants. 11 est 
done indispensable au chr£tien qui veut faire 
quelque chose pour sa foi, de poss£der une ins- 
truction r6guli£re et comp^tente. 

Nous disons r6guli&re et comp£tente, parce 
qu’elle n’est pas exig£e de tous k un 6gal degr6. 
Les grands controversistes catholiques, qui ont i 
confondre les h£r6siarques fameux, ont besoin de 
poss^der un tr£sor d’6rudition et de science dont 
peut trfcs bien se passer un soldat de condition plus 
humble. II est done Evident que tout propagandiste 
catholique n’est pas oblig£ de connaltre la religion 
comme saint Augustin, saint Thomas, ni m6me 
comme Balm&s ou Donoso Cortfes ; mais il est hors 
de doute que le propagandiste catholique, s’il n’est 
pas tenu d’etre savant, est au moins tenu de 
n’fitre pas ignorant. II a done besoin d’une somme 
de connaissances proportionn£e au caractfere et & 
1’etendue des travaux auxquels il se consacrej 
cette somme doit 6tre plus forte, si la sph&re 
d’ action est plus 6tendue ; moins forte, si cette 
sphere est plus restreinte ; mais, de toute fa$on, 
clle doit etre proportionate. 

Nous avons dit compitente ; et nous voulons indi* 
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querparli que l’instruction du propagandiste catho- 
lique doit £tre en rapport avec le caractfcre special 
de ses travaux, c’est-4-dire qu’elle doit 6tre reli- 
gieuse et avoir pour objet les mati&res les plus 
particuli&rement m&Ces k la religion. De sorte que 
le seculier ne sera pas bon propagandiste catholi- 
que, s’il estseulement bon avocat, excellent m£de- 
cin, ou chimiste distingu6 ; car bien qu’il connaisse 
fort bien alors tout ce qui se rapporte a ces pro- 
fessions, il ignorera cependant, s’il ne sait pas autre 
chose, ce qui fait la partie sp6ciale et essentielle 
de sa profession de propagandiste. 

Qjie faut-il done savoir pour cette trfes noble 
profession ? Preincrement ce qu'est oblige de savoir 
tout fid&le chr^tien : le caCchisme. Ilsemblera que 
nous , n’exigeons pas grand chose en demandant que 
le propagandiste catholique sache bien son cat£- 
cbisme; toutefois il nous est arriv£ de rencontrer 
des cas, ou cette exigence paraissait excessive 
pour une multitude de personnes qui se disent et 
se croient chr6tiennes ! Savoir le caCchisme, oui, 
voili la premiere n£cessit£; le savoir bien, non 
pas seulement pour le reciter 4 la fa$on des pe- 
tits 6coliers, mais comme chacun sait les cho- 
ses qui regardent sa profession ou son indus- 
trie ; comme le cordonnier connait les regies 
de sa profession; comme le peintre connait les 
r&gles de son art ; comme la cuisini&re la moins 
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habile connait les regies diverses de la cui- 
sine. C’est ainsi et non autrement que doit 6tre 
le bon chretien ; comme il n’y a qu’une seule 
manifere d’etre bon cuisinier, artiste de talent. On 
rougit d’etre oblige d’insister sur des v6rit6s si 
61£mentaires. II n’est done pas possible d’etre un 
bon propagandiste, si Ton ne commence pas par 
remplir la premiere condition qui s’impose k tout 
bon chrdtien apr£s son Bapteme; et celui-lk ne 
sera pas apte a se constituer le ddfenseur et Tap6- 
tre de sa foi, qui serait dans la situation honteuse 
et criminelle de ne pas bien la connaitre, pas 
m£me pour sa conduite personnels. 

Mais il ne suffit pas au propagandiste d’avoir 
cette vulgaire connaissance de la religion, qui est 
obligatoire pour tous les fidfeles. Il doit la con- 
naitre plus & fond ; il doit savoir comment on Tat- 
taque, et pouvoir r^pondre iceuxquil’attaquent; 
il doit avoir sans cesse entre les mains les ouvra- 
ges de ses plus habiles d£fenseurs, dans la sphere 
de sa capacity particulifere. Et dans ce but, il doit 
lire, 6tudier, s’instruire, questionner celui qui est 
plus instruit que lui ; il doit, par toute sorte de 
moyens, arriver k poss6der une somme de connais- 
sances utiles dont il pourra se servir k toute heure 
pour dissiper les doutes, r&oudre les difficult^, 
r£pondre aux attaques, confondre les blasphemes. 
Il doit surtout lire avec attention les journaux les 
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plus franchement catholiques, et non point ceux 
dont la doctrine est douteuse ou dont le drapeau n’est 
pas bien tranche, en suivant attentivement les pha- 
ses du journalisme d’apologdtique populaire, dans 
lequel se trouvent refl£t£s si au vif tous les acci- 
dents et toutes les peripeties du combat actuel de 
la foi. 

II doit recueillir soigneusement les armes que 
lui fournissent les polemistes catholiques, & propos 
de chaque question qui se presente, en conside- 
rant aussitot les raisons qui militent pour elle ou 
contre elle, afin de pouvoir se former & son sujet 
un jugement propre et personnel. Et si, sondant 
ses forces, il se sent en etat de manier des armes 
plus pesantes, qu’il se forme une bibliothfeque 
composee des ouvrages des douze ou vingt auteurs 
les plus celfcbres qu’ait produits en notre sifecle la 
science catholique ; qu’il apprenne dem6moireles 
points les plus importants et les plus d£cisifs, qu’il 
s’en p6nfctre bien et qu’il marche ainsi au com- 
bat. Nous avons connu un bon artisan qui laissa 
stup^faits, plus d’une fois, des incr^dules de profes- 
sion, seulement parce qu’il avait une connaissance 
suffisante des oeuvres de Balmfcs, qu’il avait lues 
avec beaucoup d* attention. Le seul livre des 
Reponses de Mgr. de S6gur a fait parler comme des 
savants plus de quatre pauvres travailleurs. 

Qu’on ne croie pas qu’il faille une immense 
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etude pour cette pol£miqUe franche et fami- 
li&re qui est la plus commune chez les apdtres 
de la propagande catholique. II n’en est rien.Une 
lecture attentive des opuscules consacr£s k ce 
sujet suffit la plupart du temps. 

D’abord, l’ennemi avec lequel nous avons & 
nous mesurer n’est pas ordinaireqaent fort sa- 
vant. Que Dieu nous pardonne ! A peine 
voit-on articuler contre notre foi des vulgarit6s 
insens£es et de stupides sottises. En second lieu, 
l’etude de la religion ouvre et ddveloppe tellement 
les facult£s de Tame, qui est, comme on l’a dit, 
naturellement chr£tienne, que quand cette £tude 
s’est prolong£e pendant quelque temps, le simple 
esprit natutel. trouve des raisons et des argu- 
ments, d£couvre des analogies, improvise des 
r£ponses, per^oit des points de vue tels que, 
sans s’en douter, celui-la se trouve philosophe 
qui croit l’£tre le moins. L* experience nous 
offre plusieurs exemples de ce genre. En effet, 
la foi bien connue est d£j&, par elle-m£me, une 
philosophic tr£s £lev£e ; elle jette des lumi&res 
trfes vives, au moyen desquelles elle edaire, comme 
un phare central, tous les probl&mes humains qui 
s’agitent autour d'elle. C’est d’elle qu’il est dit 
avec v£rit£ dans nos Livres Saints : quelle donne 
la sagesse aux petits . 

On vante beaucoup aujourd’hui le mot lumtirt , 
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qui en est venu a 6tre a la mode, oil mieux qui 
est devenu l’dternelle manie du si&cle present. 
Done, pourparler selon le style du jour,lalumifcre 
est ce que nous demandons pour le propagan- 
distecatholique ; nous voulons lalumifere etrien de 
plus. Qu’il soit done instruit dans la connaissance 
claire de sa foi ; instruit dans ce qui se rapporte 
principalement h. la foi. Toutes les sciences 
humaines ont un c6t£ special par lequel elles 
touchent h. celle qui est le centre de toutes les 
autres, h la science religieuse. Exiger la posses- 
sion de ces sciences humaines de la g6n£ralit£ des 
soldats de la propagande catholique serait rendre 
cette tdche impossible, puisque ce serait vouloir la 
rendre parfaite. Mais demander qu’ils soient ins- 
truits sur les principales relations qui existent entre 
1.1 religion et les autres connaissances humai- 
nes, ne nous paraitpas une exigence excessive, et 
en nos temps d’encyclop£die, on peut facilement 
arriver a ce resultat. Yoyez, et nous concluons 
par-li, voyez ce qui arrive pour la politique : le 
malheureux engouement de la politique s’est d£ve- 
lopp6 de telle facon que presque tout le monde 
se fait un malin plaisir de faire de la politique, 
au moins un moment chaque jour. Et en vertu 
de cet engouement, il en est beaucoup, un tr£s 
grand nombre m6me qui, sansfetre savants, sont par- 
venus i acqu6rir en cette mati&re des connaissan- 
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ccs telles que, la plupart du temps, ils traitent et 
resolvent les questions comme de vferitables mai- 
tres. Ils connaissent les noms et l’histoire des per- 
sonnages; ils sont au courant des questions de 
parti ; ilsclassifient, qualifient et prddisetit avec un 
aplomb sans pareil les 6venements publics; ils 
ont une conviction arrefee sur des points varies 
et subtils de droit public, et ils savent exposer, 
d^fendre et propager cette conviction avec cal- 
me et intr£pidite. Comment tous ces hom- 
ines se sont-ils faits ainsi subitement politiciens ? 
Voulez-vous le savoir ? Ils ont commence par 
s’adonner h. la politique ; ils ont lu avec attention 
leur journal; ils se sont m6fes aux conversations; 
et ils ont fini par &tre ce que vous voyez. 

On ne voudrait pas, assufement, pour le propa- 
gandistecatholique, lap^tulante erudition de l’habi- 
tude du cafe, dont font parade la plus grande partie 
de nos politiciens & l'eau de rose. Mais on voudrait 
les voir employer dans lfetude de la religion, pour 
6tre vraiment instruits h son endroit, un proc£de 
analogu.e: £tudier, lire, engager sur la religion 
des conversations s£rieuses et fifequentes, consul- 
ter et prendre gout & ces matferes et se faire i 
leur sujet une conviction personnelle. Ils les aime- 
raient d’autant plus qu’iis s’en seraient p6n6tr6s 
davantage ; et ils les traiteraient et les d£fendraient 
comme on traite et defend toutes les choses pour 
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lesquelles on a un veritable amour. Pourquoi 
faut-il qu'il y en ait tant qui sachent discourir 
pour ou contre les plans du Gouvernement, et 
qu’il y en ait si peu qui comprennent la defense 
de Jdsus-Christ et de sa loi souveraine? 


IX 

De r esprit de foi qui doit ttre me autre des principals, 
verlus du propagandiste catholique . 


La plus remarquable des qualit^s qui doivenr 
distinguer le propagandiste catholique, s’il veut 
rfeellement m^riter ce nom, est incontestablement 
celle qui est connue sous le nom d * esprit de foi. 

On entend par esprit de foi ce que nous pour- 
rions appeler une influence vive, efficace et per- 
s£v£rante de la vertu de foi dans toutes nos actions;, 
de cette foi qui lesvivifie,les anime, les embrase, 
et les dirige ; i’habitude constante de n’entrepren- 
dre ou de n’abandonner une oeuvre que pour un 
motif concernant les int£r&ts de la gioire de Dieu 
et de nos dmes. Cette vertu est pour ainsi dire 
formulae dans les paroles suivantes de i’Ap6tre: 
« Soit que vous mangiez, soit que vous buviez,. 
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ou que vous fassiez quelque autre chose que ce 
soit, faites tout pour la gloire de Dieu » . 

A lebien examiner, l’esprit de foi estla condi- 
tion essentielle de toutes les oeuvres pour qu'elles 
soient chr£tiennement bonnes. Sans cette condi- 
tion, les plus grands actes d’abndgation port6s 
jusqu'aux derniferes limites, ne sont rien dans Tor- 
dre surnaturel ; avec elle, les oeuvres les plus vul- 
gaires et les plus triviales, meme celles dont s’a- 
pergoit & peine celui qui les accomplit, jusqu’a la 
plus petite parole que Ton prononce ou ill laquelle 
on renonce pour une fin determine , jusqu’au 
aesir le plus intime qui se cache au fond du coeur, 
jusqu’a la materiality des actes les plus ordinaires 
■de l’existence physique, jusqu’i Taction de man- 
ger, de dormir, de respirer, tout cela constitue 
des oeuvres excellentes. L’esprit de foi est pour 
toutes ces oeuvres, eu £gard a leur morality, ce 
qu’est Tesprit de vie pour toutes les actions de 
T^tre physiologique. 

Comme T&me est dans le corps qu'elle compy- 
nfetre et vivifie tout entier, y faisant partout sen- 
tir son action, agissant dans les organes les plus 
nobles, tels que le cerveau et le coeur, aussi bien 
que dans les parties en apparence les plus viles, 
telles que les ongles et les cheveux ; comme tout 
homme est homme par son ame, que sans son &me 
il cesse aussitdt d’etre un homme ; et qu'ii doit a 
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son Ime la vigueur de toutes ses operations, son 
incorruptibilite et sa croissance ; pareillement, 
1’esprit de foi, qui pr6sentement s’identifie avec la 
grdce sanctifiante, est Time int6rieure de l’etre 
surnaturel ; c’est par lui que Ton vit, que Ton 
croit et que Ton m£rite dans cet ordre divin 
d’operations ; c’est lui qui rend ces operations 
profitables pour le temps et pour l'eternite, f6con- 
des ici-bas en vrais resultats pratiques d’apostolat, 
fecondes Ia-haut en divines recompenses. 

C’est fort bien; mais voyons maintenant com- 
ment on obtient I’esprit de foi ? D’abord, en com- 
mengant par avoir la foi, c’est-i-dire par croire 
fidelement, exactement et integralement tout ce 
qu’enseignc l’figlise catholique, apostolique et 
romaine; en aimant tout ce qu'elle aime; en con- 
damnant tout ce qu'elle condamne; en pensant 
comme elle pense ; en ayant pour les hommes, 
les choses et les idees, meme en dehors du 
cercle etroit du dogme, ses preferences et ses 
sympathies, ses repugnances et ses preventions. 
Aussi bien est-il manifeste qu'on n’aura pas Tes- 
prit de foi, si on n’a pas la substance de la foi 
elle-meme, c'est-d-dire si Ton ne croit pas ce 
qui en est la base et le fondement. 

Mais on peut avoir la foi, et on l’a trfes com- 
munement, sans posseder pour cela ce que nous 
recommandons ici sous le nom d’esprit de foi. 

Mal Soc. II. — ij. 
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Cet esprit s’obtient lorsque non seuiement 011 
croit, mais quand on fait de sa foi le premier mo- 
leur ( primum movens ) et la raison immediate de 
toutes ses pens£es, de toutes ses paroles, de son 
silence et de son travail ou de son repos. Il 
s’obtient lorsque, par une vive application de l’in- 
telligence et une dnergique determination de la 
volonte, nous nous proposons de faire des motifs 
religieux l’unique ou au moins le principal mo- 
bile de tous nos actes ; ne cherchant une chose 
qu’autant qu’elle le favorise, et ne renon^ant k 
une autre chose qu’autant qu’elle lui est indif— 
16rente, et ne r£prouvant une chose qu’autant 
qu’elle lui est oppos£e. Toutes les choses de 
ce monde, m£me celles qui paraissent les plus in~ 
diff&rentes au mouvement religieux, peuvent avoir 
un ou plusieurs c6t£s ayant des rapports avec la 
foi, et par consequent la favoriser ou la com- 
battre. On a done l'esprit de foi, lorsque, en toutes 
choses, on regarde principalement le c6t£ par le- 
quel elles contrarient ou favorisent cette foi. Cette 
raison est decisive pour nous porter k les recher- 
cher ou k les repousser, & les seconder ou k les 
combattre. L’esprit de foi consiste k juger tou- 
jours de tout avec cette principale pierre de tou- 
che, en en faisant Id r&gle de nos sympathies ou 
de nos antipathies dans tout ce que nous voyons 
passer sous nos yeux. 


l'apostolat seculier 


I 

m 

£ 

I 


AprEs avoir expose la doctrine, venons aux 
exemples, qui sont le principal ressort de notre 
rhEtorique populaire. Un seul nous suffira. 

II n’est ni abstrait, ni Stranger a ce monde de 
l’esprit de foi, comme quelques-uns de nos lec- 
teurs commencent assurement k se le figurer. Ce 
n’est point seulement ici une vertu de mystiques 
et de contemplatifs. C’est d’abord une chose trEs 
familiEre et usuelle, et nous allons le voir, que 
nous rencontrons tous les jours sur notre che- 
ftiin, et trouvons & chaque instant sous la main. 
Seulement, par une malheureuse Eventuality, il y 
a un esprit de foi mondain ou rerrestre, ou encore 
animal, selon la parole de saint Paul. Mais si nous 
avons 1’ esprit de foi pour ces choses, il sera logi- 
que de conclure que nous pouvons Egalement l’a- 
voir pour les autres, en changeant seulement son 
application, en pla$ant seulement plus haut, si Ton 
peut parler ainsi, notre point de mire. 

En effet, que fait cet homme si actif et si en- 
treprenant? Voyez-le : c’est un industriel. Il a 
l’esprit de foi en son nEgoce et rien de plus. Les 
intErEts commerciaux sont tout pour lui; il leur 
subordonne tout, mesure tout et apprEcie tout i 
leur valeur. Les mille pEripEties de la politique, la 
chute des trdnes, les grandes catastrophes sociales, 
les guerres et les EpidEmies, les changements de 
dimat ou de domicile, il rEduit tout & un seul 
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critfere, il voit tout sous un seul aspect. Cela favo- 
risera-t-il ou non la branche sp£ciale de ses ope- 
rations commerciales ? Tout cela fera-t-il hausser 
ou baisser d’un centime le prix de ses grains, de 
ses vins, de ses marchandises ? Pour lui le monde 
n’est rien autre chose qu’ une bourse ou un bazar, 
et les hommes n’ont d’a utre valeur que celle 
des objets qu’ils vendent ou ach&tent. Lorsqu’il 
mange et lorsqu’il se repose ; lorsqu’il est dans sa 
famille, au theatre ou au casino, il n’a pas d’autre 
pens£e, d’autre conversation. Quels sacrifices, 
quelles fatigues, que de sueursil luien cofite ! quels 
chagrins! quels degofits il 6prouve I S’il se ma- 
rie, il songe tout d’abord etprincipalement k la dot 
que lui apportera son Spouse, aux bonnes relations 
qu’elle lui procurera pour le d£veloppement de 
son commerce. S'il a des fils, sa premiere preoc- 
cupation est de les mettre en mesure de le secon- 
der un jour dans le commerce ; et il les 61£ve et 
les instruit dans ce but. Ah ! nous le confessons, 
cet honime est un bon commer^ant, un vrai com- 
mercant, parce qu’il ne vit que pour son com- 
merce. Il en a fait son unique id6al, sa pens£e 
unique, la pens£e de toute sa vie, et il examine 
tout h ce point de vue, qui est pour lui unique et 
exclusif. Plut au ciel qu’il ne le fut pas jusqu’i. lui 
faire oublier enticement les affaires plus graves et 
plus importantes de son salut Cernel ! 
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Ce que nous venons de dire brifcvement du 
n£gociant, chacun peut le reprendre k son compte 
et le d6velopper k son aise en l’appliquant 
au militaire qui ne vit et ne meurt que pour 
ses grades et ses decorations ; au litterateur et & 
lartiste, qui ne revent que lauriers academiques, 
reputation, et ne desirent rien tant que de voir 
vendre rapidement leurs livres et leurs tableaux ; 
au chercheur applique qui ne dort, ne mange, 
et n’a de repos, qu’autant qu’il a atteint son but, 
etfait quelque nouvelle invention; k la femme 16- 
gfere qui ne songe qu’a obtenir des succfcs dans 
le grand monde, k dieter la loi du bon ton et de 
la mode, & briller, k surpasser, k edipser tout le 
monde Voyez si tous ceux-li n’ont pas un esprit 
de foi profond et tres ancr6 dans Tobjet special, 
£lev6 ou frivole, auquel ils ont consacre leur vie. 
Esprit de foi, de foi ardente, de foi tenace et 
inebranlable, qui en fait des heros et quelquefois 
m£me des martyrs. 

Dites done maintenant que l’esprit de foi est 
une chose rare, lorsque nous en trouvons tant 
d’exemples k chaque pas l Dites plutdt qu'on ne 
sait pas ou qu’on ne veut pas faire pour Dieu et 
pour la verite, ce qu'on fait si facilement et si 
communement pour le monde et pour ses vanites 
mensongeres. De cette foi vive, de cet esprit de 
foi, le Sauveur a dit, que celui qui en aurait comme 
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un grain de seneve, transporterait, par sa seule 
volonte, les montagnes d’un endroit & un autre. 
Magnifique appreciation qui exprime toute la 
vertu et Pefficacit6 de Pesprit de foil Oui, il en 
va ainsi £galement dans les choses du monde. 
Voyez quelles montagnes 6branle et transporte 
Pambition humaine, de quelies montagnes triom- 
phe le talent! .quelles montagnes d6place la cu- 
pidity ! quelles monta?nes transporte une ambi- 
tion £nergique ! La foi dans la fortune, le savoir, 
la politique, abaissent et aplanissent chaque jour 
les montagnes. Ah ! quelles montagnes ne rou - 
lerions-nous pas dans le champ de la propagande 
catholique, si nous avions un grain, un atome 
seulement de cette £nergique dynamite celeste 
qui se nomme Pesprit de foi I 


X 

De fhorreur souveraine pour I'hcrdsie qui doit caracti- 
riser le bon propagandise catholique. 

L’ esprit de foi dont nous venons de parler 
entralne avec lui une autre vertu tr£s importante 
et qui est absolument indispensable Uu bon propa* 
gandiste catholique : c'est une horreur souveraine 
pour Ph£r6sie. Vertu rare k notre £poque, oil 
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dominent les idees de fausse tolerance malheu- 
reusement introduites parmi nous par le rationa- 
lisrae moderne ; vertu qui, par 1& m£me, doit 
&treexalt£e plus que jamais aujourd’hui, en mon- 
trant clairement que c’est en elle, et non dans la 
tolerance r£volutionnaire, que se trouvent 1* esprit 
et la quintessence de la veritable charit6. 

On doit avoir une haine supreme pour rh6r£- 
sie, par cela m6me qu’on est tenu d’avoir un amour 
souverain pour la v£rite. Personne ne se scanda- 
lisera de ce motde haine que nous avons employ^, 
parce que c’est le mot propre et strictement chr£- 
tien qui doit £tre employ^ ici. Nul ne sait hair 
v^ritablement que celui qui sait aimer de m&me. 
I/atnour et la haine bien regl6s ne sont pas au 
fond deux affections distinctes, bien qu'elles le 
paraissent & premiere vue ; ce sont deux as- 
pects distincts d’une seule et m&me tr&s noble 
passion. Si nous nous examinons nous-m£mes, 
nous verrons qu’il ne nous est pas possible de 
vouloir avec une ardeur temp£r6e un objet phy- 
sique, moral ou intellectuel, sans qu’k I'instant 
et simultan6ment, nous sentions une vive repul- 
sion contre ce qui tend, directement ou indirec- 
tement, a d£truire cet objet que nous d6sirons 
ardemment. Le saint amour de Dieu se confond 
avec la haine non moins sainte du p£ch£ : le 
tr&s noble amour de la patrie est, au fond, 
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un compost de haines g£n£reuses pour tout ce 
qui tend k l'opprimer et k l’avilir. Aimez votre 
mfere, votre Spouse, votre frfere, ou simplement 
un ami, et il vous sera impossible de ne pas sen- 
tir dans votre coeur de la colfcre et de l’indigna- 
tion contre ceux qui persdcutent, maltraitent ou 
offensent, de quelque manifere que ce soit, cette 
mfere, cette 6pouse, ce frfcre ou cet ami. 

Comment done, grand Dieu ! voudrait-on aimer 
sans hair, uniquement en ce qui touche k la reli- 
gion ? Savez-vous pourquoi ? Parce que, dans les 
choses de la religion seulement, quelques-uns se 
targuent d’un amour si extraordinaire et si platoni- 
que, qu’il n’a rien du veritable amour. Plusieurs 
croient aimer la religion, uniquement parce qu’ils 
n’6prouvent pas pour elle Inversion particulifere k 
ses ennemis declares ; ils prennent pour l’amour 
ce qui n’est que l’indiffefence, ou tout au plus le 
tribut d’une officieuse courtoisie. Ah ! si c’6tait 
1’amOur 1 le veritable amour ! ll serait alors accom- 
pagn£ de son inseparable et naturel corr£latif, qui 
est la haine. Ils n’6prouvent pas cette haine ? Qii’ils 
sortent de l’illusion et qu’ils soient philosophes au 
moins cette fois. C’est qu’ils n’ont pas le verita- 
ble amour. 

L’histoire va nous en foumir la preuve. 

Dites k un martyr : « C’est bien : Adorez J£sus- 
Christetreconnaissez-le pour Punique Dieu v^rita- 
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bl'e; mais nedonnez pas aux idolesle nom de de- 
mons; n’opposez pas h leurs faux ministres des 
negations qui vont vous coftter la vie ». Impossible, 
r£pondra le h6ros. Sij’aime ardemment mon Sei- 
gneur J6sus-Christ, comment voulez-vous que je me 
contienne devant un vain simulacre qui usurpe 
les adorations qui lui sont dues ? 

Demandez k un espagnol de nos si&cles de con- 
qu&tes : « Pourquoi parler ainsi du musulman ou 
du juif? Ne sont-ils pas des hommes comme 
vous ? Ne sont-ils pas vos proches et vos fibres ? 
Oh ! oui, vous dira-t-il ; ils sont mes proches et 
mes fibres; mais leur race est ennemie de ma 
race; leur nationality a opprimy la mienne. Je 
puiset jedois pardonner les injures privyes, mais 
l’opprobre de ma patrie et de ma foi crie devant 
moi, contre leurs yternels bourreaux, haine et 
guerre sans tr£ve d. 

Nos aieux des xvi e et xvn e socles ytaient che- 
valeresques, nobles, gynyreux, prodigues de leur 
argent, de leur sang et de leur vie, en faveur de 
tout infortuny qui sollicitait leur protection. 
Notre caractfere national ytait alors sincyrement 
chevaleresque, ceux qui ne parvinrent jamais k le 
comprendre, Faccusyrent d’extravagance. Q.u’on 
lise notre thy&tre antique, qu’on parcoure nos ro- 
mans, qu’on ytudie tout notre ytat social pendant 
ces mymes siydes, on verra briller partout une 
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magnanimity et une noblesse de coeur qu’onne 
retronve a aucune autre 6poque. Cependant, je l’a- 
voue sans detour ni deguisement, ces espagnols 
paraissent cruels, considers a la lumifere des id£es 
du jour ; ils donnaient leur vie pour leur hon- 
neur et pour leur foisans aucune hesitation, mais 
ils l’enlevaient de m^me ou la voyaient enlever 
aux autres sans h6siter. Devinez-vous le secret de 
cette apparente contradiction? II n’y a point de 
contradiction ; il y a une identity parfaite de sen- 
timents qui ne sont opposes qu'en apparence. Ils 
etaient cruels en ravissant la vie d’autrui, comme 
ils etaient prodigues en donnant la leur, parce 
que leur haine pour un objet 6tait egale i l’a- 
mour qu’ils portaient & l’objet oppose. 

L’amour pour la patrie, pour l’honneur et 
pour la foi, atteignait aux limites d’un culte su- 
blime; pour ce motif, ce qui portait atteinte & 
leurtoi, 5. leur honneur et h leur patrie, excitait 
une haine sublimement cruelle dans ces cceurs 
vaillants, qui s’inspiraient a la source de ces heroi'- 
ques sentiments. II y avait parfois des exagerations, 
et leurs actes n’etaient pas toujours irrepre- 
hensibles; mais qui donnera quelque chose de 
cette rude trempe de fer aux cceurs pusillani- 
mes de notre epoque ? 

MSme dans notre stecle, I’Espagne a offert au 
raonde des exemples hero'iques en ce genre, parce 
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qu’elle a bib la nation qui a‘succomb£ la der- 
ni&re sous l’influence d^gradante de la Revolu- 
tion. Dans notre guerre pour l’inddpendance, les 
noms de Fran^ais de naissance ou de naturalises 
Fran$ais6taient un objet de malediction et d'hor- 
reur pour la plupart des fils de l’Espagne. Le 
Fran^ais d’origine ou de naturalisation 6tait 
pour nos bons pferes et mferes l’objet d’une haine 
dont on ne trouve d’exemple chez aucun peuple 
moderne ; et plus nos pferes et mferes avaient de 
sens, de ccedr et de religion, plus ils avaient de 
haine pour les Francois. Ils ne voyaient pas l’homme 
dans le Frangais, mais l’ennemi de leur Dieu, de 
leur patrie et de leur roi. Et ils le haissaient de 
tout l’amour qu’ils portaient k leur roi, k leur 
patrie eti leur Dieu. Ils haissaient avec cet amour. 
Cette phrase parait absurde, cependant elle est 
d’une exactitude parfaite. Le grand amour 6tait 
en eux ce qui hai’ssait et rien de plus ( 1 ). 


t. En traduisant cet alin£a, la pens6e nous est venue de 
lesupprimer et de laisserignorer & nos lecteurs les sentiments 
peu charitables qui y sont exprim£s & 1’endroit de la France 
notre patrie bien aim<£e, et des Fransais nos chers compa- 
triotes. 

Toutefois, h la reflexion, nous nous sommes dit que, dans 
le feu de la lutte pour Dieu et la religion, il a pu 6chapper 
au vaillant pol6miste Catalan des expressions que son coeur de 
pffetre et d’apdtre ddsavoue. 

Nous avons intimement connu et sinc&rement aim£ et 
estimS un noble fils de l&catholique Espagne qui, champion 
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Voila done la mesure de 1’horreur et de la haine 
que doitavoir pourrh£r£sie lePropagandiste catho- 
lique. II doit la hair comme il doit aimer la v£rit6, 
En g£n£ral, toute doctrine oppos6e k la doctrine 
catholique est une h£r£sie. Lk done oh Ton voit 
une opposition, ou une divergence avec cette doc- 
trine, le catholique est absolument obligh de la 
d6tester et de Tabhorrer. 

Et qu’on le remarque bien, cette haine nedoit 
pas £tre une haine abstraite, disons le mot, une 
haine purement id£ale. Ce doit 6tre une haine 
formelle, concrete, comme en 6prouvent tous les 
hommes pour les autres choses qu’ils d^testent et 
abhorrent. Haine aux fausses doctrines; haine 
aux livres qui les enseignent ; haine aux journaux 
qui les propagent; haine aux lieux qui les rec&- 
lent; haine aux centres d’ou elles se rGpandent; 


infatigable de la cause de son Dieu, de sa patrie etde son roi, 
employait parfois dans l’ardeur de la discussion, des termes 
peu mesur£s, qu’ilretirait aussitflt avec une Ioyaut£ admirable. 

Il serait difficile, du reste, de prouver que nos guerres d’Es- 
pagne n’ont pas eu leurs horreurs et leurs exc£s. La victoire 
a parfois des insolences et des cruaut£s inexcusables. La 
guerre franco-allemandertous l’a surabondamment d6montr6. 

Enfin, on ne saurait oublier, pas plus au del& qu’en-de^ 
des Pyrenees, l’accueil fait par l'Espagne It nos prfetres emi- 
gres pendant la tourmente revolution naire, et par la France 
aux soldats cariistes, apr£s que la fortune eut trahi leurs 
hiroTques efforts k deux dpoques diff£rentes assez rappro* 
ch£es de nOus (Note du Traducteur). 
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haine aux lois qui ne les r£priment pas; haine 
aux institutions qui lcs autorisent ! Et la haine 
doit s’6tendre, pour la m&me raison, k tout ce qui 
pric&de et accompagne l’erreur. & tout ce qui a 
quelque affinity avec elle, exactement comme il 
en va de l’amour, selon ce vieux proverbe : « Qui 
aime Martin, aime son chien ». 

C’est ainsi que, sans prejudice pour la charit6, 
qui nous ordonne de travailler a la conversion 
des ennemis de la foi et k leur tendre une main 
secourable, lorsqu’ilsnousle demandent ou en ont 
besoin pour sortir d’une difficult^, nous sommes 
obliges, par cette charity elle- meme, i les combattre 
partout ou nous les rencontrons, porte-6tendards ou 
fauteurs d’h6resie, a n’epargner aucun moyen pour 
deraolir leur autorit£ et leur enlever route influen- 
ce auprfcs de nos fr&res, pour les andantir s’il 6tait 
possible, ou du moins pour obtenir que le peu- 
ple fiddle ne leur accorde aucun credit, aucune 
attention. Ils sont nos proches, c’est vrai, mais 
ceux qu’ils essaient de tromper et que nous vou- 
lons preserver de leurs pi£ges, le sont aussi. Et, 
dans tous les cas, prochain pour prochain, qu’y a- 
t-il qui nous touche de plus prfcs que la v6rit6, qui 
procfcde deDieuavant toute chose? Elle doit done 
etre privil£gi6e quant au droit k notre charit£. 

Q.ue notre sifccle ne le comprenne malheureu- 
sement pas ainsi, nous le voyons et le savons 
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assez. Mais c’est \k pr&cisdment la raison la plus 
forte pour que nous envisagions les choses d’une 
tout autre fa^on. 

La foi d’un grand nombre de catholiques de 
nos jours (et en cela ils ne sont pas catholiques), 
n’est point une foi de ce genre ; elle est simple- 
ment une conviction humaine. Elle est m6me 
moins que cela ; car la simple conviction humai- 
ne donne a l’homme une int6grit£ qui ne leur 
est pas habituelle. Cette conviction n’est done 
m£me pas humaine; elle reste parfois dans ledo- 
maine des opinions qui flottent et vacillent inccr- 
taines. Malheureux, atteints de la contagion g£n6* 
rale ! ils croient, mais sans oser proclamer la faus- 
set6 de ce que croient leurs ennemis en opposi- 
tion avec leur propre foi! L'homme qui n’o- 
se pas dire carrement que ce que croit son 
ennemi en religion est un mensonge, n’a pas 
6videmment une certitude complete de la v6rit£ 
de sa propre doctrine. En consequence, celui-li 
n’est pas bon catholique qui ne croit pas mau- 
vaises et perverses toutes les doctrines que Toil 
pr£che contre le catholicisme; et il n’est pas bon 
catholique non plus, celui qui ne hait pas ce s 
doctrines comme mauvaises et perverses; il n’est 
pas bon catholique, celui qui ne montre pas cette 
haine dans l’ensemble de ses pens£es, de ses 
paroles et de ses actions, en mature de religion. 


l’apostolat seculier 


271 


11 ne reconnait pas la v6rit6, s’il ne reconnait pas 
le mensonge dans ce qui lui est oppose ; et il 
n^prouve aucun amour pour la verite, s’il n’6- 
prouve pas en m6me temps une sainte haine 
pour le mensonge. 

Une pens£e pour conclure. Dieu est l’amour 
souverain ; et comme tel, il est (que cette parole 
ne scandalise pas mes lecteurs),la haine supreme. 
Il hait infiniment, parce qu’il aime infiniment. 
C’est pour cela que le ciel est kernel, parce 
qu’il est l’oeuvre de son amour infini en faveur 
de ses creatures fiddles ; c’est pour cela aussi que 
l’enfer est eternel, parce qu’il est l’ceuvre de sa 
haine infinie pour le p£ch6 et pour celui qui 
meurt en etat de p6ch6. 

Aimez done, dans la mesure ou Dieu aime, 
autant que cela est permis k votre humility ; et 
en consequence, detestez comme Dieu deteste et 
tout ce qu’il deteste. Vous serez ainsi de dignes 
soldats de son nom et de safoi, devrais propagan- 
distes catholiques. 


XI 

Une inlransigean.ee raisonnable el bien comprise est 
I' une des principals applications de cet esprit de foi. 

Ce que le liberalisme et ses partisans abhorrent 
tant aujourd’hui sous le nom hideux d’intransigeance 
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n’est rien moins que Implication pratique et con- 
crete de l’esprit de foi et de la haine pour Fh6r6- 
sie que nous avons proclam6s dans les paragraphes 
precedents comme les vertus fondamentales du 
propagandiste catholique. L’intransigeance doit 
done £tre sa plus solide et plus excellente vertu, 
et nous allons, avec la grace de Dieu, rendre ce 
point evident pour nos lecteurs. 

Qji'est-ce quel’intransigeance ? Q.u’est-ce qu'6tre 
intransigeant ? Au risque d’6noncer une veritfe 
banale, nous pouvons dire qu’etre intransigeant 
e’est ne pas transiger. Or, ne pas transiger e’est 
exiger pour la verite tous ses droits, et n’admettre 
ni droit ni l’ombre m£me d’un droit pour l’erreur; 
e’est professer la verite tout entire, sans mutila- 
tion ni attenuation j e’est detester Ferreur j usque 
dans ses replis les plus caches, et lui refuser jus- 
qu’aux plus insignifiantes complaisances. Est-ce 
Ik un mal ou un bien ? II me semble que, par 
cette seule interrogation, on peut d£jk resoudre 
toute la question. 

A le bien examiner, ce qu’on appelle intran- 
sigeance n’est autre chose qu’une qualite qui, si 
elle portait un autre nom et s’appliquait h un 
objet distinct de la religion, ne laisserait pas d'etre 
tenue par tout le monde comme tr£s noble et fort 
recommandable. C’est le cas fort commun oh une 
chose est condamn6e en nous, uniquement parce 
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qu’elle est en nous, et que nous la mettons au ser- 
vice de la religion, alors qu’on l’applaudit tou- 
jours, quand elle ne parait pas directement em- 
ployee au service d’une si noble cause. 

Un martyr, h quelque 6poque qu’il appartienne, 
est toujours un obstin6 intransigeant; puisqu’il 
donne son sang etsa vie pour ne pas transiger avec 
ce qu’il croit oppose a sa foi. Lemartyre estune 
chose tr&s glorieuse ; qui dirait cep end ant qu’on 
puisse l’appeler de ce nom si odieux d’intransi- 
gance? 

S’il s’agissait de la defense de la patrie, on 
appellerait l’intransigeance une noble fermete et 
rieu de plus. Guzman-le-Bon, en laissant immo- 
ler son fils, plutot que de livrer au Maure la ville 
confine k son honneur, n’est autre chose, h. le 
bien considirer, qu’un cruel et ridicule intransi- 
geant! II est vrai qu’i cette 6poque, les Espagnols 
1’dtaient presque tous. 

Dans la terminologie des partis politiques, au- 
jourd’hui si fort en vogue, il y a une qualification 
dont tout le monde se pare avec une continuelle 
ostentation, bien que generalement on fasse 
ostentation plutdt du mot que de la chose qu’il 
signifie. Ce mot est celui de consequence . Exami- 
nez-le bien : tous veulent 6tre consequents. 
Et pour s’insulter et s’outrager mutueilement, 
les hommes du jour se contentent de se jeter It 

Max Soc. — II. — 18. 
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la face l f £pith&te d’inconsequents. Et cependant, 
qui le dirait?£tre consequent c’estsimplement Sure 
intransigeant. 

Que concluons-nous de 1& ? Nous en concluons 
que comme, d’apr&s le refrain espagnol, sous un 
mauvais manteau il pent y avoir un bon buveur , 
ainsi, sous l’6corce d'une parole si malheu- 
reuse et si detestable, il peut se cacher une 
vertu d’une importance capitale. Et comment s*y 
cache-t-elle ? Predsement parce qu’ils l’ont sen- 
tie et cherchee li, les partisans de la revolution, 
& la fa$on de chiens furieux, ne cessent de rugir 
a vec une rage infatigable. On les voit assez, flai- 
rer avec leur instinct diabolique quelle est celle de 
nos oeuvres qu’il est preferable d’attaquer. Ainsi 
nous connaitrions tou jours nous-memes, par ce 
seulfait, quelles sont celles qu’il nous convient de 
defendre avec la plus grande et la plus perseve- 
rante fermete. 

Mais donnons enfin la definition de rintransi- 
geance ? 

Je l’ai dit. L’intransigeance est la rigide et stride 
consequence dans la v6rite catholique et dans la 
loi de Dieu. Faisons maintenant un peu de logi- 
que a la fagon des etudiants. La consequence 
legitime est celle qui decoule legitimement d'un 
principe. L’intransigeance consiste done 2t se 
maintenir dans la ligne droite que forme le con- 
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sequent, en derivant de son antecedent. Ainsi, 
au contraire, toute transaction est un faux syllo- 
gisme, au moyen duquel, d’une premisse blanche, 
par exemple, on pretend tirer une consequence 
noire ou tout au moins grise. Que de sophistes 
que 1’on pourrait comparer a la peste ou 4 i’ivraie 
dans le champ catholique, s’en vont aujourd’hui 
entassant ainsi enthym^mes et syllogismes les uns 
sur les autres ! 

Pour parler plus clair et en finir avec ces remi- 
niscences scolastiques que tous nos lecteurs ne 
pourraient pas entendre, savez-vousce qu’estl’in- 
transigance ? Elle est la v£rit£, la loyaut£ et la 
fermete du oui et du non. Un oui ou un non pensds 
& propos, prononces avec loyaute, soutenus avec 
une perseverance opiniatre, voila ce qui cons- 
titue le courageux intransigeant. Ce n’est pas un 
oui qui paraisse un non , ou un non qui, regarde 
d’un certain cote, puisse se prendre pour un 
oui, selon le systeme d'equilibre des hommes 
de concessions et de compromissions ; c’est un 
oui veritable, et non pour rire. Tout est 1&, et 
on ne peut rien demander de plus. Donnez- 
moi un homme qui dise clairement et franche- 
ment oui, toutes les fois qu’il doit le dire, et 
qui fasse entendre un non categorique et accen- 
tue, toutes les fois qu’il doit le faire ; qui le dise 
toujours et partout, en presence des amis et des 



276 


LE MAL SOCIAL 


ennemis ; quand il y a avantage comme quand 
il y a prejudice pour lui ; que cela plaise 
ou d£plaise au prochain, sans autres consi- 
derations et egards que ceux dus a la v6rit6, 
egards qui ne sont nullement opposes h. ceux de 
la veritable et legitime chari t.6 ; donnez-moi un 
tel homme, et le monde qui, en toute autre ma- 
tierc, le proclamera un heros, en mati&re de 
Propagande catholique, lui appliquera le sobri- 
quet d’intransigeant. Qu’importe! honte aux 
sobriquets et a ceux qui les emploient ! Chaque 
chose est ce qu’elle est, et non ce que pretend 
faussement le sobriquet, qui en cela ne rdussit 
pas & tromperl 

Allons encore plus au fait : 

Il y a dans le siccle actuel un programme com- 
plet de questions' religieuses et sociales, dans les- 
quelles tons les catholiques senses different inva- 
riablement des liberaux ou des rationalistes ; un 
programme complet de questions, dans chacune 
dcsquelles, \h ou nous disons oui, ils disent inva- 
riablement non ; et oil nous disons non, ils disent 
invariablement oui. Done la premiere rfcgle con- 
crete pour le propagandiste catholique, e’est que 
son oui soit dans toutes ces questions un veri- 
table oui, et son non un veritable non. 

La seconderfcgle, e’est que son oui soit toujours 
aussi absolu et aussi categorique que le non de 
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son adversaire, et son non aussi r£solu et aussi 
franc et net que le out rationaliste auquel il 
r£pond. M6ditez un peu ces principes et leur 
application : n’est-il pas vrai que la sainte vertu 
de l’intransigeance ne vous parait plus aussi d£- 
raisonnable? 

Mais il est d£j& temps de concluresur ce point; 
etnous le ferons en nous rdsumant brievement. 
fore intransigeant c’est admettre int6gralement, 
non pas a moitie, la v&iite, et se declarer 
pour elle, non h demi, ‘mais enticement. £tre 
intransigeant c’est ne pas renoncer k une par- 
celle de cette v£rit£, ne pas l’amoindrir par des 
attenuations insignifiantes, ne pas la soumettre k 
un contr61e artificieux et humiliant pour elle. 
£tre intransigeant, c’est accepter non seulement 
la v6rit6, mais toutes ses consequences th£ori- 
ques et pratiques, surtout les consequences prati- 
ques, entendez bien; en les envisageant toutes de 
front, aussi dures qu’elles soient pour l’amour pro- 
pre et le respect dfi au prochain ; en les procla- 
mant toutes, quelque odieuses qu’elles paraissent 
et quelques sacrifices qu’elles imposent. Etre in- 
transigeant, c’est souffrir pour la v6rit£, s’il faut 
souffrir pour la professer. C’est mortifier et 
frapper, s’il est n6cessaire que, pour elle, les 
autres soient mortifies et frappds. C’est, en re- 
sume, l’aimer comme on aime Dieu, plus que 
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toutes clioses ; c’est nbhorrer ce qui lui est 
oppose, comme on doit abhorrer tout ce qui est 
oppose a Dieu. Son fondement, si nous le con- 
sid£rons bien, repose entiferement sur le premier 
des pr6cepres de la loi divine. 

Quelles belles phrases a publides k ce propos 
un bon journal, et comme elles s’accordent 
avec les id6es que nous venons d’exposer sur le 
nieme sujet! Entendez le langage d’un moderne 
apologiste francais. Voici comment il a admira- 
blement trace le tableau de l’intransigeance catho- 
lique et de la fausse charitd qui lui est oppos6e. 

<r Celui qui aimc la v6rit6, dit-il, d6teste l’er- 
<c reur. Cette detestation de l'erreur est la pierre 
<r de touche qui permet de reconnaitre l’amour 
<r de la v6rit6. Si vous n’aimez pas la v6rit6, vous 
<r pouvez jusqu’d un certain point dire que vous 
« l’aimez, vous pouvez le faire croire; mais soyez 
« certain que, dans ce cas, vous n’aurez pas 
« d’horreur pour te mensonge; et ce signe d£- 
<f montrera que vous n’aimez pas la v£rit£. 

« Lorsqu’un homme,qui aimaitla verite, cesse 
« de l’aimer, il ne commence pas par declarer 
« sa defection, mais par moins detester l’erreur. 

<r C’est Id ce qui le trahit. 

« Les complaisances secretes forme-nt une des 
•1 parties les plus ignores de 1’histoire du 
<r monde. 
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« Quand un homme perd F amour de la doc- 
« trine, bonne ou mauvaise, qu’il professait, ordi- 
« nairement, il conserve le symbole extdrieur de 
1 cette doctrine, il perd seulement Faversion qu’il 
« £prouvait pour les doctrines oppos6es & celle- 
<r ci. 

« Pour mesurer Famiti6 de Paul pour Pierre, 

« ne demandez pas seulement comment se con- 
« duit Paul & F6gard de Pierre; demandez com- 
ic ment le premier traite les ennemis du second ; 

< comment Fun s’afflige des injustices qui sont 
« commises contre l’autre. C’est li la pierre 
« de touche. 

« Essay ez de vous repr£senter un saint qui n’ait 
« pas d’horreur pour le p6ch6. La seule id£e d’un 
<t tel saint est absurde. Et cependant c’est ainsique 
« le monde se represente aujourd’hui le chrdtien 
« digne de la canonisation. Le saint veritable a la 
« charit£ ; mais une charit^ terrible, qui brule et 
« d£vore ; une charite qui d£teste le mal, parce 
<c qu’elle veut sa gu£rison. 

« Le saint, tel que le monde se le figure, devrait 
<r avoir une charit^ mielleuse, qui b£nirait tout 
<c homme et toute chose ; il devrait sourire h. l’er- 
« reur, au p6ch£, h tout et h. tout le monde, n’a- 
d voir ni indignation, ni grandeur, ni 61£vation, 
« ni penetration poursonder les abimes.il devrait 
« £tre b£nin, bienveillant, compatissant a Fexc&s 
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< pour l’infirme, et indulgent pour l’infirmit^. Si 
« vo us voulez &tre un saint de ce genre, le monde 
vous aimera et dira qu’en agissant ainsi vous 
« faites aimer le christianisme. 

« Le monde, qui a un instinct diabohque, ne 
« vous demande jamais d’abandonner la chose que 
<r vous soutenez ; il vous demande seulement de 
« pactiser avec la chose opposde.Etil d6clare alors 
« que vous lui faites aimer la religion, c*est-k-dire 
<r que vous lui 6tes agrkible, puisque vous cessez 
« d’etre un reproche pour lui a. 

Ce sont li des coups de pinceau de maitre> 
aussi habiles que pleins de profonde v6rite. Voila 
l’intransigeance. 


xn 

De la veritable charili qui doit animerle propagandist 
calholique dans lous ses acles. 

Le sujet de la charit^, que nous abordons pr6- 
sentement, est intimement li6 avec ceux que nous 
avons trails dans les paragraphes pr6c£dents. 
La charit6, parole sainte, id6e sublime, qu*& 
chaque instant on invoque contre nous, comme 
si la perfection de la charit6 6tait incompatible 
avec la fermet£ de la foi ; ou comme si nous esti- 
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mions moins la premiere, en presence de Tin- 
fiexibilite et de la sdvfere intransigeance de la 
seconde. Nous venons aujourd’hui calmer ces 
scrupules, s’il en existe quelque part, et d6chi- 
rer ces masques, si nous en rencontrons quelques- 
uns, ce que nous tenons pour plus certain. 

L’apophtegme si connu : « en toutes choses la 
charite t in omnibus charitas j>, nous 6tait tr£s 
connu, il y a quelques ann£es, avant que les 
ennemis de la foi catholique eussent commence 
de nous le jeter continuellement i la face, comme 
le corollaire de toutes les vertus, et, par conse- 
quent, de la charite. Toutefois, nous connaissons 
une autre sentence de plus haute origine et d’une 
autorit£ plus irrecusable, qui dit la m£me chose et 
formule la m£me expression, d’une manure plus 
categorique, c’est la suivante de saint Paul : 
« Faites toutes choses selon la loi de la Cha- 
rite ( 1 ) d. Ce texte, que les interpretes entendent 
du principe surnaturel de T amour de Dieu, qui 
doit animer toutes les oeuvres chr6tiennes, n’ex- 
clut point cependant le sens que nous voulons 
donner ici a l’amour du prochain. 

Mais, en quoi consiste la charite ? Nous devons 
dire qu’aucun des concepts, aucune des id6es de 
la religion, n’a subisisouventdefausse interpreta- 


1. Omnia vestra in charitate fiant. I. Ccr. XVI, 14. 
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tion naturaliste que celui dont nous nous occupons 
ici. La charit6, pour un grand nombre, n'est autre 
chose qu’une certaine douceur et suavit6 de 
caractfcre, dont la fin unique parait 6tre de faire 
plaisir au prochain en toutes choses, et de ne 
jamais le contredire. Pour eux, la charit^ est 
comme une courtoisie spirituelle, destin6e k 
adoudr. les asp6rit6s, k temp6rer les rigueurs, k 
cacher ou k dissimuler les difformit6s, a rendre 
douces et sympathiques les relations sociales, k 
couvrir de miel et de sucre toutes les oeuvres 
divines et humaines, k faire du monde pfecheur 
comme une Arcadie mystique, ou Ton n’entend 
qu’6glogues et idylles, oil tout est 6panchements 
d’amour fraternel, courants d’attraction et de 
sympathie, doux, tendres, onctueux, enchan- 
teurs. Cet id£al rationaliste de la charit^ pfcche 
par la base, puisqu’il est absolument con- 
traire k la r£alit6. Depuisle p6ch6 originel, l’dtat 
naturel de l’homme sur la terre est l'6tat de 
guerre. Le chr£tien doit entrer en guerre avec 
lui-meme pour 6tre bon, en guerre avec ses 
fr&res pour 6viter qu’ils le rendent mauvais, ou 
pour prdserver le prochain de la seduction. La 
contradiction, l’antithese, sont la loi de l’exis- 
tence humaine, depuis les jours du paradis ter- 
restre jusqu’k notre 6poque. Ce n’est done pas la 
charite, mais une fausse paix, que l’on exalte; la 
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fausse paix de l’honime avec lui-m£me et avec 
ses semblables. 

Qu’est-ce done que la charitO ? Interrogeons un 
livre qni le sait, le catOchisme, ce code de la 
philosophic la plus fondamentale. <a La charitO, 

<r dit-il, est une vertu surnaturelle qui nous porte 
c a aimer Dieu par-dessus toutes choses et notre 
« prochain comme nous-m&mes pour 1’ amour de 
« Dieu ». Cette definition nous apprend que la 
charite est un amour, mais un amour surnatu- 
rel, e’est-i-dire chrOtien, un amour qui admet 
pour motif la foi de Dieu, pour fin la gloire 
de Dieu et pour moyens ceux-lk seuls qui sont 
presents pour l’obtention de cette fin par ce mdme 
Dieu. 

Or, cet amour, qui le croirait ? ne se traduit 
pas toujours par une provenance ou une caresse; 
quelquefois, trOs souvent, la plupart du temps, 
il se mahifeste par la duretO et la sOvOritO. 
II n’y a pas sur la terre d'amour comparable k 
celui d’un bon pOre; et cependant cet amour est 
de telle nature que trOs souvent il afflige et fait 
pleurer les enfants. <r Aimer, e’est vouloir du 
bien *, dit la philosophic. Si, pour le bien d'un 
fils, il est nOcessaire de le forcer 0 l’obOissance, de 
le ch&tier, qui doutera qu’on ne l'aime et qu’on 
ne l’aime beaucoup, quand on le fait pleurer et 
trOpigner pour ne pas consentir k ses extrava- 
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gances? C’est ainsi qu ’011 aime beaucoup le ma- 
lade & qui on fait une incision, on coupe un 
membre h l’aide du bistouri ; et ce serait ne pas 
Taimer que de n^gliger de lui faire subir cette 
douloureuse operation h. laquelle il s’efforce de se 
soustraire par ses cris et ses g6missements ; ainsi, 
dans l’ordre moral, c’est une oeuvre d’amour 
veritable, et de veritable charitd, de d6plaire au 
prochain, lorsqu’il y va du service de Dieu, du 
bien du prochain, ou du bien commun, et que 
le devoir commande de lui d£plaire et de le frap- 
per. 

Mon voisin est un mauvais homme, et il ne se 
contente pas de l’&tre, mais par ses paroles et 
par ses actes, il porte h le devenir les imprudents 
qui se fient en son apparente honn£tet£. Mon devoir 
de charite n’est pas d’ aider ce loup a conserver 
ses dangereuses apparences de brebis, mais au 
contraire, de dire aux brebis trop naives qui se 
livrent i lui: <t Attention I C’est un loup qui 
veut vous perdre j>. Je puis et je dois, dans i’in- 
t£r£t de la v£rit6 et pour le salut de mes frferes, 
d£mentir ses maximes, alors m£me qu’il en 
devrait rougir ; demasquer ses pi£ges, alors m§me 
qu’il devrait en Stre couvert de confusion et de 
honte; publier ses hypocrisies, di^t sa reputation 
en Stre compromise ; le denoncer comme s6duc- 
teur au tribunal des gens honn£tes, d’autant 
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qu’aujourd’hui, c’est & peine maihcureusement 
s’il y a un autre tribunal devant lequel ou puisse 
deferer de tels excbs. Je puis et je dois le discr6- 
diter par mes Merits, le tourner en ridicule par 
mes satires; ie rendre odieux par mes invectives, 
le demolir, le couler dans l’opinion publique par 
ma propagande. Et.tout cela, malgre les cris que 
ce malheureux fait monter jusqu’au ciel ou des- 
cendre jusqu’aux enfers, malgre ses soufFrances, 
malgre ses plaintes contre mon defaut de charite, 
malgre le prejudice que peuvent en 6prouver ses 
intt’rets, malgre la maladie & laquelle peut le 
conduire ma pers£v6rante' contradiction, malgre 
le danger que-pourrait courir savie; oui,quelque 
soit le prejudice que je lui occasionne, non par hai- 
ne pour l’homme, mais pour la juste defense de la 
verit6 qu’il attaque, et de mes frferes qu’il s6duit, 
je n’aurai manque en rien i la charite, bien plus, 
j’aurai fait acte de la plus excellente charite. 

Et si j’etais vex6 pour avoir tenu une telle 
conduite, je serais martyr de la charite. Je la 
trahirais, au contraire, si, par respect humain ou 
par une consideration d’amitie, ou par une fausse 
compassion pour l’imposteur, ou par crainte de 
lui nuire dans sa reputation ou dans ses intents, 
je me taisais quand il faudrait parler, ou si je tenais 
un langage doucereux, lorsqu’il faudrait faire reten- 
tir de vigoureuses protestations ; ou si j’ attenuate 
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les obligations et les responsabilit£s, alors que je 
devais les presenter dans toute leur sainte horreur 
et leurs exigences p£nibles. Ni Dieu, ni la v6rit6, 
ni le prochain, ne me sauraient gr£ de cette cha- 
rit£ indigne d’un homme loyal, indigne d’un bon 
chretien. 

En consequence, si, pour obtenir la fin supreme 
de la veritable charit6, qui consiste dans le 
service veritable de Dieu et dans l’avantage verita- 
ble de mes fibres, il convient que je me montre 
dur avec eux, cette duret£ est charit6; s’il con- 
vient, pour les atterrer, de recourir k l’invective 
ac6ree dont les Saints P£res nous ont laiss6 tant 
d’exemples, cette invective acer£e; est charit^ ; 
s’il convient d’ employer la satire mordante, qui 
emporte la pikce. k la facon d’un fouet, la satire 
que les m£mes P£res ont employee si souvent, 
cette satire est chari t£. S’il convient de relever la 
faiblesse, c’est charit6 de le faire ; s’il convient de 
vouer k la home des fautes cach£es, c’est charit£ 
de le faire ; c’est charit£ de r6duire I’h6r6sie 
au silence ; s’il convient d’attaquer et de compro- 
mettre des reputations, c’est charit6 de les r£duire 
k n6ant ; s’il convient d’attaquer les int£r£ts ou 
l’honneur de quelqu’un, c’est charit£ de ne res- 
pecter ni honneur ni int6rets. Dans ce mot « s’il 
convient s> entendu chr£tiennement et selon ce 
qu’on appelle en th£ologie morale <t moderamen 
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inculpate tutdce d « la rbgle de la juste et 
16gitime defense » , reside le r£gulateur secret de 
la veritable et solide charit6. 

Cette doctriue parait dure ; mais, outre que le 
catholicisme l’enseigne et la pratique depuis 
xix sifccles, elle ne prksente m&me au point de 
vue humain, rienque de fort licite et naturel. II 
est honorable, en bonne guerre, de faire tout le 
mal possible k 1’ennemi, et par tous les moyens 
possibles, de le d£truire ou au moins de lerkduire 
4 Timpuissance ; et cel a se pratique d’une fa^on 
trks hohorable et sans forfaire aucunement au 
devoir de la conscience. Ainsi, lorsqu'une guerre 
juste l’exige, on ravage les champs, on brtile 
les maisons, on enlkve les biens. Le bras qui 
frappe et qui cause de tels ravages peut fort bien 
6tre celui d’unhomme trks charitable, d’un saint, 
tels que Ferdinand de Castille ou saint Louis, roi 
de France, ou saint fitienne de Hongrie, ou saint 
Canut de Danemarck, ou saint Ldouard d’An- 
gleterre, ou cent mille autres qui furent guer- 
riers et qui merit krent la couronne du ciel en 
brandissant le glaive et en commandant des 
armies. 

Vive Pilate pour etre charitable aux yeux 
d’un grand nombre de catholiques du jour ! Leur 
charitk est si imparfaite qu’elle commence par aban- 
donneret sacrifier a leur sentimentalisme huma- 
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nitaire les supremes int6rets de la v6rit6. On voit 
bien que ce n’est pas la loi de I’Evangile qui leur 
inspire cette charit6 b&tarde, mais le naturalisme 
revolutionnaire. Ils se croient peut-6tre charita- 
bles, quandils ne sont anim6s que de sentiments de 
philanthropic et de sensiblerie, & la fagon de 
Rousseau. L’admirable saint Vincent de Paul et 
notre saint Pierre Claver ne furent pas moins des 
h£ros de la charit6, lorsque, par amour pour leurs 
fibres, ils s’enferm&rent, le premier dans les galfe- 
res avec les prisonniers francais, le second dans 
les embarcations des pauvres esclaves africains, 
que saint Bernard en appelant a la Croisade cen- 
tre les Sarrasins tous les peuples de l’Occident, 
ou saint Pierre d’Arbues en mourant pour rem- 
plir contre les juifs ses p6nibles fonctions d’in- 
quisiteur dans notre royaume d’ Aragon. 

La douceur et les caresses sont excellentes k 
leur heure ; les menaces et les cMtiments ne le 
sont pas moins en leur temps. Du pain et un 
b&ton, dit notre v6n6rable Grenade, voil^i ce dont 
doit se servir le bon pasteur. Lebon chirurgien 
emploie alternativement le baume et les caut&res ; 
ainsi le m6decin a recours tantdt ^ une potion 
savoureuse et a un remade suerd, tantdt k une 
potion acide et am£re. 

Cette literature doucereuse et sucr6e que l’on 
voudrait nous voir uniquement employer pour la 
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defense de la v£rit£, produit tr&s souvent un effet 
oppose, puisquelle 6nerve et abat, au lieu de 
stimuler et d’enflammer. 

En etudiant la controverse catholique 1& oh 
nous devons Tetudier, c’est-a-dire dansles oeuvres 
des Preset desDocteursde l’figlise, nous y cons- 
tatons l’emploi de tous les tons et de toutes les 
figures de la literature classique et populaire, de- 
puis l'apostrophe et Timpr^cation, qui font trem- 
bler l’auditoire, jusqu’a l’ironie et au sarcasme 
qui provoquent les 6clats de rire aux d6pens de 
l'ennemi. 

Ne vous effrayez done pas et ne c£dez point a 
la peur, lorsque, dans Tardeur de vos luttes 
pour la foi, vos ennemis vous jettent h. la face 
que vous trahissez la v£rit6, s’ils n’appuient 
pas ce reproche sur d’autres motifs. L’ennemi 
voudrait des 6p£es qui ne frappent point, des 
canons sans projectiles pour abattre les super- 
bes forteresses. due l’6p£e de la v£rit£ frappe, 
qu’elle frappe inconsider6ment tout ce qu’elle 
doitfrapper. Vous trouverez des occasions dans 
lesquelles vous pourrez vous montrer doux et 
patients comme des brebis ; soyez tels pour souf- 
frir les injures que Ton fait a votre amour pro- 
pre; soyez-le quand votre int6r£t personnel est 
seul en jeu dans la lutte; e’est alors l’occasion 
d’offrir la joue gauche a celui qui vous frappe sur 
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la droite ; il n’en est plus ainsi quand c’est Dieu, 
l’liglise ou vos frkres qui sont outrages. Les par- 
tisans d’une fausse charite agissent au rebours 
de tout cela ; quand l’honneur de Dieu est en- 
gage, ils se montrent doux et r6sign£s; on les 
voit, au contraire, impatients et emport£s, quand 
on blesse leur amour-propre. Aussi bien, sont-ils 
durs et acerbes avec nous, autant qu’ils sont 
conciliants et moderns avec nos ennemis, qui 
sont aussi ceux de la religion. Non, non; la 
lutte s’impose h. nous, et une lutte legitime et 
juste. Soyez done terribles comme des lions, rus£s 
comme des renards, infatigables dans vos aver- 
tissements, comme des chiens qui sentent le loup 
autour de la bergerie. D6fiez-vous de celui qui, 
au milieu de ce rude combat, qui n’est autre que 
le « bon combat de la foi », bonum ccrtamen fidei 
de tous les siecles, vous conseille des tempera- 
ments, des transactions, vous recommande la 
consideration et le respect pour Tennemi. A 
celui qui se rend et se range sous votre drapeau, 
donnez le cordial baiser de la fraternity, puisque 
vous traitez v£ritablement avec un fr&re; mais 
guerre continuelle, guerre sans tr&ve k celui qui 
continue & attaquer et & braver votre sainte foi. 
Telle est la pratique la plus sublime de la vertu 
de charity. Ainsi ont combattu les saints, ainsi 
ont-ils triomphy. Ainsi la lutte s’est-elle poursui- 


l'apostolat seculier 


291 


vie dans le catholicisme, depuis les apdtres jus- 
qu’i nos jours. Nous ne voulons pas apprendre 
tine nouvelle strangle, surtout si elle dtait recom- 
mandee par nos ennemis, car cette seule recom- 
mandation devrait nous la faire soupconner de 
cacher quelque pi£ge secret. 


XIII 

Cetle doctrine trouve sa confirmation dans line citation 
d'une Iris grave autorilL 

La doctrine morale que nous avons expos£e 
dans le paragraphe precedent paraitra dure a cer- 
taines oreilles. Un grand nombre de nos lecteurs, 
arrives li, s’ecrieront, scandalises, comrae les dis- 
ciples du Christ, lorsqu’ils entendirent leur Mat- 
ure, en une certaine occasion : « Ce discours 
est dur a entendre, et qui peut l’entendre s> ? Mais, 
pourDieul Qu’ils ne s’alarment pas, et qu’ils 
s’habituent k la verity et m&me & la durete de la 
doctrine catholique pure, car la doctrine que nous 
donnons ici est catholique et rien de plus. 

A ce sujet, ils trouveront dans notre opuscule 
intitule « le Liberalisme est un pcche » la justi- 
fication de ces regies de polemique chretienne 
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fondles sur l’exemple et l’autorit^ de to ate la tra- 
dition catholique, depuis Jesus-Christ jusqu’i nos 
jours; et ils les trouveront en outre confirmdes 
par un article de la « Civilla cattolica dont le 
critere th6ologique est d'un tout autre poids que 
le notre, ct menie que celui de nos adversaires, 
pour rdsoudre ce genre de questions. Nous ren- 
voyons done le lecteur chretien a ces pages. 

Enfin, cependant, nous avons eu la bonne for- 
tune de nous voir confirmes dans cette m6me 
doctrine par cette savante revue dans un autre 
article tr&s recent dont nous ne pouvons nous dis- 
penser de reproduire les paragraphes les plus subs- 
tantiels. Cet article contient la refutation du livre 
d’un auteur qui a nom Sloppani, catholique libe- 
ral, fort semblable a ceux de notre pays. Les gra- 
ves tlieologiens de la Civilla callolica parlent done 
de ce Stoppani de la mamere suivante : 

La septi&me des maximes inculqu£es par M. Stop- 
pani se resume dans le inot tolerance , et renferme 
plusieurs avis relatifs h la manure dont l’apolo- 
giste doit se conduire dans la discussion avec les 
doctes « croyants ou incredules, qui manifestent 
un sentiment contraire au sien, ou different du 
sien d. La recommandation connue de saint Paul 
ne pouvait manquer, et on ne pouvait prosumer 
qu’elle manquat ici : <i Stir touies ces choses, aye^la 
charite, qui est le lien de la perfection j>. La charitd 
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envers tous, r£p£te cet auteur. Parfait ! J6sus- 
Christ avait-il la charit£ envers les Pharisiens dans 
1'acte m&me ou il les appelait race de vipires, sepul- 
cres blanchis , hypocrites ? « L’apotre de la charit6 
« observait-il cette vertu k regard de Marcion, 
« quand il l’appelait le premier-n6 de Satan? Les 
« Saints Pkres la pratiquaient-ils, quand ils n’6- 
« pargnaient pas les paroles les plus dures pour 
« r£primander les propagateurs du mensonge ? 
« Devons-nous croire que ceux-la la pratiquaient 
« aussi qui multipliaient l’ironie, des insinuations 
« 6videmment malveillantes et des censures in- 
<? justes, contre les 6crivains de diverses 6coles, 
« qui sont toutefois les apotres les plus assidus 
« de la charit6 ? 

« La charit£ pouvant done quelquefois exister 
<[ avec des proc6d£s acerbes, et que l’on voudrait 
« taxer d’in tolerance, en invoquant le pr£cepte 
< de la charit£, on ne prouve rien en faveur de 

ceux qui voudraient detruire ce pr£cepte abso- 
« lument et pour toujours. En effet, bien que. 
« en g6n£ral, on recommande les manikres polies 
« dans les relations avec les partisans des opi- 
« nions qui different des ndtres, on ne saurait 
« donner absolument la mSrae rkgle relativement 
« k ceux qui propagent I’impi6t6 et rimmora- 
« lit6, se parant ordinairement d'un vernis de 
« fausse science, et qui ont perdu tout droit k 
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« notre respect. Ii est bon que celui qui discute 
v( avec eux verbalement et personnellement 
« observe les convenances sans lesquelles la con- 
« troverse deg£n£rerait en dispute de la rue; mais 
<r celui qui parle ou 6crit pour les catholiques, 
« dans le but de r£futer cet apostolat impie, 
« pourra fort bien, en restant dans les limites de 
« la v6rit£ et du bon ton, les couvrir de Vignomi- 
« nie qiiils meritent, les depouillant de cette auto- 
« rile dont ils abuseni malbeureusement avec un suc- 
« cds lamentable. La compassion qu’inspire la con- 
« dition malheureuse de ces 6gar£s, peut tr£s 
« bien l’emporter chez quelque 6crivain d’un 
« caractfcre tr&s port6 & la mansuetude, mais 
«r cela n’empechc pas d’autres apologistes de mon- 
« irer contre ces £gar£s cette louable execration 
« qui fut toujours permise envers les corrupteurs 
« et les seducteurs publics. 

« On ne cesse pas un instant d’inculquer indis- 
« tinctement la tranquille et sereine defense de 
« la v£rit6, comme s’il y avait seulement des 
« erreurs innocentes et de peu de portae, exemp- 
« tes de ruses coupables et pernicieuses ; comme 
« si l’activitn humaine n’6tait bien employee qu’a 
« la defense des int6r£ts personnels et mat£ riels; 
c comme si le Christ et les Saints P6res ne nous 
« avaient pas donn6 pareillement des exemples 
« de z£le, tantdt compatissant et tantdt irrit£, et 
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« de celui-ci beaucoup plus souvent que de celui- 
« Ik, en traitant avec les sdducteurs du peuple. 

« Une apologie purement didactique peut 
« mieux convenir au temperament de quelques 
« fidMes, et dire, en outre, exempte des defauts 
< auxquels est expos6e, necessairement il est 
« vrai, l’apologie severe et vigoureuse ; toute- 
« fois, elle ne laisse pas d’avoir ses dcueils et ses 
« perils. II est extremement facile, par exemple, 
« que l’apologiste tolerant prodigue des louan- 
<t ges, des compliments ou des expressions bien- 
« veillantes i. tel ou tel maitre d’incredulit6 dont 
« il refute les erreurs, comme s’il n’etait aucu- 
« nement offense, par le titre d’ennemi que celui- 
<r ci a pris contre notre sainte religion, ou de 
« seducteur travaillant k. la ruine des dines rache- 
« tees par jesus-Christ. Il peut arriver cependant 
« qu’un tel apologiste, avec rimpartialite dont il 
« se fait gloire dans la defense de verites si cheres 
(( k notre foi, paraltra rabaisser les questions 
« religieuses au niveau de pures questions acade- 
« miques. On comprend des lors qu’un tel pro- 
c cede aboutit sftrement k entretenir parmi le 
« peuple chretien un certain esprit d’indifference, 
« qui cause autant de prejudice que l’erreur elle- 
« meme. Ces observations sont d’autant plus ne- 
tt cessaires qu’on abuse davantage de T equivoque 
« au sujet des mots de tolerance et de charite, 


296 


LE MAL SOCIAL 


«r pour condamner les expressions inspires par un 
<r zMe legitime, laissant l’apologie catholique i 
<r moitik d6sarm£e, lui errant des entraves qui 
« sont tout h fait hors de propos dans une lutte 
«t avec des ennemis qui ne gardent aucune me- 
<r sure, et qui emploient inconsid£r6mentle men** 
<t songe, l’insulte, la calomnie, et les manoeuvres 
« les plus d£testables. Pour tout dire, en un mot, 
« l’une et 1’ autre m&thode, employees avec dis- 
« cr£tion et en observant les regies communes k 
<r tous les chrktiens, sont bonnes pour l’apolo- 
« giste, a qui toutefois, on ne peut raisonnable- 
« ment en imposer une de pr£f£rence k Tautrei). 
Civilta catlolica , 15 novembre 1884. 

C’en est assez, nous semble-t-il, pour convain- 
cre ou au moins pour forcer au respect de notre 
conviction sur ce point les ennemis de l’intoU- 
ranee catholique, s’ils agissent avec quelque 
bonne foi. Nous doutons qu’on puisse opposer 
une objection k ce raisonnement clair, calme, 
solide de la premikre des revues religieuses de 
1’univers catholique. 
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XIV 

On rapporte, & ce mSme sujel , au/rs citation ir£s 
importanle d'un ancien auteur espagnol. 

Le Pfere J6r6me de Saint-Joseph, dans son 
c6l&bre ouvrage, le Genie de Vhistoire (Edition de 
Barcelone, 1886, page 225), traite la m&me ques- 
tion, la d£veloppe et la resout dans le m£me 
sens. Voicison langage : 

<1 La seconde partie du doute propose au com- 
<r mencement de ce chapitre, relatif a la vivacitd 
a et & l’6nergie de la pensde et du style des r£- 
« ponses et des controverses, n’est pas plus facile 
<r a entendre. Personne n’ignore, en elfet, l’obli- 
« gation pour l’^crivain de foi et de coeur, de se 
« maintenir dans ces occasions dans les limites 
«r de la modestie. La vie et la doctrine du Christ, 
« notre Maiire et notre module, d’accord avec 
<v la raison, enseignent h employer un style mo- 
lt d£r&, et a user de douceur dans les r£ponses. 
« Mais il est certain, cependant, que, dans cer- 
<( tains cas, il est n^cessaire de r£pondre avec 
« vivacit£, et meme avec une certaine rudesse, 
« pour la defense de la verit6 et de la gloire de 
« Dieu. Q.uand on doit recourir k l’un ou l’au- 
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<r tre moyen, la prudence et les circonstances en 
<r d6cident. Je dirai que, quand on ne se pro- 
« pose que d’elucider la v£rite pour l’enseigner & 
« un ignorant, et ramener celui qui sfegare, il 
« est suffisant et in&me avantageux d’employer 
a de preference la suavife dans le proc£d6 et dans 
« le style ; mais quand on veut, en outre, chsl- 
« tier un insolent et inspirer la crainte k un au- 
« dacieux, qui attaquent ou nient opiniatfement 
« la v£rife, on peut et on doit alors recourir & la 
« vivacife et k l’aigreur dans les paroles, dont 
« chacune doit etre comme un trait lumineux, 
« afin qu’ainsi, a tout prix, les droits de la v£rife 
« triomphent, quand ils ne peuvent &tre reconquis 
« autrement. La raison, 1’autorife et les faits sont 
<r. ici d’accord avec nous. II est clair qu’il est per- 
il mis quelquefois de se mettre en cofere ; car la 
« colere n’est point mauvaise en elle-mSme ; elle 
« peut etre juste et bonne lorsqu’elle a pour but 
« une vengeance legitime. Et il en sera ainsi, 

« si on se met en cofere selon la convenance 
« de temps, de personne et de mode. Les cir- 
« Constances justilient la cofere, et changent une 
« passion en vertu. Les sujets qui demandent 
« cette vivacite sont nombreux ; mais il faut pla- 
it cer au premier rang la doctrine, qui ne servirait 
« de rien, sans un peu de cofere; sans cette juste 
« cofere, les tribunaux sont sans autorife, les 


l’apostolat seculier. 


299 


« d6lits restent impunis, et la soci6t6 p6rit- Ce 
« sentiment est autoris6, non seulement par la 
« doctrine des saints, mais m§me par celle du 
« Fils de Dieu, par ses exemples admirables con- 
« sign£s dans la sainte Lcriture : Le Psalmiste 
(d’enseigne : « irrite^-vous et ne peche ^ pas 
« l’apdtre saint Paul le suppose : <r Que le soleil ne 
use couche pas sur votre coUre d , saint Jacques 
« l’insinue : « soye% Jents a vous irriter » . Le sage 
« l’admet : « Ne soyez pas prompt a vous mettre 
«en colfereD; l’fivangile selon les H6breux nele 
« condamne pas : « Ne vous irritez pas sans mo- 
« tif i> ; la doctrine des Peres et des Docteurs l’ap- 
« prouve, les exemples de J6sus-Christ, de saint 
« Pierre et de saint Paul, de Moise, de Phin6es, 
« d’filie, d’£lis6e et de beaucoup d’autres saints 
« le justifient. Finalement, la juste coUre de Dieu , 
« dont Lactance a 6crit un livre, l’accr6dite. Ces 
« accidents terrestres ne troublent point la s6re- 
« nit6 de Dieu dans lasplendeur de son ciel, mais, 
«sansse mettre en col£re, Dieu manifeste les 
« efFets qui proc£deraient en nous de la colkre, 
«en indiquant par ses actes, cette passion si n6- 
«cessaire a la vertu et & la v£rit£. 

« Quelqu’un dira qu’on ne condamne pas la 
« colfere, mais ce qu’elle a d’aigre et d’acerbe. 
« Bien qu’il ait 6te r6pondu k cette difficult^ par 
« la doctrine et les exemples proposes plus liaut, 
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« pour aj outer it la force et & l’abondance de ces 
« preuves nous en all£guerons de nouveaux : 
« Hypocrites et race de viperes ; s£pulcres blan- 
« chis, remplis de corruption ; fils de Satan > ; 
« c'est ainsi que parle aux Pharisiens, le Christ, la 
« douceur infinie. <r Incr£dules et hommes sans 
« intelligence » ; ainsi parlait-il & ses apdtres ; et k 
« Pierre : « Satan y> . Moise appelle tout un peu- 
<c pie: <t Ignorant et insensd », et l’apdtre dit & 
« Ananie, prince des pr£tres ; « muraille blan- 
« chie Ce n’6tait point par ignorance, mais 
<r par ironie, qu’il d^clarait ne pas savoir h. qui 
« s’adressait ce reproche, mais afin de le couvrir 
« ainsi davantage de derision. Toutes ces paroles 
« sont assez acerbes; elles sont pleines d’aigreur, 
« etcependant elles tombent de lfevres empreintes 
« de douceur et de la plus suave charite. Qjue se- 
<r rait-ce done si nous parcourionsrhistoire etles 
« vies des saints et d’abord d'un saint Laurent et 
« d’un saint Vincent, quifurentles premiers h don- 
« nerl’exemple du courage etde la liberty veritable 
« en face des tyrans, et se montrfcrent v6ritable- 
« ment frferes? D'une sainte C6cile et d’une sainte 
« Agnfes ? Nous pourrions ainsi parcourir tout le 
« martyrologe ou calendrier des saints. Et cette 
« conduite n’est pas seulement permise h l’6gard 
« d’un tyran ou d’un infid&le ; les Galates 6taient 
« fiddles, et saint Paul les appelle pourtant insert- 
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s sisj bien plusfidfele 6 tait Pierre, que Paulreprend 
<r cependant publiquement ; et il a 6 crit dans ses 
4 £pitres qu’il 6 tait reprehensible. Ils fctaient 6 ga- 
<r lement fid&les ces rois d’Israel et de Juda, kqui 
« les prophktes faisaient entendre des paroles plus 
4 dures encore. Dieu fait de J 6 r 6 miecomme une 
« citadelle munie d’unegarnison, une colonne de 
« fer, un mur de bronze contre les princes et les 
4 pr&tres de son peuple, parmi lesquels, au dire 
4 de saint J 6 rdme, doivent 6 tre ranges nos pr&tres 
4 et nos 6 v£ques, qui ne doivent point, en consi- 
« deration de leur dignite, se donner toute licence 
4 contre leurs inferieurs, ni se croire k l’abri 
4 d’une juste reprimande, et qui trouvent, eux 
« aussi, h. leur temps, une colonne de fer et un 
4 mur d’airain ou ils se brisent, s’ils se heur- 
4 tent. Le Seigneur vient en aide au saint, eut- 
4 il contre lui la puissance la plus redoutable du 
« monde. 

4 Cette doctrine n’est pas opposee h celle qui 
<r nous enseigne la patience, vertu qui doit &tre 
« enracin^e dans 1 ’^me de celui qui s’irrite avec 
« raison ; elle n'est contraire ni k la charit 6 , ni i 
« rhumilit 6 avec lesquellcs se concilie fort bien 
« la v 6 rit 6 , et cette derni&re avec la colfere. Com- 
4 me le simple baiser de paix, dit saint Augustin, 
4 est admis par la trfcs belle et trfcs modeste cha- 
4 rit& ; ainsi la dent perverse de la malice est 6 vi- 
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« tee par la tr£s chaste et tr&s prudente humility, 
<r ou est bris£e par la trks solide v£rit6. Je con- 
« fesse avec saint Bernard que la patience est 
<r une grande vertu; mais, dans certaines occa- 
« sions, l’usage de cette vertu n’est ni grand, ni 
« vertueux; bien plus, l’impatience est quelque- 
« fois plus louable. Dans le cas ou il y a soup^on 
« d’h£r6sie, saint J6r6me ne veut pas que Ton 
c use de patience, parce que ceux qui ne con- 
« naissent pas l’innocence de celui qui est calom- 
*c ni6, ne regardent point son silence comme une 
« preuve de cette innocence, et la dissimulation 
« est repute conscience. Le m£me saint Bernard 
« n’admet pas que Ton souffre jusqu’i se laisser 
« tyranniser par les occupations. D’apres le m&me 
<r saint, PApotre se moqua de cette patience, lors« 
« qu’il disait aux Corinthiens j> : qu’ils suppor- 
« taient de bon coeur les insens6s, 6tant eux-mS- 
<t mes savants ; qu’ils toldraient qu’on les r£duisit 
« a une miserable servitude, qu’on les d^vor^t 
« vivants, qu'on s’empar&t d’eux, qu’on s’exaltit 
« contre eux, qu’on les frapp&t au visage. A les 
<i bien consid£rer, ces paroles, dit saint Bernard, 
<r contiennent moins une louange qu’une moque- 
« rie et une derision h l’endroit de traitements 
« si indignes et si humiliants. Aussi, en v£rit6, 
« comme il y a une grande prudence h souffrir, h 
« l’occasion, de grandes injures, ainsi c’est une 
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t folie et une insanity de supporter sans raison 
* ni profit une seule infamie. 

« Nous avons prouv6 comment il y a des occa- 
« sions dans lesquelles la coI6re, la vivacit6 et 
1 I’intr6pidit6 du coeur, sans lesquelles aucune 
« grande entreprise n’aboutit, sont non seulement 
<t licites, mais encore louables et n£cessaires. 

< Mais, s’il est une circonstance oh ces senti- 
c ments sont indispensables, c’est incontestable - 
« ment dans la discussion. Plus alors la dispute 
« demande de calme dans les sentiments, plus elle 
« reclame de vivacite dans le discours 6crit et 
« surtout dans le discours parie ? C’est alors 
« comme une joute et un combat d’esprit pour 
« lequel il est n£cessaire de se munir d’armes so- 
f lides et puissantes. Hn effet, comme les ins- 
« truments dont on se sert en temps de paix 
« sont differents de ceux qu’on emploie en temps 
« de guerre ; comme les instruments qu* emploie 
« le laboureur pour cultiver son champ, sont dif- 
« f6rents de ceux qu’emploie le soldat pour vain- 

< ere l’ennemi ; ainsi le litterateur et le savant ont 
« besoin d’une eloquence plus vive et plus entrai- 
« name pour refuter une opinion et defendre une 
« verite, quepour enseigner et inculquer cette ve- 
<f rite h quelqu’un qui l’accepte sans resistance. 

« Ainsi s’armerent, dans des circonstances sem- 
« blables, les saints les plus humbles et les plus 
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« modestes que nous connaissions dans l’figlise : 
<r saint Basile, saint Jdrdme, saint Augustin, saint 
« Bernard, saint Thomas, saint Bonaventure et 
« une foule d’autres ; ceux-ci pour ddfendre l’fi- 
<r glise ; ceux-la pour soutenir leur opinion; d’au- 
« tres pour venger l’dtat religieux; et aucun d’eux 
<r n’a ete accuse pour cela de manquer de mo- 
« destie et d’humilitd. Car, comme il est juste 
« de ne pas donner occasion aux mddisants 
« de se perdre ; de meme, il est juste et n6~ 
« cessaire, quand ils sortent des regies, non 
« seulement de ne pas les tolerer, mais encore 
« de les rdprimer quelquefois, afin qu’en d6sho- 
4 norant ceux qui sont victimes de leur calomnie, 
« ils ne perdcnt pas ceux qui se laisseraient s6- 
« duire par leur fausse doctrine. Quelqu’un en 
« appellera peut-dtre dans ce cas i la modestie ; 
« pour moi, j’en appelle, avec saint Jerdme, a 
<t rhumilitd et a la justice. Il vous appartient, le 
« grand saint Augustin le dit, de faire quelque 
« mince concession, de reprendre celui qui atta- 
« que, non celui qui rdpond. Et si quelqu’un 
« regarde la rdponse comme un acte d’orgueil, 
« qu’il considfcre que e'en est un bien plus 
« grand d’accuser. On peut se dispenser d’accu- 
« ser, plus rarement de rdpondre. Quelquefois, 
« ni la vivacitd, ni la rudesse de la rdponse ne 
< dispensent de la faire ; parce que non seulement 
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4 dissimuler la calomnie qui a 6 t 6 imputde, mais 
4 y r^pondre avec trop peu de vivacity, cause un 
4 prejudice. On regarde done 6 galement comme 
« un aveu non seulement le silence, mais encore 
4 une r^ponse molle. Oh ! frappez ! mettez les 
4 d£faites en Evidence et enlevez la consid 6 ra- 
4 tion ! Vous devez dissimuler et souffrir pour 
4 ne pas compromettre la reputation d’autrui 
4 tout en faisant connaitre son ignorance ou sa 
4 malice. La faute en est a lui ; il s’est d£couvert 
4 et a public sa faute, lorsqu’il s’est inconsid£r6- 
4 raent laiss£ alter k la calomnie. Je vois I’6p6e 
« qui a traverse mon corps, le corps de ma na- 
« tion; son coeur, je veux dire son credit, a 6t6 
4 blesse i mort, ses membres, e’est-a-dire ses fils, 

4 auparavant purs et sans tache comme la beaute 
« et l’edat de la bonne renommee, sont deji 
« souilles, defigures par le sang qui a jailli des 
« blessures que vous leur avez faites. Et pendant 
« que je souffre cette horrible injustice, vous me 
4 dites : <r N’applique pas la main a ta blessure, 

« afin qu’il ne paraisse pas que e’est moi qui t’ai 
« frappe. Belle insanite 1 e’est une injustice ajou- 
« t6e k une injustice. II faut repondre k l’insense 
4 selon sa folie ; e’est-k-dire en le r£priman- 
4 dant et le reprenant severement, afin qu’une 
« autre fois il ne se risque pas et considere 
« ses paroles. En n’agissant pas ainsi, le plussa- 

Mal Soc. — II. — 20. 
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« vant est ignorant et se donne lui-m&me pour 
« insens£. Ce n'est pas beaucoup qu’il passe par 
<t ces lois et qu’il encoure l’indignation du sage. 
« Tels sont les motifs qui ont port£ quelques his- 
« toriens & ne pas n£gliger l’occasion qui s’oflrait k 
« eux d’engagerla controverse sur quelques points 
« relatifs & ce sujet, ni de les traiter avec Tar- 
<c deur et l’61an qu’ils demandaient s>. 

Cet auteur tr£s docte et trks pieux va jusque- 
li. II nous semble que nos adversaires ne doi- 
vent pas r£cuser une si grave autorit6, ni croire 
que nous sommes revenus ici de deux sifecles en 
arri&re, circonvenir le bon P6re, pour le porter k 
6crire une page qui s’accorde si bien avec notre 
fa$on de penser. 


XV 

De V amabilild, de la douceur el des dgards qui doi- 
vent dire les verlus , unies el nullement opposdes 4 
oclles donl nous avons parld plus haul , du Propa- 
galeur catholique. 

A la lecture des derniers articles que nous 
avons consacr6s k cette matikre, il se rencon- 
trera in^vitablement quelqu'un qui supposera que 
le type du bon propagandiste catholique, dont 
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nous avons trace plus ou moins fid&lement le 
portrait, doit £tre k la fin un monstre odieux et 
austfere, sombre, colkre, plus propre k cr^er des 
ennemis k la bonne cause qu’h, lui concilier des 
bonnes volont£s fermes et d^termin^es, et qu’une 
telle conduite est plus propre a detourner les 
coeurs g£n£reux de la defense de la foi, qu’h les 
attirer et les exciter k cet exercice si louable. 

Oh 1 non ; non assurement ! Comme il nous 
connait mal et comme il connait peu la banni£re 
autour de laquelle nous le convions, celui qui 
nous juge si indignement ! Qu’il nous 6coute 
avec un peu de calme et de s6r6nite disco urir 
sur ce sujet, et peut-fctre k la fin nous arrive- 
rons k vaincre jusqu’h, ses preventions les plus 
tenaces. 

Que les mots intransigeance, horreur a l’here- 
sie, haine k la fausse charite, aient unson un peu 
dur et par \k m£me desagr^able pour la molle 
generation actuelle, nous n’essaierons pas de le 
nier. Certaines choses doivent necessairement etre 
telles, et vouloir les presenter comme suaves et 
douces serait les alterer, ou tout au moins leur 
faire subir une notable avarie. Toutefois, cela 
meme qui, en soi, est d’une rudesse et d’une 
austerite qui epouvantent les caracteres effemines 
du siede 011 nous vivons, peut avoir une serieuse 
compensation, dans les autres qualites de celui 
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qui s’emploie au service de Dieu et au profit de 
la foi chr6tienne. Ces qualitds que doit avoir le 
propagandiste catholique pour temp£rer en quel- 
que chose I’asp6rit6 et Iaust6rit6 de son office, 
doivent Sire une souveraine amabilitS dans ses 
rapports sociaux, et une belle et franche dignitS 
dans l’exercice mSme de ses plus aust&res devoirs. 
Comment? En rendant ses paroles, ses maniSres, 
sa conduite et ses actes aussi sympathiques que 
possible, en attirant ceux*la mSme qu’il est obligS de 
combattre, et en s’efforcant de montrer k ceux 
a qui il fait sentir la force de son bras pour 
les dSsarmer, les sentiments chevaleresques de 
son coeur, lorsque T occasion se prSsente de les 
favoriser. 

Quel mystfcre que ccla, s’Scrie je ne saisen 
quel endroit, le comte dc Maistre, que le mili- 
taire, dont l’office est le plus dur, puisqu’il ne 
consiste qu’a dStruire et a mettre k mort, soit en 
meme temps, dans tous les si^cles et chez tous les 
peuples, le type le plus sympathique et le plus che- 
valeresque? Voyez : l’6p6e qu’il porte a son cdt£ 
est du m&me acier que le poignard; et comme 
ce dernier, elle fend et transperce; cependant, 
les femmes elles-mthnes voi t avec un sympa- 
thique int&ret briller l’6p£e que porte le brillant 
officier, en mfime temps que les plus intr£pides 
ne voient qu’avec horreur et saisissement le poi- 
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gnard que Tassassin cache sous son manteau. 
Qu'y a-t*il li! II y a que le m£me instrument 
d’horreur et de carnage est noble et sympathique 
quand il sert k la defense de la foi, de la patrie 
et du veritable honneur, autant qu’il est vil et 
indigne, quand il rappelle la trahison et le meur- 
tre. 

Eh bien l le propagandise catholique est le sol- 
dat d’une bonne cause ; il est soldat, mais non 
assassin et brigand. Il frappe ettue, quand le de- 
voir lui commande de frapoer et de tuer ; mais il 
se sert de la noble 6p6e du vaillant soldat et non 
du lkhe poignard des assassins. Il est chevalier 
du Christ, et non l’esclave stupide et cruel des 
passions humaines. Ses yeux respirent une sainte 
indignation contre ce qu’il doit hair; mais sur 
ses l&vres s’6panouit 6galement un sourire gra- 
cieux pour ce qu’il aime sinc&rement; car, ainsi 
que nous l’avons dit, sa haine ne doit &tre qu’une 
forme de son amour le plus ardent. Le monde 
le taxera d’obstin£ ; mais quelle beaut6 n’y a-t-il 
pas dans un front plein de noblesse et de fiert6, 
qui ne se courbe ni devant les caresses, ni devant 
les menaces, surtout lorsqu'il ne voit autour de lui 
que des fronts courb£s et avilis par la peur ou la 
flatierie ! Il ne se pr£te point a tout embrasse- 
ment, et n’ouvre point son coeur k toutes les 
amities ; car il doit savoir qu’il y a des embrasse- 
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merits qui d^shonorent et des amities que le code 
de l’honneur appelle des trahisons. Mais ce que 
notre si^cle sans honneur appellera dans notre 
h^ros grossiferet6 et manque de politesse, res- 
semble singuliferement d ce que d’autres stecles plus 
dignes ont toujours appely int£grit£ et magnani- 
mity ! 

Ah I Dieu sait bien comment nous souhaite- 
rions le propagandiste de la verity : nous le vou- 
drions intoiyrant comme la vyrity elle-myme; 
mais, calme, radieux et souriant divinement 
comme elle aussi. Oui, que nos amis n’oublient 
pas cette observation. Sans abdiquer aucun des 
droits yternels de la religion, sans pactiser ou 
transiger implicitement ou explicitement avec ses 
ennemis, sans accepter de prys ni de loin la fausse 
charity moderne, qui n’est au fond qu’une impie 
tolyrance rationaliste; qu’ils s’efforcent nyanmoins 
de se montrer aussi aimables, aussi sympathiques 
qu’ils le peuvent a leurs propres adversaires. Qjii 
pourrait ynumyrer ici les mille et une occasions 
ouon peut donner despreuves de cette amability? 
Montrez autant que possible & tout le monde un 
visage affable ; car il n’y a rien qui discrydite si 
vite une cause comme la mine renfrognye et la 
mauvaise humeur habituelles de celui qui la 
prSche ou la dyfend. Si vous vous rencontrez 
dans une rue avec un ami et avfec un adversaire. 
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que votre premier et plus affectueux salut soit 
pour ce dernier ; parce que le premier vous est 
d£j& acquis, et vous avez & gagner le second. 
Allez au-devant de iui pour lui manifester cette 
politesse sociale et chretienne. Ainsi vous Tobli- 
gez, ou i se montrer lui-m£me impoli, ou a vous 
payer de la mfime monnaie. Un acte de ce genre 
peut 6tre le principe d’une relation, et celle-ci 
d’un changement d*id£es chez votre ennemi. 
Un salut affectueux ne cotite pas un centime, 
niais il peut conqu6rir une time. La persuasion 
commune est que les coeurs se rendent aux rai- 
sonnements, alors que, ordinairement, ils ne 
cfedent qu’aux sentiments affectueux du cceur. 
Ne refusez pas ce salut, 6 apotre chrCien, ti 
celui que vous avez la mission de confondre 
et de combattre. La m&me main qui, arm6e de 
l’6p6e, fait de profondes blessures pendant la 
bataille, si elle est g^nereuse, verse sur ces bles- 
sures le baume apr£s la victoire, et serre avec 
une tendresse affectueuse la main de son contra- 
dicteur. 

Accordez des faveurs ti tous ceux & qui il vous 
sera possible, mais faites-vous un vrai bonheur de 
les accorder ti ceux qui ne partagent pas vos idees. 
Oh ! quel moyen stir pour gagner enticement un 
homme que de 1* enchain er par un bienfait 1 Ne 
lui rendez pas service a demi, ne marchandez pas, 
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n’exigez pas pour l’accorder trop de supplications, 
ne donnez pas k entendre qu’il faut vous faire 
violence pour cela. <t Dieu aime celui qui lui 
donne all&grement et d’un coeur g£n6reuxi> ; 
il en est de m6me de Thom me. Montrez plutfit 
que vous vous honorez en accordant une faveur ; 
au lieu de pr£tendre par Ik £tre tenu pour quelque 
chose. N’exigez pas la reconnaissance ; elle vien- 
dra d’elle-m&me, librement et volontairement. 

Aimez, dans l’homme que vous voulez gagner 
k Dieu, non seulement sa personne, mais tout ce 
qui le touche. Parlez avantageusement de sa pro- 
fession, informez-vous avec int£r£t de sa famille, 
caressez ses enfants. Oh ! les enfants, quels admi- 
rables auxiliaires pour la propagande ! De super- 
bes Edifices d’erreur et de haine contre la v£rit6 
ont c£d£ devant ces demonstrations d’un affec- 
tueux int£r£t, aprfes avoir r£sist£ aux invectives 
les plus v£h6mentes de la pol£mique. La pold- 
mique a sa raison d’etre, qui en doute ? Com- 
ment se dissiperait autrement devant les impru- 
dents l’eternel sophisme de I’impi6t6 ? Mais la 
pol6mique est presque toujours atteinte du poi- 
son de l’amour-propre, qu’elle communique en- 
suite. Et l’amour-propre bless£ est le mur le plus 
haut et le plus 6pais qui puisse s’61ever entre le 
cceur de l’homme et la connaissance de la v£- 
rit£. 
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H importe done que les solides raisons et la 
g6n£reuse profession de foi aient pour compa- 
gnes et pour auxilliaires Tabn6gation et la cha- 
ritd, qui nous ouvrent par elles-m^mes, avec le 
secours de la grdee de Dieu, une br&che dans 
le camp ennemi, et non les mouvements imp6- 
tueux d’un orgueil bless£ qui rendent impossible 
tout acc&s k la forteresse dont on veut s’emparer. 

En r6sum£, rendons la v£rit6 sympathique, non 
en la d^figurant, en la mettant sur le m£me 
pied que Terreur, en eddant le plus petit de ses 
droits imprescriptibles, — que cela demeure le 
rfcve d’une stupide 6cole 6quilibriste que nous d6- 
testons mille fois plus que Timpi6t6 radicale, — 
mais avec un visage ouvert, avec un cceur ma- 
gnanime, avec une disposition gendreuse k oublier 
I’injure, avec une main tendue & toute heure, 
pour dispenser des bienfaits. Aimons comme des 
hommes et comme des fr&res ceux-lk m£me que 
nous devons hair, poursuivre et combattre comme 
des ennemis. Qu’il n’y ait en nous rien qui sente 
la transaction, qui ressemble k une attache 
quelconque au parti de la composition et de la 
conciliation.. Que notre attitude soit ferine et radi- 
cale, et immuable notre devise : « Tout pour la 
vfcritfe et rien pour l’erreur d ; mais sachons cou- 
vrir ces armes de fleurs et de guirlandes, lorsque 
Toccasion le demande : elles ne perdront rien de 
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leur solidity nide leur puissance, bien que la main 
qui doit les brandir soit 6l£gamment gant£e et 
ornde i la fa$on des chevaliers. Ne cherchons 
pas k rendre nos personnes aimables au detriment 
de la verity que nous sacrifierions pour attirer la 
bienveillance de nos ennemis : ce serait lk une 
trahison honteuse et Ikche. Cherchons &. nous 
rendre aimables a tout le monde, malgr6 la rigi- 
dity de nos principes, afin qu’on voie briller 
j usque dans ces principes la sympathie dont nous 
entourons l’ennemi lui-meme. Le monde a cou- 
tume de se payer bien souvent de niaiseries de 
pure forme, que l’homme superficiel se sent por- 
t6 a regarder avec m^pris ou compassion. Mais 
le vrai philosophe doit considdrer que, bien 
qu’elles ne soier.t rien en eiles-m£mes, ces niai- 
series sont beaucoup dans la pens6e du grand 
nombre; et le propagandiste doit les juger d’a- 
pr£s cette opinion generate et s’en servir, en tant 
qu’elles n’offensent pas Dieu, comme d’une 
monnaie courante pour le bien de sa belle et 
noble propagande. 


XVI 

De la linaciti et de la pers6v6ran.ee. 

Perseverance opiniatre, telle doit etre au fond 
la vertu caracteristique du bon soldat de la verity. 
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<r Par le travail et la Constance j> ; telle fut la devise 
d’un b6ros antique. Nous voudrions qu’elle ffit 
icrite sur le blason de tout propagandiste catho- 
lique. «.Le travail j>, c’est-a-dire l’exercice actif de 
toutes ses facult£s en vue de cette sublime fin ; « la 
Constance », c’est-i-dire une t6nacit6 superieure a 
tous les contre -temps, sans hesitations ni defail- 
lances, allant jusqu'k depenser pour une si noble 
eutreprise toute l’ardeur du coeur, tout le souffle 
dela vie. 

Ordinairement, le mal de notre temps ne con. 
siste pas, k le bien considerer, en ce qu’on ne- 
glige d’entreprendre des choses trfes grandes et 
tres bonnes au profit de la verite, mais en ce 
qu’il manque aux promoteurs de ces choses cette 
fermete energique, qui est la note la plus caracte- 
risrique du veritable heroisme. On dirait que tout 
se transforme aujourd'hui pour nous engenereux 
elans et en fougueuses attaques. Apr6s quoi, on 
eprouve immediatement le besoin de la variete, 
signe manifeste d’inconstance et de versatilite. 
Ce n’est pas k entreprendre simultanement ou 
successivement plusieurs choses, mais en con- 
duce k terme au moins une avec une ferme in- 
trepidite, que consiste le point le plus impor- 
tant. « Faire peu de choses, mais les bien faire i> ; 
ainsi s’exprime un autre proverbe de la docte an- 
tiquite. « S’ appliquer tou jours au menie objet j>, 
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dit un autre adage, qui exprime la m6me id£e. 

Uncaract&reresolu et pers£v£rant entreprend ce 
qu’il peut pour le bien et contrele mal.Une bonne 
part de ce qu’on appelle le g£nie, dit un auteur, n’est 
dti qu’i. cette quality de la perseverance. Les 
grandes entreprises ne doivent pas se montrer 
comme une lumiere passagere, qui brille et edaire 
un instant, et un instant apres ne presente plus 
qu’un peu de cendre froide,mais comme un feu lent, 
ayant une action moins intense, mais plus durable 
et plus efficace. Le pas lent et solide du mulet et 
duboeufest presque to uj ours preferable, quand il 
s’agit de trainer une charge considerable, au pas 
ardent et rapide du cheval. Et comptez que si 
ces considerations doivent s’appliquer sp£ciale- 
ment & un genre d’entreprises, elles ne convien- 
nent mieux & aucune qu’a celle dont nous nous 
occupons. 

Par leurs caracteres propres, les obstacles que 
rencontre parmi les hommes la propagande de la 
verite sont difficiles h vaincre ; attendu qu’il n’y a 
aucune victoire de Cette propagande qui ne sup- 
pose une autre victoire de l’homme sur lui-meme 
et sur ses plus puissantes inclinations; ce qui 
manifestement, ne peut s’obtenir sans une resis- 
tance ferme et opini&tre. II en cofite plus pour 
vaincre les volont£s et pour soumettre les intelli- 
gences, pour dissiper les preoccupations, que pour 
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renverser a coups de canon, les murs et les forte- 
resses les plus epaisses. ou attaquer k la ba’ionnette 
les redoutes et les tranchees. Ouvrir un passage 
£ la foi £ travers les nuages obscurs et la pous- 
si6re 6paisse que soul^vent centre elle les passions, 
ce n’est ni l'oeuvre d’un jour, ni un jeu d’en- 
fant, comme dit, k un autre propos, le pieux au- 
teur de V Imitation de Jesus-Christ. II importe done 
non seulement de commencer avec 6nergie, mais 
de poursuivre courageusement ce qui a 6t6 entre- 
pris. Une goutte d’eau finit par percer la pierre, 
ditun autre proverbe latin; non pas en tom- 
bant sur cette pierre une ou deux fois, mais 
indefiniment, et parfois durant une tr£s longue 
suite d’ann6es. II y a une maladie de notre sifecle 
dans cette frivolity et cette impatience avec la- 
quelle on voudrait, k l’aide de coups de mas- 
sue, comme on dit, conduire k terme les en- 
treprises les plus ardues. Le bon propagandiste 
catholique doit s’ Clever au-dessus de cette manie. 
II y a un certain 6goi'sme k ne pas consentir a ce 
que d’autres generations voient le resultat ou la fin 
de ce que nous n'aurons pu que commencer. Per- 
sonne ne consid£re que nous ne mangerions pas 
aujourd’huiles fruits savoureux d'un grand nom- 
bre d’arbres, si nos ai'eux ne les avaient pas plan- 
tes sans avoir la moindre esperance d’en profiter 
eux-memes. Les anciens architectes de nos cathe- 
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drales en posaientla premiere pierre, sachant bien 
que ni eux, nileursfils, ni leurs neveux n’en ver- 
raient terminer les votites majestueuses. Ilstravail- 
laient pour Dieu, et non pour la satisfaction pue- 
rile de se r£jouir dans leur entreprise. Aujour- 
d’hui, d£s qu’on creuse le premier fondement d’un 
Edifice, on rddige le programme des ffites qui se 
c£l£breront & son couronnement, et nous ne don- 
nerions pas un centime pour une construction 
dont nos descendants seuls auraient h b6n£ficier. 
Pour Dieu 1 ne laissons pas se glisser dans nos 
oeuvres de propagande catholique cet 6goisme et 
cette frivolity, qui sont les ennemis jur£s de toute 
entreprise sdrieuse et de longue haleine. Ouvriers 
infatigables d’une oeuvre qui n’est ni d’un jour, 
ni d’une ann£e, mais del^ternit^, contentons-nous 
de lui avoir donn£ notre concours avant de mourir, 
de l’avoir pr£par£e : nous ne Tavons point, en 
eflfet, commencGe, et nousne latermineronspas. Les 
unsnous ont pr£c6d£s, nous serons remplac£s par 
d’autres. Dans ce champ, celui qui a sem6 ne voit 
pas ordinairement lui-m&me la r£colte. C’est une 
illusion g£n£reuse de notre part, de vouloir nous- 
mfime conduire k terme ce que nous avons essay£ 
de pousser de toutes nos forces, et que nous avons 
i peine fait avancerdequelquespas. Illusion g£n6- 
reuse,avons-nousdit; elle pourraitcependantl’&tre 
davantage, si elle proc£dait moins souvent d’un 
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amour propre mesquin, et d’un amour de Dieu 
peu desint6ress£. 

Mais cela nous conduit naturellement h parler 
d’une autre quality dupropagandistecatholique, a 
savoir, le desinteressement ou 1* abnegation totale 
de soi-m£me avee laquelle il doit exercer son 
noble office. Ce sera le sujet de notre prochain 
paragraphe. 


XVII 

De V abnegation ou du ddsinldressemenl. 

La vertu que nous recommandions dans le 
paragraphe precedent au propagandiste catholique 
n’est possible en realite qu’autant qu’on lui donne 
pour principe et pour fondement celle dont nous 
allons traiter dans le present paragraphe. C'est 
celle que nous designerons sous le nom d'abne- 
gation ou de desinteressement. 

Le propagandiste catholique doit etre desintd- 
resse dans son office, sous peine de n’ avoir decet 
office que l’exterieur, l’apparence, ou d’en faire 
une veritable profanation. Le desinteressement 
consiste en ce que ce soit le pur desir de la gloire 
de Dieu et de la defense de la v6rit6 qui anime 
et inspire le bon soldat de cette g6nereuse milice. 
11 ne s’agit point ici de ne pas chercher dans 
cet office un grossier profit materiel, un n6goce 
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lucratif, mais de mettre de c6t6 toute conside- 
ration personnelle, de ne laisser obscurcir ou 
akerer son ideal ni par le d£sir d’etre compte 
pour quelque chose, ni par celui d’acqu£rir l’es- 
time des hommes, ou de s’attirer une vaine re- 
nomm£e. En un mot, servir Dieu et la verite, uni- 
quement pour Dieu et pour la verite, sans tenir 
compte d’aucune autre consideration, mfeme de 
celle de son propre salut, voiii ce que nous en- 
tendons sous le nom de desinteressement, qui seul 
dans toutes les causes, fait les veritables heros. 

Dans la milice terrestre, on ne porte point le 
desinteressement it cedegre de perfection, etnous 
ne voudrions pas que nos ennemis en prissent 
occasion de se former silrce sujet des idees equi- 
voques. On peut servir et on sert ordinairement 
les princes terrestres dans leurs entreprises, 
en leur procurant, outre le service public, le 
concours de sa personne et de sa bourse. Pour 
ce motif, la profession des armes ou de la ma- 
gistrature est, outre un ministere, une carriere au 
moyen de laquelle on obtient des recompenses 
predeuses h la faveur desquelles les individus et 
les families sont anoblies. Ce n'est point une 
honte pour un bon serviteur d’un roi d'etre & 
sa solde, d’aspirer & un avancement, ni m^me 
intentions douteuses. Quelle confiance norite 
d’entrer en concurrence avec un rival pour le 
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supplanter. Au contraire, ceux qui reussissent h. 
triompher et & se cr^er un poste dans la society, 
par la sont mfeme lou6s et applaudis, et on les 
consid&re comme des hommes de grand coeur et 
de sentiments eiev6s, comme au contraire on a 
coutume de taxer de pusillanimity et de Idchete 
ceux qui n’agissent pas de la m£me facon. 

II n’en est pas ainsi, amis lecteurs, il n’en est 
pas ainsi dans la tr£s noble profession de soldat 
de Dieu, dans les oeuvres de la propagande ca- 
tholique. Elle n'est pas et ne doit pas £tre appe- 
16e une carrifere, et celui-li ferait absolument 
fausseroute qui la jugerait ainsi. De grdce! que 
celui-la ne sy engage pas, qui aurait cede, ne 
fi&t-ce qu’un instant, & la tentation de s y engager 
pour un but autre que le del. II se rendrait indi- 
gne des benedictions de Dieu, en faisant servir a 
une miserable speculation personnelle cette su- 
blime aspiration. Et si nous en etions h examiner 
la secrfete raison de la sterility d’un grand nombre 
d’ceuvres catholiques, comment douter que nous 
ne la trouvions parfois dans ce vice interieur qui 
akere et detruit une bonne partie de ces oeu- 
vres. Vous composez des livres ou vous redigez 
des joumaux, et vous le faites si vaillamment ! 
Cest bien. Mais si en cela vous cherchez princi- 
palement le vain renom de lettr6 ou d’ecrivain, 
dites, n’est-ce pas une raison pour que Dieu mar- 
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que vos travaux du sceau ignominieux de rim- 
puissance, puisqu’en les executant vous vous fetes 
proposfe non de les faire serviri sagloire,mais, oh 
ignominie ! de vous servir de Dieu comme d’un 
pifedestal et d’un levier ? Si vous organisez des 
academies, si vous prononcez des harangues, 
si vous fetes promoteur de brillantes entrepri- 
ses, en cachant sous le voile de votre felo- 
quence ou de votre activitfe organisatrice 1* am- 
bition puferile de voir votre nom portfe plus haut 
que les autres dans les gazettes, d’acquferir dans 
la citfe du prestige et de la considferation, d’ob- 
tenir que votre vaniteuse personnalitfe feclipse 
tout le monde, rfepondez : ne sera-t-il pas fort 
juste que Dieu se complaise k vous humilier 
comme un rival quia voulu s’felever avec la gloire 
qui n’est due qu’2i lui seul, au lieude vousencou- 
rager et de vous protfeger comme un loyal et gfe- 
nfereux serviteur ? 

Outre que Dieu voit cette misfere intferieure du 
faux soldat qui ne le sert point, mais qui veut 
au contraire mettre a son service Dieu et les 
choses de Dieu ; les hommes le voient aussi ordi- 
nairement, d’autant que, par hasard ou par mal- 
heur, nous avons en rfegle gfenferale des yeux de 
lynx pour deviner chez notre frfere, et mfeme 
quelquefois pour supposer sans fondement, des 
intentions douteuses. Quelle confiance mferitez- 
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vous aupr^s de votre fr&re, et quel respect de 
la part de votre ennemi, si, k travers ces belles 
apparences de religion et de zfele, on decouvre 
en vous, ne serait-ce qu’a la faveur des fautes et 
des indiscretions toujours inevitables, de mes- 
quines ambitions, une sordide cupidite, une va- 
nite toute feminine, en un mot, le moi ridicule 
et miserable, exalte et divinise comme une idole 
sur 1‘autel de votre coeur, oft vous affectiez de 
ne servir et de n’adorer que le seul Dieu verita- 
ble et ses tres nobles intents? Non seulement 
vous ne ferez rien, quelque nombreux que soient 
vos efforts, maisvous agirez puissammentcontre 
ce que vous faites profession de defendre et de 
servir. Oui, on vous tiendra, et avec raison, 
pour un marchand et un voleur, pour un merce- 
nairequi nes’engage point sous un drapeau plutot 
que sous un autre parle sincere desir ou lestimu- 
Jant de l’honneur, mais par l'appkt d’un gain plus 
considerable. Vous parlerez et ne seres pas ecou- 
tb ; vous ecrirez, et on vous lira avec le sourire 
du dedain ; vous convoquerez k des oeuvres im- 
portantes, et on vous laissera dans 1’isolement. 
Vous couvrirez de honte la banniere que vous 
tiendrez elevee dans vos mains ; et quelque sainte 
et pure qu’elle soit, comme elle l’est assurement, 
vos ignominieuses hypocrisies la rendront anti- 
pathique et odieuse. 
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Le bon soldat de la foi sait se priver, mfime 
de la satisfaction naturelle et de la consolation 
int£rieure que produisent dans les cceurs bien 
faits les oeuvres de Dieu, heureusement con- 
duites a terme ; meme de la complaisance int6- 
rieure spirituelle, si les rigueurs de cette milice 
exigent un si grand sacrifice. Tel est l’idial 
tres pur et tr&s parfait vers lequel le propagan- 
diste catholique doit diriger ses aspirations ; tel 
est le foyer de veritable charit6 dans lequel ildoit 
tremper son ame, s’il veutla rendre digne desa 
haute mission. II ne doit pas lui suffire de r6primer 
les aiguillons de la cupiditd, de la vaine gloire 
ou de la faveur populaire, Sirfene aussi menteuse 
que doucement flatteuse aux oreilles des hom- 
mes, particuliferement dans le jeune dge, auquel 
nous adressons sp^cialement ces pages. Tout 
cela est peu de chose et nous voudrions que de 
plus beaux lauriers excitassent l’ardeur du jeune 
soldat des armies de Dieu. Nous souhaiterions 
que dans les oeuvres de ce service royal, il se r6- 
signat pour l'amour de Celui qui l’a tant aim6, 
jusqu’& se priver de la douceur et de la suavitS 
qu’il pourrait licitement d£sirer dans cet h6roi‘que 
exercice, savourant, au contraire, avec plaisir, ce 
qu’il y trouve d’amer et d’&pre, si Dieu permet 
que sa loyaut£ soit mise h cette 6preuve. Qu’il 
souffre de se voir contredit par ceux-li m6me 
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de qui il devait attendre un appui ; d’6prouver 
des deplaisirs de la part de ceux de qui il pouvait 
fitre traite favorablement ; de voir ses intentions 
les plus droites m£connues et calomni6es. Grand 
sera alors son merite devant son divin chef ; 
immense sera sa recompense. Son apostolat rev&- 
tira aux yeux de Dieu toute l’importance d’un 
v6ritable martyre. Tel est le degr& le plus 6lev6 
de la vertu de d£sint6ressement, dont nous nous 
sommes propose de presenter ici les principaux 
caracteres. Le nom qui lui convient le mieux est 
alors celui d’abn£gation. Parmi toutes les qualites 
du bon propagandiste, c’est l'abn^gation qui le 
rend le plus semblable a son immortel modeie, le 
divin Redempteur. 


xvni 

De la prudente difiance de ses propres forces et de 
l' abandon et confiance en Dieu. 

Si le propagandiste catholique est veritablement 
desinteresse dans ses oeuvres, il est manifeste que 
ce qu’il cherchera avant tout ce sera de n’ajouter 
aucune importance k ce que ces oeuvres soient 
siennes ou non, leur enlevant ainsi tout caractere 
depropriete personnelle, etles regardant unique- 
ment pour ce qu’elles sont en r£alit£, comme la 
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chose de Dieu, et se regardant en m&tne temps 
lui-m6me pour ce qu’il est r6ellement, k savoir 
pour un faible et miserable instrument, et rien de 
plus. Ainsi, de la vertu de d6sint6ressement bien 
comprise naitra en lui une autre vertu non moins 
importante, c’est4-dire une prudente defiance de 
ses propres forces, un abandon absolu et une 
confiance parfaite en Dieu. 

C’est le d£faut des dmes faibles de pr6sumer 
ordinairement beaucoup trop d’elles-m&mes; et 
bien que l'homme soit excessivement faible, 
comme il doit le reconnaitre lui-m&me, la pr6- 
somption estcependant un vice commun chez lui. 
Nous sommes peu de chose, nous ne sommes 
rien, et cependant il n’y a personne qui ne croie 
&tre quelque chose, 6tre beaucoup et pouvoir 
beaucoup, en toute affaire h laquelle il consacre 
son activity. Cest une grande erreur surtout d’a- 
voir cette persuasion en ce qui regarde la pro- 
pagande catholique. En cette matibre plus qu’en 
toute autre, ce que Thomme apporte de son fond 
est trfes peu de chose, et ce que Dieu apporte 
est tout. 

C’est 1& comme une semence et une culture de 
bonnes id£es ; et la semence se fait ici comme en 
tout le reste. Le laboureur semble travailler beau- 
coup dans son champ, et cependant, & bien re- 
garder la chose, le sue de la terre, la pluie du 
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del et la chaleur du soleil font presque tout, rela- 
tivement au r£sultat. L’action de Thomme se 
limite, pourrions-nous dire, k confier k la garde 
deDieu la semence, et kl’abandonner enquelque 
sorte k l’influence des agents naturels. D’oii Ton 
a eu bien raison de dire que le laboureur, plus 
que tout autre, doit croire et mettresa confiance 
en la Providence, puisqu'il est si peu puissant par 
lui-m&me, et qu’il doit lui confier pour la plus 
grande part le succfcs de ses entreprises. 

Nous pourrions prendre ici pour terme de com- 
paraison le travail du propagandiste catholique, 
et la comparaison ne serait point mal trouv6e, 
puisque saint Paul nous Tindique lorsqu’il nous 
dit qu’en de telles oeuvres « celui qui plante ou 
celui qui arrose n'est rien » mais que c'est Dieu 
qui fait croltre. Si 1’ atmosphere enervante du na- 
turalisme que nous respirons sans cesse aujour- 
d’hui, nous efit moins habitues k ne tenir au- 
cun compte de l’ordre sup£rieur, nous verrions 
clairement qu’une oeuvre surnaturelle, telle que 
doit £tre n6cessairement la propagande catholi- 
que, ne peut pas £tre efficacement conduite et 
obtenir ses r£sultats legitimes, si elle n’est com- 
menc£e, continue, termin6e par des moyens 
surnaturels, les seuls qui soient proportion's 
k une telle fin. Ainsi, ni la grande activity 
personnelle, ni les vastes connaissances litt£rai- 
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res, ni l’tloquence entralnante, ni aucun autre 
dcs moyens purement humains ne peuvent toe 
par eux-mtmes des causes proportionates k une 
telle entreprise, si la gr&ce de Dieu ne leur com- 
munique comme un nouvel ttre, une nouvelle 
dme, une nouvelle vie, et par consequent toute 
leur efficacitt vtritable et r telle. 

La main de Dieu parait avoir fait dans toutes 
ses oeuvres une trts puissante demonstration de 
ces vtritts, comme si, pour confondre l’orgueil 
humain, elle avait voulu laisser dans to us les 
temps, une preuve manifeste de sa force dans un 
contraste bien marqut avec la petitesse et Pim- 
puissance native de Phomme. Elle s’est servie de 
ptcheurs pauvres et grossiers pour la conversion 
du monde au christianisme ; avec de faibles et 
timides jeunes filles, elle a confondu plus d’une 
fois P 'arrogance des plus itroces tyrans. Dieu ne 
dtdaigne pas la sagesse humaine, il Pa utiliste au 
contraire mille fois, au service de la vtritt ; mais 
il a voulu, d’une certaine fa^on, Phumilier en la 
rtduisant d’abord k la condition de servante, et 
ensuite en en faisant un pur auxiliaire d’obscurs 
ouvriers tvangtliques qui, n’ttant rien aux yeux 
du monde, devaient tout & la force et & la lu- 
mitre d’en haut. Quelle que soit done la va- 
leur du propagandiste au point de vue des 
talents naturels, s’il veut faire quelque chose 
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pour cette v£rit6, il faut qu’il commence par 
se d6fier absolument de lui-m6me et par 
compter uniquement sur le secours de Dieu. 
Plus cet humble sentiment de defiance person- 
nelle croitra en lui, plus il se sentira encourag6 
par la confiance qu’il a dans le secours divin. Ce 
sont la comme les deux plateaux d’une balance 
trfcs sensible; d£s que l’un baisse de l’dpaisseur 
d’un cheveu, l’autre monte dans la mime pro- 
portion. Ainsi la vaine et stupide pr£somption 
conduit forc6ment au m&pris deDieu. Il estlogi- 
que que Oelui-lh. tienne Dieu en souverain m£pris 
qui, s’estimant beaucoup lui-m£me, est con- 
vaincu qu’il n’a aucun besoin de ce Dieu. 

Ce sentiment prudent de defiance personnelle, 
accompagn£e a titre de contre-poids, d’une abso- 
lue et entire confiance en Dieu, offre un autre 
avantage. Il y a dans certains m^canismes un r&- 
gulateur qui active le mouvement lorsqu’il se 
ralentit, et le modfere quand il se pr£cipite avec 
une rapidity excessive. Le lecteur va nous com- 
prendre parfaitement. Ordinairement, dans nos 
oeuvres, nous oscillons continuellement entre 
les d£faillances que produisent en nous certaines 
difficult^, et l’orgueil ou une satisfaction exa- 
g<ir£e que peut produire le succ&s. Les deux 
extremes sont 6galement repr£hensibles, et c’est 
seulement dans un exact 6quilibre que nous 
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dvitons l’une et 1 ’ autre. C’est 1 & le secret de tome 
bonne action. Eh bien, ainsi en est-il de notre 
ressort r£gulateur. Lorsque nous sommes domin6s 
par la l&chete et la defaillance, en proie aux lassi- 
tudes de la contradiction et a Pinsuffisance de nos 
forces, attackons-nous i la pensde que ce ne sont 
pas ces forces qui pourront mettre k flot notre 
barque, mais seulement la force de Dieu, et que 
tout l’enfer r6uni n’est pas capable, si Dieu ne le 
permet, de nous faire sombrer. « Si Dieu est pour 
nous, a dit saint Paul, qui sera contre nous » ? 
Au contraire, lorsqu’une sottevanitd commenced 
nous enfler, et lorsque, eblouis et s6duits, nous 
avons obtenu quelque succes auquel nous croyons 
avoir contribu£ beaucoup par notre valeur, ah 1 
recourons immidiatement & la consideration que 
notre part est nulle ou a peu prfes nulle dans ce 
bien, et qu’il est ridicule de nous d£cerner des 
couronnes et des palmes que nous n'avons point 
m6rit£es nous-memes, mais dont nous a gen6- 
reusement gratifies le seul et veritable vainqueur, 
qui est Dieu. Ripetons avec le meme saint Paul : 
« Nous ne pouvons pas penser quelque, chose par 
nous-memes, comme de nous-memes ; mais c’est 
Dieu qui nous en rend capables j>. II Cor. Ill, 5. 

due Pon voie done si elles sont pratiques ou 
non les vertus que nous exposons ici comme 
fondamentales dans l’exercice de la Propagande 
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catholique. Elies sont k ce point pratiques et fon- 
damentales que, sans elles, il est impossible dele- 
ver un edifice de quelque solidit6. Mais, pour les 
acqudrir, les conserver et les favoriser en soi-m&me 
etdans lesautres, lepropagandiste catholique a be- 
soin d’une autre quality dont nous parlerons dans 
le paragraphe suivant, et qui servira de conclu- 
sion k cette premiere pattie de notre travail. 


XIX 

De I’esprit d'oraison. 

La derni&re condition que nous exigeons du 
propagandiste catholique, pour assurer Texercice 
de son noble office, c’est, nos lecteurs l’ont d£jk 
compris, 1’ esprit d’oraison. Oui, lepropagandiste 
catholique doit 6tre avant tout et par-dessus tout 
an homme d’oraison, d’une oraison longue et 
pers6v£rante. Qu’il ne s’ Glance pas au combat 
sans cette piece qui est la principale de son 
armure, celle quile rendra v6ritablement invinci- 
ble et invulnerable, et sans laquelle c’est un 
homme k l’eau, comme on dit en Espagne. 

Le jeune David s’avance pour combattre le 
redoutable g£ant Goliath, la terreur et l’oppro- 
bre du peuple d’Israel. Le vaillant jeune homme 
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se pr^sente avec son Mton de pasteur, sa fronde 
et son havre*sac, dans lequel il avait cinq pierres 
qu’il venait de ramasser dans le torrent voisin. 
Le Philistin vient de son cdt6, rev6tu de toutes 
ses armes, la lance & la main, le glaive au 
poing, le casque sur sa t&te, cuirasse sur sa poi- 
trine, et un lourd bouclier a son bras vigou- 
reux. II vit le champion du peuple de Dieu avec 
cet appareil militaire si 16ger et si faible, et il lui 
dit en se moquant de lui : « Penses-tu done que 
je suis un chien, pour venir ainsi vers moi avec 
un button ? j> David lui r£pondit : « Tu viens 
vers moi avec une 6p6e , une lance et un bouclier; 
et je viens vers toi au nom du Seigneur des 
armies; du Dieu des legions d'Israel Etavec 
ce secours, la fronde et la pierre de David 
etaient assurdment plus puissantes que toutes les 
armes offensives et defensives du Philistin 
aguerri. Ce fut une victoire, non de Part militaire, 
mais du secours divin obtenu par 1’oraison. 

Quelle autre puissance au monde soutiendrait 
le soldat de la v£tit6 dans cette rude milice, 
sinon la puissance de l’oraison? Comment pour- 
rait-il autrement surmonter le d£couragement 
que doit 6prouver, humainement parlant, celui 
qui ne rencontre gufere aujourd’hui que des obs- 
tacles, et rien ou presque rien qui favorise ses 
g£n£reuses entreprises? L’ opposition formidable 
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de l’ennemi ext6rieur, les defiances et les trou- 
bles de la lutte intestine, l’air mou, 6nervant, 
satur£ de miasmes d’h£resie d’autant plus dange- 
reux qu’ils sont moins apparents, l’erreur for- 
melle et manifeste, Tincertitude de l’avenir, la 
solitude presque absolue de l’£glise dans lemonde 
officiel, non dans le monde populaire ; les de- 
fections presque continuelles de ceux qui, par 
crainte, par promesse, ou par respect hutnain, 
fltahissent le genou ou au moins inclinent la t&te 
ensigned’acquiescement devantle Baal moderne, 
que de motifs, et quels motifs puissants pour que 
le catholique le plus determine se sente 6branl6, 
effray6 et tentd de d£sespoir au milieu de ces 
luttes quotidiennes ? 

Eh bien ! il tiendra t£te h. tout cela, s'il est 
homme d’oraison; s’il ne Test pas, il se laissera 
vaincre beaucoup plus facilement. L’oraison, en 
entendant sous ce nom non seulement la suppli- 
cation constante adress£e & Dieu, mais la reflexion 
attentive aux veritds de lafoi chr£tienne, trempera 
son esprit, fortifiera son caractfere, le tiendra 
toujours 61ev6 au moins de quelques palmes au- 
dessus de cette sphere miserable des passions hu- 
maines, oiilesasp6rit6setles escarpements du ter- 
rain font tr^bucherk chaquepas, et ou d’dpaisses 
vapeurs m6phitiques engendrent des naus6es et pro- 
duisent l’asphyxie. La vie int£rieure, les rapports 
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avec Dieu, lui feront prendre l’habitude de voir, 
de trouver et de sentir Dieu en toutes choses, lui 
communiqueront une sainte audace, quand il 
sera n6cessaire qu’il en fasse montre, et u.ne pru- 
dente moderation, lorsque cette vertu sera plus 
convenable. Dans le cours de cette Education spi* 
rituelle, il apprendra mille choses que ne sau- 
raient enseigner ni les livres ni les hommes, et 
il p£n£trera incomparablement plus avant dans 
ce qui leur est d£jk connu. L’oraison est force et 
lumifere. En tant que force, Thistoire nous dit 
ses prodiges : elle convertit en h£ros de faibles 
femmes, de timides enfants et des vieillards d6- 
cr£pits ; en tant que lumikre, nous la voyons 
de m£me transformant en docteurs du peuple 
chr6tien des hommes sans lettres ni sciences, que 
le monde a m6pris£s au commencement, et que 
les sages dans la suite ne se sont pas lasses d'ad* 
mirer. Comment le propagandiste catholique pour- 
rait-il regarder avec indifference cette source 
d’in£puisables secours que la divine bont£ tient 
sans cesse 4 sa disposition ? 

Comme on voit diff6remuient, & la lumi&re de 
lafoi, les cent et une questions qui ne cessent pas 
d'agiter le monde, et qui, & notre epoque m&me, 
le troublent et nous troublent et nous causent 
une si mortelle fatigue, a nous qui sommesau mi- 
lieu de ce tourbillon 1 C’est la lumi&re de la foi 
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qui apprend k d£couvrir le c6t6 religieux que 
piisentent presque toutes les entreprises, meme 
celles qui paraissent les plus exclusivement hu- 
maines et les plus 6trangkres a la religion; c’est 
elle qui, plus que Thabilet^ naturelle ou les Etu- 
des profondes, communique un instinct siir de 
rectitude qui, k l’occasion, rend plus de ser- 
vices que les ing^nieuses abstractions du philoso- 
phe et les raisonnements subtilsde la diplomatic ; 
c'est elle qui, dans les grandes crises sociales, 
guide les nations croyantes ; et pendant qu’on 
voit les sages s*6vanouir, vaciller et disparaitre 
les savants avec leurs theories abstraites, grace k 
cette lumi&re, le peuple simple qui chante, 
prie et pleure aux pieds des autels, donne aux 
problkmes les plus inextricables leur complete so- 
lution. L’ experience a montre plus d’une fois 
ce que peut et ce que vaut ce bon sentiment 
religieux, ce clair instinct de la foi, qui netrompe 
jamais. Ainsi, dans notre grande question des 
principes du sikcle, nos sages discutaient et 
dHiberaient k Cadix et ils nous perdaient; en 
^change notre bon peuple invoquait les patrons 
de ses sanctuaires ; engageait la lutte... et nous 
sauvait. 

Eh bien ! ce lumineux instinct de la foi, qui est 
la sagesse rendant sages les petits , ne s’obtient que 
par une humble oraison. Pour leur confusion, 
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Dieu a coutume de la refuser a ceux qui pr£su- 
ment trop et tirent vanit6 de leurs propres lumifc- 
res ; comme, au contraire, il a l’habitude de la 
d£partir abondamment, pour leur consolation, a 
ceux qui la demandent avec humility et ferveur. 
Priez, priez, avant toute chose ; priez et vous au- 
rez la science ; priez et vous serez forts; priez et 
vous serez habiles ; priez et vous remporterez la 
victoire. Dieu n’a pas condamn6 pour cela les 
recours humains appropri£s a chaque cas ; cher- 
chez-les, apprenez-les, possedez-les ; employez-les 
comme des armes tr£s puissantes que vous avez 
en mains pour le service de la v6rit£ ; mais leur 
secrete vertu, leur influence decisive, leur effi- 
cacite veritable depend de Dieu seul, qui ne l’ac- 
corde ordinairement qu’i celui qui compte avant 
tout sur Lui.Tel doit &tre Yab c du propagandiste 
catholique, le premier exercice de son instruction, 
comme son cat£chisme. 


XX 

Des regies les plus ordinaires A suivre pour la propa - 
gande, el, en premier lieu , de I’esprit d' association, 

Aprfcs avoir examine, dans notre premiere par- 
tie, les qualit£s qui doiyent £tre le partage du bon 
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soldat de cette armde du Christ, nous pouvons 
dfeormais entrer dans l’6tude des regies les plus 
communes a suivre dans cette milice. A notre hum- 
ble avis, la premiere de ces regies consiste non- 
seulement a faire partie de cette milice spirituelle, 
mais & lui chercher des membres, a se joindre a 
ceux qui pensent, d£sirent et veulent travailler 
pour elle ; en un mot, a former une association. 
Eq effet, T association qui, dans toutes les bran- 
ches de Tactivit6 humaine, produit des r£sultats si 
merveilleux, est aussi le moyen le plus simple et 
le plus efficace pour la propagan de catholique, et 
la premiere des bases naturelles sur lesquelles 
elle doit s’appuyer. 

Jetez un coup d’oeil sur le monde moderne. 
Toutes les merveilles du progrks materiel que vous 
y voyez et qui sont loin d’etre aussi saintes qn’el- 
les sont £tonnantes, sont dues k la puissance dis- 
sociation. Ces voies ferries, ces tunnels gigantes- 
ques, ces bateaux k vapeur qui sillonnent les mers, 
ces expositions au moyen desquelles l’industrie 
humaine nous 6blouit si souvent, ces entreprises 
prodigieuses de canalisation, de percement de 
montagnes, ou autres, il n’y a pas au monde un 
capital particulier qui flit capable de les ex6cuter. 
Le souverain le plus riche se sentirait impuissant 
et d6concert6 devant des d6penses si enormes. 
Cependant, nous les voyons se r6aliser trks faci- 
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lement, et parfois, il faut moins de temps pour 
les ex£cuter que pour en concevoir le plan. Cest 
la puissance de Tassociation qui les a r6alis6es. 
On a associ£ pour les conduire k terme les grands 
capitaux auxquels les petits sont venus ajouter 
leur utile appoint. Ainsi le million de l’un, le mil- 
liard de l’autre, les quelques cents francs de celui- 
ci et les modestes Economies de celui-li, ont for- 
m£, r£unis ensemble, 1’ agent trfes puissant qui a 
61ev6 ceS oeuvres £tonnar.tes. Chaque individu qui 
a pris une seule action d'une de ces entreprises 
peut se glorifier d’etre son veritable auteur. 

L’activit6 humaine appliqufee aujourd’hui pres- 
que exclusivement k des travaux humains, a trou- 
v£ ce secret, et vous voyez d£j& comment elle l’a 
utilise. I/aciivit6 chr^tienne, consacr6e k des tra- 
vaux chretiens, sous le nom de propagande catho- 
lique, doit s’instruire et se former k cette 6cole. 
Chaque soldat de la foi, en travaillant seul et pour 
son compte, est un simple individu, isol6, faible, 
d6courag6 peut-£tre, et de route fagon trfes facile 
k vaincre ou du moins k paralyser. Mais un cer- 
tain nombre de ces soldats, unis, serr£s les uns 
contre les autres, organises, offrent d£j& un aspect 
tout different. Chacun devient alors fort de la 
force de tous les autres. 

Done la premiere n£cessit6 qui s’impose au 
propagandiste catholique e’est de s’associer, et la 
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premiere loi et la base de toute bonne propa- 
ganda c’est l’association. 

Supposons que, dans une locality quelconque, 
la vie catholiqae soit paralys^e de telle sorte qu’il 
n’y ait aucun mouvement, aucune dnergie dans 
ce corps, qu’il n’y ait plus aucun battement dans 
ce ccEur ; la vie officielle chr£tienne, la paroisse, 
est languissante, ses oeuvres semblent plutdt 6tre 
1'effet de la routine, que le fruit de convictions 
solides ; le pauvre pasteur pleure presque seul 
(levant son autel la mortelle indifference de ce 
euple. Mais supposons qu’un jour un des voi- 
sins se souvienne que, comme fils de l’figlise, il 
doit faire quelque chose pour elle, et qu’il prenne 
en lui-m£me la g£n£reuse resolution de reveiller 
& la vie et aux oeuvres chretiennes ces coeurs 
endormis. D’aprfcs ce que nous avons indique, 
qu’est-ce qu’il devra faire avant tout ? Jeter un 
regard autour de lui, et voir s’il apercoit dans quel- 
qu’un de ses amis, une disposition favorable pour 
le seconder dans son entreprise. II parle acet ami, 
lui manifeste son projet, ils conviennent ensem- 
ble, sous la direction de l’autorite competente, 
d’unir leurs efforts en vue d’une action commune; 
ils commencent par recevoir ensemble un jour- 
nal catholique, par participer ensemble k une f£te 
catholique, k un p&lefinage, par exemple ; par y 
participer avec le spirite ou le protestant qui se 
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presente a la reunion avec son infame marchan- 
dise ; par acheter ensemble un lot de livres ou 
de brochures a distribuer a l’occasion favorable, 
etc. Voila la propagan de catholique inaugurte 
dans cette paroisse. Ces deux amis forment d£ji 
une association de propagande. C’est n£anmoins 
une association 61ementaire, rudimentaire, en 
gerine seulement, si vous voulez. Mais c’est une 
veritable association, commc celle qui couvre de 
scs rameaux toute une vaste province; son d£ve- 
loppement complet sera 1’ oeuvre de Dieu, duz&le 
et du temps. Le principal, l’indispensable est dfeji 
fait. Ces deux homines ne sont d£ja plus deux 
homines seulement comme auparavant ; ils forment 
ddjit un groupe. Lcurs forces se sont multiplies 
avec Texcitation mutuelle de l’exemple. L'un sug- 
g6rc a l’autre ses idees et ses projets; rien n’est 
efficace comme le contact et la communication 
des pens£es. Chacun d’eux pris s6par6ment n’ose- 
rait peut-etre pas citer en public le nom de Dieu, 
les deux reunis n’ont pas peur aujourd’hui d’etre 
montres au doigt comme ses serviteurs les plus 
devoues et les plus resolus. Les uns commen- 
cent a les admirer et it les aimer, les autres k les 
craindre et it les hair. 

On parle d’eux au foyer de la famille comme 
d’cxcellents jeunes hommes que toutes les mfcres 
dignes de ce nom seraient heureuses d’avoir 
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pour fils, au lieu que, dans le caf6 et le casino 
on murmure et on les traite de Jesuites de marque 
qui donnent quelque chose a penser. Le miracle 
estfait; et d£j& on parle dans ce peuple pour et 
contre la religion et les oeuvres religieuses. II 
est tr£s avantageux que 1’on en parle, bien que 
ce soit pour les attaquer et les tourner en deri- 
sion. C’est le r^vulsif qui a commence a faire 
revivre ce corps qui ressemblait a un cadavre, 
et dans lequel la vie s’est reveill6e. C’est le 
miracle de deux forces associ6es, qui d'abord, 
dans leur isolement, n’attiraient aucunement l’at- 
tention. Dans peu d’ann6es, les deux jeunes 
gens associ£s ne sont plus deux seulement ; on 
les compte par douzaines, et leurs oeuvres de 
propagande catholique sont cities dans toute la 
contr£e comme de veritables campagnes qui ont 
rfeussi & modifier Laspect general de la paroisse. 
Ils ont cr£6 des 6coles ; ils ont tenu des stances 
acad£miques en public, ils ont accompli des p&le- 
rinages magnifiques ; ils ont donn6 aux Instituts 
religieux de nombreuses vocations d’hommes et 
de femmes. L’figlise n’est d£j& plus d£serte; le 
pauvre cur£ n’est plus seul aux offices. La 
semence du bon exemple 6tait bien petite au 
d6but, et aujourd’hui elle fait une belle et abon- 
dante r£colte qui invite le monde entier k louer 
Dieu. 
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Est-ce un roman que nous 6crivons ? Non, as- 
surement ; c’est un fait historique, et qui s’est 
pass6 sous nos yeux, dans une paroisse trfcs con- 
nue et plus ou moins 61oign6e de cette capitale 
de notre province (Barcelone). 

XXI 

De deux bases fondamerdales sur lesquelles doit st 
fonder loute bonne association de propagande. 

Chercher, connaitre, grouper les efforts sincfe- 
res et g£n6teux de chaque locality pour une 
action commune, en vue de d6fendre l’figlise 
opprim6e et de r£pandre la bonne doctrine, 
voilk ce que nous avons appel6 dans le para* 
graphe precedent, Tesprit dissociation, la base 
essentielle et la forme privil6gi6e de la propa- 
gande catholique. Mais ce groupement ne doit 
pas 6tre une simple agglomeration. II doit £tre 
une union, et pour litre v£ritablement, il doit 
£tre fonde sur l’unit6. C’est lk un axiome de 
sens commun qui, pour etre trivial et £l£men~ 
taife, est par malheur fort sou vent perdu de 
vue. Cette union est bas6e sur l'unit6 ; non pas 
sur l’unit6 apparente que produisent ces for- 
mules vagues et felastiques sur lesquelles les par- 
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ns dtablissent des fondements inconstants; mais 
une unit£ veritable et r£elle qui reside au plus 
intime des sentiments, des pens6es et des vo- 
Jontes des membres de 1’ association, plus que 
dansle fatras de ses programmes et de ses r£gle- 
ments. Unit6 fondle sur la diffusion nette et in- 
tegrate de la v6ritd, et sur la haine cordiale et 
sincere de l’erreur sous toutes ses formes et k 
tous ses degrds. A ce compte, Turnon n’aura 
besoin, pour se maintenir, ni de compromis ni 
de transaction; elle ne devra recourir ni k des 
habiletds continuelles, ni k des traits h£roiques 
d'abn£gation pour conserver son dquilibre insta- 
ble et chancelant ; elle vivra, au contraire, par 
ses propres forces, comme un corps qu’une 
seule &me anime et qu’un m£me sang vivifie. 
Mais laissons ce point sur lequel T experience de 
chaque jour nous a sufEsamment dclairds. Te- 
nons-nous-en k ce que nous dit Texp£rience, 
elle est ordinairement la maitresse la mieux 
£cout£e. 

Lorsque l’association sort de l’6tat embryon- 
naire ou elle se trouve quand elle ne compte que 
deux ou trois membres, et telle que nous Tavons 
consid£r£e, il lui manque comme une autre condi- 
tion indispensable pour vivre : T organisation. Sa 
premiere loi, aprfes l’unitd qui exclut tout dualisme 
apparent ou cache, c’est la soumission k T autorite 
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legitime qui est, dans 1’Lglise universelle, le Sou- 
verain Pontife, dans le diocese, l’^veque, et dans 
la paroisse, le cure ou son repr£sentant. L’initia- 
tive,qui en doute? — peutvenir de simples fidfcles 
et meme d’humbles femmes, dont l’histoire eccie- 
siastique a conserve les admirables exemples ; mais 
la sanction canonique, le sceau officiel d’ oeuvre 
parfaitement chr6tienne, le sup^rieur hi6rarchique 
seul peut les donner, le superieur sous la depen- 
dance duquel rocuvre doit vivre et se developper. 

Nous l’avons dejii dit dans une autre occasion, 
et nous ne nous lassons pas de le r6p£ter. L’ac- 
cusation de la'fcisme serait trks 16gitime et trfes 
fondle contre quiconque ne donnerait pas 4 
cette prescription l’importance qu’elle m£rite. 
Les reglements, si on en fait, doivent recevoir 
l’approbation de Tautorite ; dans les actes publics 
qui se font, 1’ autorite doit intervenir, ou par elle- 
mSme ou par ses d6l6gu6s ; la marche generale 
des oeuvres doit &tre r^gl^e par 1’ autorite. Le ca- 
tholicisme est essentiellement autoritaire ; et tout 
ce qui aspire a la liberty d’agir, de parler et de 
penser. lui est essentiellement oppose. C’estpour 
cela que tous nos pelerinages ont commence avec 
la benediction du Pape et ont ete presides par les 
ven6rables evSques; c’estpour cela que les Acade- 
mies de la jeunesse catholique ont leurs conseil- 
lers;c’est pour cela que tousles journalisteset ecri- 
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vains catholiques ob£issent k une censure qui veille 
sureux,en ce qui touche klajuridictioncanonique. 

C’est sur ces deux principes fondamentaux de 
toute organisation, 1’ union dans l’idde et la sou- 
mission k l’autorite, que le fid&le chr£tien qui sen 
brfiler dans sa poitrine la flamme du z£le de la pro- 
pagande ddifie toutes ses oeuvres. Et il est certain 
qu’ainsi il 61evera un Edifice magnifique, solide et 
durable. Le champ est trks vaste, et plus on l’ex- 
plore, plus on voit s'61argir ses horizons immen- 
ses. Les oeuvres sont varices, comme le sont les 
n6cessites qui les r6clament; comme le sont les 
moyens que peut inventer l’industrie chrdtienne 
pour les faire r£ussir ; comme le sont les aptitudes 
des in di vidus ou le caractere de chaque peuple, 
pour se preter k cet exercice. Il en est qui se sen- 
tent une vocation sp£ciale pour un genre particu- 
lier de travaux ; d’autres ont de l'attrait pour une 
oeuvre absolument dift6rente. La sentence 6vang£li- 
que <r celui-ci k telattrait, celui lk tel autre d , est ici 
comme en toute chose, la loi de la grkce divine, 
que saint Paul appelle multiforme, k cause de son 
infinie vari£t6. Dans une population, il convien- 
dra d’attaquer l’ennemi en face, au moyen d’une 
pol6mique nette et sans detours, comme on jette- 
rait un intr£pide d£fi ; dans un autre, ilsera n£ces- 
saire de s’insinuer avec precaution et d’une fa?on 
d6tourn6e, k la faveur de la suave influence de la 
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charit&. Ici, il sera bon de mettre en avant toute 
la force dont on dispose, au moyen d’&clatantes 
manifestations populaires, telles que des fetes et 
des pfelerinages ; ailleurs, il sera plus opportun de 
ne pas quitter Tinferieur du temple, et de s’y res- 
treindre aux actes de piefe les plus usuels. Ici, la 
forme elegante et litferaire sera la meilleure j qu’on 
ait recours alors aux academies et aux luttes des 
jeux floraux ; lk, la predication populaire, sans tant 
de frais et d’apparits, produira plus d’effet. Cha- 
que pays et m£me chaque temps offrent des rai- 
sons particuli&res pour proc£der d'une fa^on diffe- 
rente ; c’est pour ce motif qu’il est si difficile de 
donner en cette mati&re autre chose que les prin- 
cipes fondamentaux et un point de vue general. 

Il arrive ici ce qui arrive dans les luttes popu- 
laires ou dans les guerillas, auxquelles, dfes le prin- 
cipe, nous avons compare la propagande catholi- 
que. Les grands ouvrages de strategic ne s’ecri- 
vent pas pour les armees irregulieres, mais pour 
Tarmee regulfere. Nous n’ecrivons pas pour l'ar- 
m6e permanente de l'Eglise, mais pour Tarmee du 
peuple. En envisageant de cette fagon l’apostolat 
seculier, il est visible que nous ne pouvons faire 
autre chose qu’un trait6 qui ne formerait gukre 
qu’une sorte de manuel du guerrillero, sans plus 
de pretention que cela. 

Ainsi, en nous en tenant a cette idee, nous 
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poursuivrons notre t&che et nous ferons dans le 
prochain paragraphe une observation qui nous pa- 
rait fort k propos, avant d’entrer dans l’examen 
de chaque espfece d’ oeuvres en particulier. 


XXII 

Que rien ne doit parattre petit et insignifiant dans 
Vexercice de la propagande. 

Quelle est la rfegle inviolable que doit suivre k 
toute heure le propagandiste catholique, dans les 
travaux, quels qu’ils soient, auxquels il consacre 
son activity ? Tel sera le sujet que nous allons 
traiter dans le present paragraphe. Void cette r&- 
gle : qu’il ne regarde rien comme petit ou insigni- 
fiant dans son office ; que tout lui paraisse grand, 
au contrail e, m&me ce que la prudence humaine 
ne jugerait pas de la sorte ; et que sa resolution, 
avant d’entreprendre une oeuvre quelconque, soit 
de donner une grande et trfes grande importance 
a cela m&me qui semble, en apparence, le plus 
insignifiant. II ne fera rien qui vailie aux yeux de 
Dieu, s’il ne s’ attache pas & donner une veritable 
importance & ces petites bagatelles. 

Elies sont rares les occasions ou nous sommes 
appeies k faire quelque chose de considerable et d’6- 
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clatant pour la defense et le profit dela v£rit6. II eu 
va ici comme dans la pratique de la vertu. II y a 
peu de cas, par exemple, oil Ton doive sacrifier sa 
vie pour le Christ. Au contraire, nous avons chaque 
jour Toccasion de souffrir pour lui quelque sou- 
rire ironique, quelque insulte mordante, ou quel* 
que 16g£re incommodite matdrielle. Celui-lii done 
se ferait une fausse id£e de la vertu, qui penserait 
ne devoir la pratiquer que dans les cas les plus 
h6roi'ques, que nous pourrions appeler des cas \ 
grand effet. Non, non ; ce qu’il y a d’usuel 
e’est de pratiquer la vertu dans la vie commune, 
ordinaire, dans sa maison, e’est-i-dire dans le 
combat de chaque jour, de chaque heure et de 
chaque instant. Ce combat est obscur, si Ton veut, 
mais ses r£sultats ne sont pas moins im- 
portants que ceux du cirque et de l*amphith6ltn} 
sous N6ron et Diocl6tien. Ainsi en est-il dans 
la propagande catholique ; les actes les plus im~ 
portants sont parfois les actes ignores et obs- 
curs de la vie commune, ceux qui ne sont pas 
publics a son de trompe par les journaux, ceux 
qui, le plus souvent, sont ignores des voisins, ceux 
que parfois leur propre auteur arrive k pratiquer, 
sans se douter qu’ils aient quelque valeur. Les 
petites choses donnent de l'efficacitd aux entrepri- 
ses les plus grandes, et quiconque n’entend pas et 
ne pratique pas les choses de cette fa^on, sera 
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tout ce que Ton voudra, k l’exception d’un verita- 
ble propagandiste catholique. 

Quelles sont ces minuties et ces frivolit6s sur 
lcsquelles nous voulons appeler Tattention ? 

Quelles sont-elles ? II est impossible de les ci- 
ter en detail ; car elles sont si petites et si 
insaisissables qu’elles echappent au regard, dfes 
qu’il veut les fixer attentivement. Elles sont 
comme les limites imperceptibles qui forment les 
clairs- obscurs, les profils, les ombres d’un beau 
tableau de peinture ; toutes choses qui ne sont 
rien en apparence, et sans lesquelles toutefois le 
tableau perdrait toute sa valeur. Elles donnent une 
importance souveraine a la plus petite parole pro- 
nonc£e dans une conversation familikre ou dans un 
entretien plus relev£, puisqu’il n’y a pas une pa- 
role, aussi frivole ou peu essentielle qu’elle pa- 
raisse, au moyen de laquelle on ne puisse ramener 
une Hme a Dieu, ou, au contraire, Ten eloigner 
mis6rablement. Elles consistent dans une reso- 
lution continuelle et chaque jour renouveiee de 
faire valoir en faveur des droits de la v6rit£ et con- 
tre l’influence mauvaise de l’erreur tous les actes 
de la vie, m£me ceux qui paraissent les plus Gran- 
gers i cet apostolat, tels que les operations com- 
merciales, ^influence personnelle d’une belle pa- 
role, d’un exterieur agreable et elegant, d’un 
visage qui respire la bravoure ; tout cela ne 
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manque jamais d'etre une bonne lettre de re- 
commandation. Elies consistent k savoir tirer parti 
des mille et une circonstances qu’offrent les rela- 
tions sociales pour exciter les esprits timides, dis- 
siper un doute ou une prevention, fermer la bou- 
che k un insolent, contenir un extravagant, succis 
qu’on obtient parfois k l’aide d’un tour special 
donn6 k la conversation, d’un service rendu k 
propos, d'un trait de courage ou de possession de 
soi-meme pratique en temps opportun, etc., etc. 

II suffit pour cela de considerer en nous- 
memes quelles sont les raisons qui dans le cours 
de notre vie ont influe pour nous porter k don- 
ner a nos actes telle ou telle direction, et l’on 
verra combien sont petites les causes qui ont pro- 
duit parfois les resultats les plus considerables. 
C'est le spectacle que nous offre rhistoire, oil 
nous voyons un mecanisme gigantesque mis en 
mouvement par des ressorts tellement insigni- 
fiants en apparence, que personne ne constate- 
rait leur existence, si l’on ne voyait, apres coup, 
que c’est it eux t^u’il faut attribuer la chute des 
empires, la domination d'un peuple sur un autre 
peuple, ou meme que c'est d’eux que depend le 
sort des nations. Des agents microscopiques ont 
amene ou empeche les plus terribles catastro- 
phes. Or, pourquoi de tels agents n’auraient-ils 
pas la meme force et la meme puissance dans 
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cette lutte morale de la v6rit6 contre 1’erreur, 
dans laquelle nous sommes tous engages ? 

Unconqu6rant cruel se vantait de la force et 
du nombre de ses dUphants, dans lesquels il 
mettait sa confiance plus qu’en tout le reste, 
pour le succ&s d’une grande bataille. Et Dieu, 
pour se railler de cet orgueilleux et le confondre, 
dfcidait qu’il serait vaincu, dans cette m&me 
bataille, non par des animaux 6galement puis- 
sants, mais, qui le dirait? par de petits mouche- 
rons. 11s apparurent, en effet, au plus fort de la 
lutte, et en piquant les 6l6phants dans la partie 
la plus sensible de leur trompe, ils les rendirent 
tellement furieux, qu’ils se retournfcrent contre 
les troupes qu’ils devaient prot£ger, les dispersfe- 
reut et les d£firent, en se changeant en ennemis 
trfcs cruels de ceux qu’ils devaient aider. 

Ceci est bien fait pour consoler et encourager 
les petits et les faibles qui, dans ce monde, sont 
les plus nombreux. Si les luttes ^piques avaient 
seules de l’importance et du m£rite dans le com- 
bat soutenu pour Dieu, on ne pourrait 6tre appel& 
ky prendre part qu’autant qu’il serait reconnu 
qu’on est de la taille des h£ros que nous admi- 
rons et que nous chantons dans les pofcmes. 
Mais ici, rh6roisme est d’une espbce si singulibre 
qu’il est & la portfee de tous, 6tant Th^roisme de 
la bonne et loyale volont6, de la vraie et infati- 
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gable patience. Oui, Dicu a precis6ment choisi ce 
qu’il y a cTinfirme dans le monde, ce que le 
monde estime de peu de valeur, ce qu'il y a 
d } ignoble et de vil, ce que le monde estime tel, 
ce qu’il y a d’insense , ce que le monde juge folie. 
Et dans quel but ? pour conlondre les sages , ce qui 
cstfort , les puissants ; ettoutcela, en finde compte, 
pour empicher toute chair de se glorifier, pour que l’hom- 
me ne se vante pas de pouvoir faire les oeuvres de 
Dieu. Ah! quelle parole bicm faite pour encourager 
la faiblesse de Phomme et pour humilier son orgueill 
Resumons done. Toute la question de la pro- 
pagande catholique consiste k ne pas n6gliger un 
seul des plus petiis moyens que le Seigneur 
donne au plus humble et au plus petit de se$ 
serviteurs. Et ces moyens tr£s faibles, quel est 
celui, si petit soit-il, qui ne les ait pas re^us de 
la divine majesty? La consequence naturelle de 
tout cela, e’est que chacun doit s'6tudier, s’exa- 
miner et s’6prouver, pour connaitre ses ressour- 
ces, et savoir enfin de qu’elles armes se trouve 
pourvu son arsenal, riche ou pauvre. Et chaque 
fois qu’une occasion se pr£sente, qu’il ait soin 
d’en profiter ; n’aurait-il qu^une petite pierre, 
cette pierre suffira pour terrasser un g£ant aussi 
grand que Goliath, si le coup est dirig6 par le 
doigt invisible de Dieu, qui, depuis longtemps, 
a la reputation de viser juste. 
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Du mo/en le plus gindral de propaganda qui esl le 

bon example. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici de la 
propagande catholique offre un certain caractfcre 
de th£orie g£n£rale. Nous nous proposons ac- 
tuellement d’entrer dans 1’examen de chacune des 
formes de cette propagande, c'est-lt-dire, de cha- 
cun des moyens principaux, a l’aide desquels, k 
notre humble avis, tout fiddle chr£tien peut 
prendre part au grand combat de la foi, combat 
plus ardent aujourd’hui que jamais et auquel on 
peut appliquer une phrase d’une de nos hymnes 
sacr6es : « La mort et la vie se sont livr6 un 
duel 6tonnant ». Voyons, d£s maintenant, par 
quels moyens le plus modeste soldat de cette 
armee peut faire peser son influence dans la ba- 
lance. II est clair que ces moyens ne convien- 
nent pas tous & tout le monde ; ceux-ci convien- 
nent aux uns, et ceux-hi a d’autres ; il n'y en a 
qu'un certain nombre qui conviennent h. la g£n&- 
ralitd: des hommes. Nous commencerons par les 
derniers, en proc£dant du g£n6ral au particulier, 
d’apr&s un ordre et une classification qui permet- 
tent & chacun de prendre le poste ou le grade 
qui correspond k sa condition. 

Mal Sac. — II.— 2?. 
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Nous parlerons done tout d’abord du bon 
exemple quiestle moyen le plus general de pro- 
pagande catholique, et celui que tous, sans excep- 
tion, peuvent et doivent employer. 

Oui, amis lecteurs, Gtre bon, T£tre en tout, et 
T&tre en public, sans se laisser arr^ter par une 
fausse modestie ou par le respect humain; sans 
en faire ostentation par vanit6 ; en se montrant 
tel, cependant, k tous les yeux, naturellement, 
simplement, de fa$on k faire briller notre lumifere 
devant les hommes, afin que, voyant nos bonnes 
oeuvres, ils imitent nos bonnes oeuvres, et ren- 
dent par li gloire h. Dieu ; voili la premiere des 
armes du combat catholique, arme facile, que 
tous peuvent manier, pour laquelle il n'est point 
besoin d’apprentissage ; arme de precision, qui ne 
manque jamais, et avec laquelle nous gageons 
que le monde sera vaincu et se rendra, ce monde 
entiferement boulevers6 aujourd’hui, si d'une fa- 
<;onou d’une autre, il veut avoir piti£delui-m£me. 

Cela est si vrai, mes amis, que je donnerais 
volontiers tous les autres moyens pour celui-ci 
seul, commeon le fait, du reste, g6n£ralement; et 
je donnerais toutes les academies scientifiques, tous 
les livres savants, tous les journaux ortho doxes, 
tout, absolument tout, pour de bons exemples, 
fussent-ils incomparablement moins nombreux. 
N’obtiendrais-je que dix bons exemples, pour 
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cent articles de journaux, ou cinq pour cent ou- 
trages d’apolog£tique, ou douze pour mille ses- 
sions scientifiques et litteraires, que, loin de re- 
fuser la proposition, je l'accepterais au contraire, 
la regardant comm e tr&s avantageuse. 

Le bon exemple, oh I le bon exemple est plus 
{loquent que les discours les plus 6mouvants, a 
plus de force de conviction que les raisonnements 
lesplus serr6s, plus d’autoriteque les sentences des 
plus doctes academies. La moiti£ des homines, 
et au moins la moiti£ de l’autre moiti£, et en 
parlant ainsi, je demeure encore au-dessous de 
la verit£, se d£cident k agir en tel ou tel sens, 
non point & cause de ce qu’ils entendent dire, 
mais a cause de ce qu’ils voient faire. C’est 1& 
une triste v6rit6 ; mais pour triste quelle soit, 
elle n'en est pas moins la v6rit£. Tr&s souvent 
mSme, lorsque nous croyons agir sur notre 
propre initiative, nous sommes des copistes et non 
des initiateurs. Et pourquoi pensez-vous que 
soient mauvais et m&me sceUrats une partie des 
hommes, en qui personne n’aurait soupgonn6 une 
malice native capable d’arriver a ces extremes ? 
Ils le sont presque tous pour avoir imit£ de 
mauvais exemples. 

Ils blasphfcment, parce qu’ils entendent blas- 
phemer ; sans cela le blaspheme leur paraitrait 
une chose honteuse ; ils m£prisent Tfiglise, parce 
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que d’autres la m^prisent, bien qu’ils sachentfort 
bien qu’elle ne leur a fait aucun mal, et alors 
qu’ils l’aimentpeut-6tre dans le secret. Une grande 
pariiede l’impi6t£, quilkveaujourd’huilat&te dans 
les rues et sur les places, est affectee; et ellel’est 
parce qu’elle ar^ussi & s’imposer comme une mode 
et beaucoup l’affichent pour cette seule raison. 
Que Dieu me b£nisse ! Si Ton examinait la chose 
attentivement et a fond, on constaterait peut-Stre 
que les convictions impies, les vraies s’entendent, 
sont moins nombreuses que les convictions reli- 
gieuses ! 

Or, cette foule abrutie, c’est le mot, sous le 
joug humiliant et d&gradant des mauvais exemples, 
il n’y a qu’un moyen de la d£masquer, de la con- 
fondre, de la couvrir de honte, de la fairerentrer 
en elle-meme, c'est de faire briller a ses yeux 
l’£clat des bons exemples. Celui qui a toujours 
v&cu dans un endroit obscur ou peu 6clair6 est 
incommode et 6bloui par le premier rayon de 
soleil qui arrive jusqu’^i lui, et cet 6blouisse- 
ment l’emp6che de voir tout d’abord ; mais peu 
a peu la lumi&re r^jouit son ame, 1’enchante et 
la rechauffe. Aussi en est-il de la splendeur des 
bons exemples frappant subiteinent la vue de 
ceux qui nysont pas accoutumes. E lie les £blouit 
d’abord, les irrite m6me parfois, pour captiver. 
ensuite leur admiration et leur cceur. 
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Je me souviens, et ce souvenir me fait sourire, 
de l’impression produite sur un homme de ma 
connaissance, malheureusement peu chrttien, par 
le bon exemple d’une communion gtntrale, h 
laquelle prirent part un grand nombre de membres 
dune de nos academies catholiques. Notre homme 
ne cessait pas de me regarder a chaque instant, 
oubliant dans son ttonnement jusqu’au respect 
dui la maison de Dieu. Persuade jusque-lk que 
les communions gtntrales ne rtunissaient que 
les femmes, ici comme dans sa ville, il fut sur- 
pris d’abord de voir tant d’hommes dans TEglise. 
Sa surprise augmenta lorsqu’il vit ces hommes 
s’approcher de la sainte table pour communier, 
et communier ni plus ni moins, comme les 
femmes. Au sortir de l’tglise sa premiere pa- 
role d’ttonnement fut celle-ci : 

— Oh! Monsieur, comme il y avait des hom- 
mes aussi ! 

— Voyons, lui rtpondis-je, est-ce que, par 
hasard, il est dtfendu aux hommes de commu- 
nier en public? 

— Mais, poursuivit-il, ce sont presque tous des 
jeunes gens 1 Et des jeunes gens qui se marieront 
assortment ! 

— Pourquoi non, ami ? Comme ils ne doivent 
pas ttre prttres, il est clair qu’ils se marieront, et 
ils choisiront des tpouses aussi bonnes qu’eux. 
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Vous voyez combien leur tenae est correcte et 
Elegante; ils appardennent tous ou presque tous 
au commerce et & l’Universit6. 

— Voyez, disait— il en se retirant, ce jeune 
homme aux moustaches noires, qui lisait dans son 
livre de prices avec une ferveur telle qu’il avait 
plutot Fair d’un beat que d’un militaire. 

— Et pourquoi, repondis-je, n’aurait-il pas 
Fair d’un militaire et d’unbfeat, je veux dire d’un 
chr^tien, sans commettre pour cela aucun p6chfc, 
ni mortel, ni v6niel ? Vous me la donnez belle ! 
Croyez-vous que la foi et la devotion ne sont 
bonnes que pour les femmes et les s6minaristes ? 

Ainsi mon illustre visiteur fut plus frapp6 par 
cette communion generate, et en particulier par 
1’attitude devote de quelques-uns des pieux com- 
muniants, que si on lui avait debite cinquante 
sermons ou qu’on lui eut donn£ & lire vingt volu- 
mes des plus c61£bres apologistes de notre sainte 
foi. Et je suis persuade que, plus d’une fois, il 
s'est souvenu avec une -impression profonde de 
ce qu'il avait vu cejour-U, et que ce spectacle fut 
peut-&tre pour lui le sujet de s6rieuses reflexions 
sur ltetat de son &me, reflexions qui purent lui 
etre tres utiles. Et comment n'en eftt-il pas 6t6 
ainsi, puisque chacun de ces chretiens edifiants, 
qu’il voyait communier comme communient les 
pieuses femmes de son pays, k son tr6s grand 
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fconnement, dtaient des homines, des hommes 
jeunes, elegants, pouvant briller aussi bien que 
lai, uneheure apr£s, sans prejudice de la modes- 
tie chr6tienne, dans la societe la mieuxculdv^e, lui 
parlaient plus eioquemment qu’unlivre et nn pre- 
dicates ! 

A la vue de tels spectacles, la premiere re- 
flexion qui vient k T esprit des chr£tiens faibles, 
chancelants et esclaves du quen dira-t-on ? qui 
aujourd’hui sont les plusnombreux, est celle que 
faisait le jeune Augustin lorsqu’i l’^poque de 
ses egarements il entendait le recit de ce que 
feisaient ou avaient fait quelques saints k son 
ilge: « Hst-ce que tu ne pourrais pas faire ce 
qu’ont fait ceux-ci et celles-ci j> ? L’ime qui 
sent en elle-m&me ce reproche secret du bon 
exemple est une ime sauv^e, si d’avance elle n’a pas 
pris la resolution formelle et irrevocable de fermer 
l’oreille k la voix de Dieu. 

L’exemple est done une grande chose ; et puis- 
qu’il est une grande chose, nous voulons en par- 
ler un peu plus longuement, comme du premier 
moyen de propagande, dans le paragraphe suivant. 
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Comment ei en quoi le propagandist calhotique doit 

donner le bon exemple. 

Nousne ferons qu’une rdponse & cette question. 
II doit donner le bon exemple toujours, partout 
et par tous les moyens possibles. 

Toujours ; c’est-i-dire, non pas quelque temps 
chaque jour, comme celui qui rdcite des pridres; 
non pas un certain nombre d'heures, comme ceux 
qui se livrent au travail ; non pas quelques jours 
seulement, comme ceux qui consacrent quelques 
jours i. la retraire spirituelle. Le bon exemple nest 
pas un devoir qui n’occupe que quelques instants, 
quelques heures ou quelques jours, il est, comme 
disent les moralistes, au nombre des devoirs qui 
obligent (semper et pro semper), toujours et 'a tout 
instant. 

Le bon exemple est simplement la vie chrd- 
tienne en action, en presence de nos frdres. 
Or, comme nous sommes toujours chrdtiens, 
sans qu’il nous soit permis un seul instant de 
cesser de l’dtre, ainsi devons-nous toujours 
nous montrer tels dans notre conduite, sans 
pouvoir jamais cesser de l’dtre k notre grd, 
comme nous prenons tel ou tel vdtement selon 
l’occasion. Nous devons continuellement mener 
une vie chrdtienne ; dans l’intimitd du foyer domes- 
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tique, notre vie intime doit 6tre chr£tienne ; dans 
notre vie publique, nos relations doivent 6tre 
chretiennes; dans les charges publiques que nous 
remplissons, notre manure de faire doit 6tre chr6- 
tienne; dans la gestion de nos affaires, nos pro- 
ems doivent 6tre chr£tiens; jusque dans nos 
plaisirs et nos distractions, notre conduite doit 
6tre chr£tienne. Combien est done irr6guli£re et 
extravagante la conduite de certains catholiques, 
dont il serait impossible en certaines occasions, 
de savoir q uelle est la religion, ou meme s’ils 
ont une religion ! Ont-ils done oubli£ que, si le 
caractfere de leur bapteme est ind<£l£bile, i tel 
point que le r£prouv6 ne le perd point dans l’en- 
fer, tnais qu’il sert, dans cet affreux sejour, i dis- 
tinguer celui qui a 6te baptist de celui qui ne l’a 
pas et£, cet autre caractfcre de la profession chr6- 
tienne publique, qui ne doit &tre ni cachee ni dissi- 
mulee un seul instant, doit £tre pareillement ind6- 
16bile dans la vie ext£rieure ? Si nous l’entendions 
ainsi, comme il conviendrait, nous porterions 
toujours ostensiblement cette arme du bon exem- 
ple ; bien plus nous la tiendrions k la main, la 
brandissant & droite et & gauche, afin d’inspirer 
par la des craintes et des frayeurs mortelles & l’im- 
piet6, h. I’impi6t6 qui n’est la plupart du temps 
sihardie que parce qu'eile ne rencontre gu&re de* 
vant elle que des poltrons et des laches. Dans notre 
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soci6t6, les chr£tiens sont les plus nombreux; 
comment se fait-il done que cette soci£t6 finisse 
de perdre enticement sa physionomie chr6tienne, 
sinon parce qu’un grand nombre d’entre nous ont 
rdsolu, ce semble, de n’&tre chr£tiens que dans 
le temple ou tout au plus dans l’enceinte 6troite 
du foyer domestique, et m£me lorsque les 
profanes ne peuvent pasnous voir et nous faire 
rougir? Nous avons peur qu’on nous surprenne 
dans l’exercice d’une oeuvre pieuse, comme nous 
aurions peur d’&tre pris 6n flagrant d£lit. 

Et que de fois nous rougissons moins d’un 
mdfait, d’un d£lit veritable, que d’un acte 
de religion ? Quel compte rigoureux le Sei- 
gneur ne demandera-t-il pas k celui qui, pou- 
vant et devant, comme nous pouvons et devons 
tous, porter tr&s haut la devise de sa loi parmiles 
hommes, pour honorer cette loi et lui gagner des 
partisans, l’a cach£e honteusement, le malheu- 
reux, par crainte d’une raillerie, d’un sourire, ou 
de quelque chose de plus futile encore? Ah 1 il y 
a 1& un crime, un crime dont se rendent respon- 
sables, et pour lequel mCiteront une sentence 
terrible, pi usieurs de ceux que l’oncroyait hommes 
de bien. Le monde se perd, les moeurs se cor- 
rompent, l’impi&t& parait triomphante et fifere de 
ses victoires, et la plupart des esprits sont fasci- 
nes, seduits par ses enchantements, et il y a 
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un, cent, mille catholiques, qui n’auraient qu’k 
se montrer partout ouvertement et publiquement 
tels qu’ils sont, pour contenir cette infernale 
invasion, ou au moins diminuer en grande partie 
ses ravages. Et ils ne le font pas!... Quel serait 
le crime decelui qui, voyant britler la maison de 
son voisin, et a 3 r ant de l’eau sous la main, refu- 
serait de se lever pour dteindre l’incendie ? 

Quelle iniquity de la part de celui qui, se trou- 
vant en presence d’un homme qui roule le long 
dun precipice affreux, refuse de lui tendre la 
main, alors qu’il suffirait de la lui tendre pour le 
sauver ? De quelle infamie ne se rendrait pas cou- 
pable celui qui voyant entrer dans la maison de 
son ami des voleurs qui vont le d£pouiller et 
l’assassiner, refuserait de pousseruncri, alors qu’il 
saurait que ce cri suffirait pour mettre les voleurs 
en fuite ? Telle m’apparalt dans l’ypouvantable 
crise sociale que nous traversons, la conduite de 
celui qui, a toute heure, n’emploie pas cette pra- 
tique si salutaire et si facile du bon exemple. II 
n’estpas douteux que, selon toutesleslois morales, 
il n’y ait lk une veritable et odieuse complicity. 
Celui qui ne s’oppose pas au mal, disent les mo- 
ralistes, est parfois autant 1’ auteur de ce mal que 
celui qui l’accomplit de sa main et personnelle- 
ment. Et qu’on nous le dise franchement, s’il y 
a une grande faute k corrompre le monde, n’y en 
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aura-t-il pas aussi une grande et tr&s grande & 
ne pas s’opposer, au moms par ses exemples.i 
la corruption g£n£rale? 

En expliquant quctnd on doit donner le bon 
exemple, nous avons dit egalement oil il faut 
le donner. Si l’on doit donner toujours le bon 
exemple, il est clair qu’il faut le donner partout; 
car ces deux adverbes, bien qu’ils se rapportent 
Tun au temps etl’autre il'espace, ont cependantla 
meme signification. Oui, partout Thomme doit 
se montrer chretien, et partout il doit donner de 
bons exemples. Et s’il y a un lieu oil le bon 
exemple chrdtien ne paraisse pas de mise et isa 
place, c’est une preuve certaine que ce lieu doit 
£tre tenu pour suspect, sinon pour ouvertement 
antichrdtien. Dites-le sinc£rement : le catholique 
peut-il frequenter tranquillement un lieu ofi il 
sait que la profession de sa foi estregard6e comme 
quelque chose de vilet de m6prisable?Ne se sent- 
il pas, par 1& m^me, complice du mepris et des 
railleries dont on la couvre ? Supposons qu'il y 
ait un lieu au monde ou la condition de citoyen 
espagnoi soit abhorr£e et infamante, celui qui 
mettra le pied en ce lieu sera-t-il un bon espagnoi, 
k moins que ce ne soit pour confondre publique- 
ment et m&me pour combattre, s’il le faut, ces 
insulteurs de sa nation et de son drapeau ? Incon- 
testablement non. Soyons done au moins aussi 
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susceptibles et aussi chatouilleux, lorsque l’hon- 
ncur chretien est en jeu, que quand il s’agit de 
I’honneur national, sous peine d’etre tax6s de 
mauvais catholiques, avec autant de raison qu’on 
nous accuserait dans 1’ autre cas d’etre de mauvais 
ritoyens, des patriotes indignes et criminels, sans 
aocun sentiment de delicatesse ou de pudeur. 

Comment doit-on se servir de cette arme du 
boa exemple ? C’est la troisikme et la plus 
importante partie de la question que nous avions 
pos£e, ct pour ce motif, nous la r£servons pour 
le paragraphe suivant. 


XXV 

Comment etdans quelles formes le propagandist ca- 
Iholique doit-il el peul-il employer cette arme du bon 
exemple l 

Void le moment venu de formuler h. ce sujet 
quelques regies pratiques, qui, nous n’en doutons 
pas, jetteront sur cette mature une lumikre plus 
abondante. 

En premier lieu, il nous semble que le propa- 
gandiste catholique doit chercher les occasions de 
donner le bon exemple, et ne pas attendre qu’elles 
se pr£sentent d’elles-m&mes sans qu’on les cher- 
che. Le vaillant et habile capitaine, press6 du 
dfesir de battre l’ennemi, n’ attend pas toujours 
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d’etre provoque ou force au combat ; il le provoque 
quelquefois et marche vers Tennemi ou le pour- 
suit, mSme lorsque celui-ci manifeste l’intention 
de T6viter. Donner le bon exemple, lorsque nous 
y sommes imperieusement force par le devoir, ce 
n’est pas £tre soldat volontaire de la vdrit6; 
c’est plutot eviter simplement d’etre apostat. 
Done, en regie g6n6rale, le bon chr£tien agira 
tr&s noblement en d6sirant et en cherchant les 
occasions 011 il pourra manifester sa foi et 
sa pi6t6. C’est li non pas se borner h prendre la 
defensive, mais prendre franchement ^offensive 
contre le respect humain et ses considerations 
insensees ; c’est s’assurer & l’avance de grandes 
et tr£s glorieuses victoires. 

De temps en temps, l’ennemi infernal, plus 
ruse que les plus habiles diplomates, a l’habitu- 
de de paralyser les coeurs les plus r&solus et les 
plus g£n£reux & l’aide de la ruse suivante : il 
les met en presence des grandes louanges bu- 
maines que va leur meriter telle ou telle noble 
action qu’ils se proposent d’accomplir pour l’edifi- 
cation de leurs fibres. En consequence, il leur 
rappelle qu’un chretien ne doit rien faire pour 
acquerir les louanges des hommes. Le mauvais 
sophiste leur montre qu’ils doivent done re- 
noncerpour des raisons d’humiiite, i cette bonne 
oeuvre publique. 
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Nous avons rencontrd une foule d’imes trfes 
bonnes, fr£quemment victimes de ce grossier 
paralogisme. Une seule parole suffira pour le 
rtfuter. Cest ainsi que raisonne le monde. <r Cette 
action va vous attirer un deluge de louanges. 
Or vous ne devez pas les rechercher. Done 
vous n'avez pas k faire cette action ». Cest 
l£ un faux syllogisme auquel on doit r£pondre en 
accordant les premisses, mais en niant carr£ment 
la consequence. Que le bon chr6tien se dise done 
£ lui-m£me et dise au diable : « Cette action va 
m’attirer des louanges. Cest parfaitement vrai. 
Mais je ne cherche pas les louanges quelle m’at- 
tirera; je cherche la bonne action elle-m6me, sans 
faire aucunement attention k ces louanges. A tel 
point que j’agirais ainsi, alors m£me que cette 
acuon m’attirerait, non plus des louanges, mais 
des critiques et des blames, ce qui est encore plus 
facile. Par consequent, j’accomplis Taction, 
sans regarder autre chose que l 1 oeuvre elle-m&me, 
la gloire qu’elle procure k Dieu et le profit 
qu’elle donne au prochain. Quant a la seconde 
proposition, il est certain que le chretien ne doit 
pas rechercher les louanges ; mais il ne s’en suit 
pas qu’il ne doive pas pratiquer les actions qui les 
m£ritent. Au contraire, il ne doit pas cesser de 
faire les actions qui m^ritent ces louanges, e’est- 
i-dire les bonnes oeuvres ». Cela est clair; le bon 
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exemple doit &tre, en effet, a l’6preuve des insul- 
tes et des louanges. Au moyen de l’insulte, Ie 
demon cherche k effrayer les dmes ti&des; au 
moyen des applaudissements, il se propose de 
s’emparer des &mes ferventes. On ne doit Ie 
croire en rien, parce que, en toutes choses, Ie 
p6re du mensonge ne fait que travailler pour 
lui. On doit r£pondre, corame r6pondit un 
saint harcel6 de tentations dans une de ses plus 
belles oeuvres : « Retire-toi, Satan, ce n’est pas 
pour ton plaisir que j’ai entrepris cette oeuvre j 
ce n’est pas pour ton plaisir que je l’abandonne- 
rai j>. 

Mais le moyen employ^ le plus ordinairement 
pour d£c ourager, e’est celui de la menace et du 
bizarre quen dira-l-on ?Toutefois on a d£jli parl£si 
souvent sur ce sujet que nous pouvons bien Ie 
passer sous silence ici. 

En ce qui est du bon exemple, il arrive plus 
qu’en aucune autre chose, comine nous l’avons dit 
plus haut, qu’on donne une grande importance 
aux petites choses. En effet, les occasions de 
faire quelque chose d’insignifiant en apparence 
sont journalises, tandis que celles de faire des 
choses 6clatantes, considerables, sont, au contraire, 
tr6s rares. Aussi, celui qui desire mettre en pra- 
tique la propagande catholique au moyen du bon 
exemple doit avoir soin de ne pas ndgliger les 
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petites choses. Ce sont elles, beaucoup plus que 
les actions brillantes et hdroiques, qui forment le 
fond de l’apostolat du bon exemple. Nous avons 
dyji parly sur ce sujet pr6c6demment dans une 
petite brochure intitule : Exces catholiques, etnous 
n’invoquerons point k cause de cela son auto- 
rit6. Nous dirons seulement, en passant, qu’il y 
a une mani&re ydifiante de se v6tir comme il y 
en a une de scandaleuse ; une faqon d’orner sa 
maison qui convient k un catholique, et une autre 
qui eonviendrait k un infidMe ; un genre de 
sociability qui est chr£tien et un autre qui est 
paien. En pratiquant ce qu’il y a de chr£tien en 
toutes ces choses, et en d£testant ce qu’il y a de 
mondain, on fait une abondante r£colte de bons 
exemples, au moyen desquels on pratique la pro- 
pagande catholique. Ainsi, se dycouvrir en passant 
devant un temple, saluer un prytre, non point 
parce qu’il nous estconnu ou que c’est notre ami, 
mais par respect pour son habit et pour son carac- 
tfere, flychir le genou, se dycouvriret Reiter quel- 
que priyre, lorsque 1’on voit passer le Saint-Sacre- 
meut ; avoir dans l’yglise l’attitude non d'un artiste 
absorby par la musique ou 1’ architecture, non de 
l’ytourdi (du dandy) tout occupy k promener les re- 
gards indiscrets, mais du chrytien pieux et croyant 
qui lit dans son livre, rydte des priyres ou mydite; 
faire le signe de la croix en sortant de sa maison 

Mal Soc. — II. — 24 




370 


LE MAL SOCIAL 


ou en entreprenant un voyage, que Ton soit en 
voiture ou en tramway ; assister aux processions, 
non pour honorer celui qui y preside, mais pour 
rendre hommage k Jesus-Christ, a la Sainte 
Vierge ou & un saint ; faire Paumdne au Pape 
cn l’accompagnant de ses nom et pr6noms, 
en signe de franche profession de foi, au lieu de 
donner son offrande en se cachant le visage, 
comme font quelques Hmes pusillanimes ; donner 
son nom k toute manifestation ou protestation 
dirig£e contre l’impi6t£ k Toccasion de quelqu’unde 
ses m£faits ; ces petites actions et mille autres du 
m^me genre, qui se prdsentent a nous & toute heure, 
sont des occasions trfcs belles et tr£s favorables de 
propagande catholique, et sont un admirable 
exemple pour celui qui les voit et une source de 
tr£s grand m£rite pour celui qui les accomplit; 
et elles ont £te et seront toujours ^occasion de 
nombreux changements de vie pour un grand 
nombre d’hommes qui ont besoin ou d’6prouver 
une confusion salutaire de leurs m£faits ou d'etre 
encourages dans la voie du bien. 

Donnons une autre petite r£gle, avant de con- 
clure. Le bon exemple agit ordinairement sur le 
coeur de nos semblables, comme certains remfcdes 
sur quelques malades k qui on doit donner une 
medecine, sans qu’ils s’aper?oivent eux-m&mes 
qu’on la leur donne. Expliquons notre pens£e. 




l'apostolat seculier 


371 


Annoncer au prochain qu’en faisant telle ou 
telle oeuvre on pretend lui donner un bon 
exemple, c’est par \k m£me, blesser son amour- 
propre et Clever dans son coeur une barri&re for- 
midable qui Temp^chera de se laisser convaincre. 
C’est comme si 1’on disait & Tennemi qu’on veut 
frapper: «c Mettez-vous en garde, je vais vous 
donner une estocade r>. Non, il est plus naturel, 
quand on veut vaincre quelqu’un, d'essayer de 
l’attaquer a l’improviste. II faut done donner au 
prochain la legon du bon exemple, sans lui 
hire remarquer que nous la lui donuons, sans 
que nous paraissions nous-mAme y faire attention ; 
avec simplicity de coeur, naturellement, sans 
affectation, sans blesser 1’amour-propre de l’ad- 
versaire, qui nous r£sisterait alors, comme nous 
lavons dit ; sans faire courir aucun danger & 
notre humility, trysor et pierre prycieuse que 
nous pouvons facilement laisser s’akyrer et perdre 
de son prix au milieu de ces bonnes oeuvres. 


XXVI 

De la manifestation publique en forme de grande exhi- 
bition de bons ex em pies. 

Heureusement, lesvrais catholiques commencent 
icomprendre aujourd’hui la valeur de cette arme 
tr£s puissante du bon exemple ; et depuis quelques 
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ann6es, un mouvement g6u6reux porte les &me$ 
k accomplir en public de frequents actes de pi6t4 
et de religion. En cela, nous avons indubitable- 
ment fait quelques progr&s sur la g£n6ration qui 
nous a pr£c£d6s, et bien qu’il reste encore beau- 
coup, 6norm6ment & faire dans ce sens, nous 
pouvons cependant nous fdliciter & bon droit de 
ce qui a 6t6 d6j& obtenu. La vie publique catho- 
lique vient de mode; grdce k Dieu, touttes les 
modes ne sont pas au goAt du diable, et Ton 
maudit les modes de Satan. Chaque pelerinage 
qui s’accomplit, chaque protestation collective 
qui se produit en face de l’ennemi, chaque mes- 
sage qui s’envoie couvert de signatures, chaque 
somme qui est recueillie pour une oeuvre sainte et 
catholique, tout cela est une propagande catho* 
lique qui, tot ou tard, porte ses fruits ; des fruits 
dans celui-li m6me qui pratique ces oeuvres, 
puisqu’elles Thabituent & la profession franche et 
ouverte de sa foi, et Tagu^rissent contre les ou. 
trages et les sarcasmes des ennemis ; des fruits 
dans ses ennemis eux-mSmes, en leur fournissant 
[’occasion de r£ttechir, a la vue de tant de chr£tiens 
qui s’honorent de leurs m6pris, et pratiquent 
publiquement ce qu’ils s’efforcent de faire dis- 
parage de la face du monde. 

II y a done un catholicisme honors et ho- 
norable ! crie chacun de ces actes, pratiques 
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ainsi successivement. II n’y a plus seulement 
quatre ou six catholiques dans chaque locality ; 
le catholicisme ne se recrute plus seulement par- 
mi les femmes, les catholiques ne sont plus laches 
et pusillanimes ; ils sont nombreux et ils sont 
forts; et ils ne reculent devant rien, ni devant per- 
sonne ! Nous avons 6t6 et nous sommes encore des 
amis enthousiastes des p£lerinages modernes, tels 
au moins qu'ils se sont pratiques jusqu’i ce jour 
dans notre pays, parce que nous avons vu en 
rous le d£sir de porter bien haut partout 1*6- 
tendard du Christ, de chanter sans crainte ses 
loaanges et de pratiquer avec une sainte audace 
toutes les bonnes oeuvres qu’il present. Nous 
voudrions voir ces pratiques se g6n6raliser. Nous 
voudrions voir disparaitre, une bonne fois, les 
mis^rables preoccupations de ceux qui ne voient 
pas ces manifestations d'un bon ceil, appelant de 
nos voeux l’heureux moment oil il n’y aura plus 
ici-bas, comme dans l’eternite, que deux camps 
bien tranches : celui de ceux qui sans detour et 
ouvertement maudissent Dieu, et celui de ceux 
qoi le servent et le glorifient k haute voix et 
devant le monde entier. 

Nous connaissons une societe de jeunes gens 
etablie en France spedalement pour cette propa- 
gande du bon exemple, et nous allons en donner 
ici une idee pour clore nos reflexions sur cette 
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matfere. On sait qu'on a vu deg&nerer malheur 
reusement plusieurs des fetes patronales que c6l&- 
brent durant l’annee les populations dans leurs 
paroisses et dans leurs sanctuaires. Ce qui, dans 
le principe, 6tait une fete religieuse, en est vena 
k etre ordinairement une fete absolument profane, 
et ne conserver de religieux que 1’invocation de 
la Sainte Vierge ou du saint auquel elle est con* 
sacree, ce qui rend le contraste encore plus 
odieux. La fete profane, introduite comme partie 
accidentelle de la solennite, en des temps oil le 
profane pouvait, en raison de sa moralit6, etre 
admis k cofe des c6r£monies chr6tiennes, est 
devenue aujourd’hui Tobjet unique de fetes 
bruyantes, de sorte que la plupart des fetes patro- 
nales ne sont plus ordinairement aujourd’hui que 
de variables profanations pai'ennes du saint ou de 
la sainte qui leur servent de pure reclame. Beau- 
coup de luxe, beaucoup de bals, de jeux prohi- 
b£s, des orgies scandaleuses, des spectacles cor- 
rupteurs, et parfois, dans des populations qui 
se pr^tendent 6clair6es, des joutes litferaires d'oii 
sortent blessdes plus ou moins directement la foi 
et les moeurs. Pendant ce temps, le saint ou la 
sainte ont l’habitude de rester tr£s solitaires etrefe* 
gu6s dans lfeglise paroissiale ou dans l’ermitage ; 
les exercices du culte sont peu suivis, lfeglise est 
parfois plus solitaire que les autres jours. Est-ce 
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li, oui oa non, ce qui se passe dans notre pays ? 

Ceci se passe 6galement en France, et un groupe 
de jeunes hommes fervents a fondA une associa- 
tion sp£ciale pour y opposer le correctif et la 
protestation du bon exemple. Cette socfetA assiste 
en corps k toutes les fetes patronales de la contfee ; 
et elle commence par se presenter au cufe de la 
paroisse, en lui offrant sa cooperation pour les 
exercices religieuxde lajournee. Le matin, elle re- 
volt de ses mains la sainte communion; plus tard, 
elle assiste aux offices, et y prete son concours, si 
la pauvrefe de lfeglise l’exige ; elle figure k la pro- 
cession avec son cierge k la main, accompagnant 
itravers les rues et les places l’image ou les re- 
liques du saint patron. Les jeunes gens de 
cette socfefe offrent ainsi aux populations voisines 
Fexemple de ce qu’elles devraient faire i pareii 
jour ; encourageant ceux qui agisseut comme 
eux, s’il y en a, et faisant rougir ceux, ordinaire- 
ment les plus nombreux, qui n’osent le faire. 
Ainsi, le monde vait que tous n’ont pas trans- 
forme la fete religieuse en fete profane ; qu’il y a 
encore des jeunes gens qui assistent aux fetes pour 
autre chose que se livrer k des festins, participer 
aux bals, et scandaliser par leurs extravagances ; 
que tous les chfetiens n’ont pas tounfe le dos 
au Christ pour se faire les courtisans de Satan, 
son ennemi. On ne saurait dire ce que peut, 
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un jour ou l’autre, le spectacle de la veritable 
pi6t6 ainsi noblement et courageusement pra- 
tique, avec tons les attraits que lui donne le 
jeune &ge, et parfois avec tout l’ascendant d’une 
position ou d'une carriere entour£e de prestige et 
d’£clat. 

On pourrait faire quelque chose de ce genre 
dans notre pays, qui en a grand besoin. II a 6t6 
d£ji fait un essai semblable dans une locality trfcs 
voisine de cette capitale par un groupe de jeunes 
hommes fervents dont nous avonsd£j&cit£ rexera- 
ple. L’id6e d’opposer la f6te patronale chr£tienne 
et pieuse i la f&te profane et devenue paienne, 
a caus6 une impression agr^able k tous ceux qui 
ont £t£ tdmoins de sa realisation. 

Que nos academies de jeunesse catholique s’ex- 
citent a faire quelque chose dans ce sens. 


XXVII 

De la conversation comme moyen irbs g&n&ral de 
Propagande Catholique, 

La conversation, cette chose si l£g£re et si fri- 
vole, que nous entretenons la plupart du temps 
sans y apporter la moindre attention ; cette chose 
qui passe pour £tre le modeie de ce que Ton peut 
voir de plus vain et de plus insignifiant, puisqu’il 
suffit pour designer quelque chose de peu impor- 
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tant de dire : « Oh ! c’est une pure conversation » I 
oui, la conversation elle-m£me peut £tre un 
moyen special de Propagande Catholique. El qu’on 
note bien que nous ne disons pas la discussion, 
I’exhortation, la controverse; il n’est question de 
rien de cela pour le moment, mais bien de la 
conversation frivole, vulgaire et familifere. On 
voit par lk combien est vaste notre champ d'op6- 
ration, puisqu’une chose aussi frivole peut acqu6- 
rir de la valeur et de l’importance. 

La bonne conversation n’est autre chose qu’une 
forme du bon exemple dont nous nous sommes 
occup6s un peu plus haut ; mais elle exige certai- 
nes conditions particuli&res qui reclamed un para- 
graphe special. 

Et d’abord, la conversation est une chose ine- 
vitable et h laquelle il ne nous est aucunement 
possible de nous soustraire. C’est une n£cessit6 
sociale au premier chef. Il n’est done personne qui 
puisse se dispenser d’user de cette arme faible en 
apparence, mais en r6alit£ tr£s puissante. Les peo- 
ples se divisent done, non en peuples qui conver- 
sed et en peuples qui ne conversed pas, mais 
purement et simplement en peuples qui conver- 
sed bien et en peuples qui conversed mal. 

Il y a sur ce point une preoccupation qu’il con- 
vient avant tout de dissiper. Un grand nombre 
de personnes donnent le nom de bonne conver- 
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sation a route conversation qui n’est pas mau- 
vaise; ce qui n’est assur£ment pas vrai dans le 
sens oil nous parlons ici. Done la conversation, 
veritable element de propagandc pour le bien, ne 
doit pas se borner a n’etre pas mauvaise; il faut 
qu’elle ait certaines qualit6s positives qui la ren- 
dent feconde pour le resultat dont nous nous occu- 
pons actuellement. 

On peut diviser en trois classes les conversa- 
tions qui occupent les loisirs de notre soci£t6; 
tout autre langage, ainsi que nous l’avons d6jk 
dit, n’entre pas dans la cat£gorie vulgaire de la 
conversation : 

La conversation essentiellement mauvaise; 

La conversation simplement vaine ; 

La conversation positivement bonne. 

La conversation essentiellement mauvaise a 
coutume d’etre telle principalement pour trois 
motifs: ou bien on y blesse la modestie; oubien 
on y offense lacharite, ou bien on y attaque lareli- 
gion. Obsc6nit6, murmure, irreiigion. Voici les 
trois themes et comme les trois tStes de l’hydre, 
qui corrompent aujourd’hui nos relations socia- 
les familiferes. C’est i cela que se reduisent toutes 
les conversations de certaines families et de cer- 
tains cercles. La conversation de I’une ou l’autre 
de ces categories, et plus fr6quemment le melange 
des trois genres reunis constituent comme l’anti- 
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pode de la bonne conversation que nous essayons 
actuellement de presenter comme un 616ment de 
propagande. La conversation est parfois Foment 
principal et trbs privilege de la propagande du 
mal. II y a des gens qui, par suite de la corrup- 
tion de leur coeur, se sont engages d’une fagon 
inconsciente dans ces inf&mes conversations; il 
y en a d’autres, cependant, qui s’y adonnent 
(Tune facon calcul£e et avec un raffinement sata- 
nique de malice. Nous voudrions que les cham- 
pions de la cause catholique y trouvassent une 
occasion de servirla vdritd et de favoriserle bien; 
d£s lors que, certaines choseset certaine tactique 
ne peuvent pas &tre enseign&es par nos ennemis 
mieux que par nous. 

La conversation simplement vaine est moins 
mauvaise que la prdc£dente, cela est clair; mais 
elle ne laisse pas d’etre plus funeste, parce 
qu’elle est plusg6n£rale. Les bavardssempiternels, 
qui parlent sans savoir ni pourquoi ni comment, 
constituent une plaie universelle du genre hu- 
main. Parler pour parler est une infirmit6 de tous 
les si&cles; mais ce qui est particulier au ndtre, 
c’est qu’il ne s’est pas mal d£peint en se d£cer- 
nant k lui-m£me F6pithfcte de parlementaire. Per- 
sonne ne saurait dire combien la langue est un 
instrument vil et le don trfes precieux de la parole 
un instrument meprisable, selon qu’on en abuse 
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et qu'on s’en sert k tout propos. Ce ne sont pas 
seulement les femmes, depuis longtemps et in- 
justement accuses, qui abusent de la parole ; 
les hommes, des hommes graves, murs, con- 
finant k la vieillesse, sont atteints de ce d6- 
faut commun de la vaine loquacity. Dans les 
casinos, en chemin de fer, dans les visites, 
partout, on se d£solc et on pleure, en voyant com- 
bien on parle, de quoi on parle, et comment on 
parle. On croirait facilement que plusieurs hom- 
mes raisonnables savent s’abstenir de penser et 
de discourir, mais ne savent pas se dispenser de 
parler. La conversation, sans autre fin particuli&re 
et d£termin6e que de jeter des paroles en Pair; 
sans autre but ni rfegle que le tour vague et incer- 
tain que donne au r£cit le dernier bon mot ou la 
dernifere bouffonnerie; sans autre r£sultat que 
d'avoir d6concert6 les id6es de celui qui 6coute, 
et de laisser sec et rauque le gosier de celui qui 
parle... oh! que cela se voil souvent en soci6t£, 
m&me dans la soci6t6 qu’on appelle la soci6t£ 
cultiv6e, la belle et la bonne soci6t£ 1 C’est li ce 
qui donne le thermomfetre moral d’un peuple, 
plus qu'aucune autre chose: et la conversation 
sert k marquer le degr£ ! II est done clair que 
nous avons recours k ce thermom&tre, quand nous 
voulons parler de la bonne conversation. 

La conversation positivement bonne est celle 
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qui, comme toute autre chose, est bonne dans sa 
fin, dans ses moyens et dans ses circonstances. 
Elle est la seule qui serve au bien. Parmi les deux 
autres, Tune ne le sert pas absolument, et l’autre 
Ini est absolument oppos£e. Celle-ci est la seule 
dont puisse et doive se servir, comme d’une 
arme souvent tr£s efficace, le bon propagandiste 
catholique. 


XXVIII 

Des conditions de La bonne conversation. 

La bonne conversation, bonne non seulement 
en ce sens qu’elle n’est pas mauvaise, mais encore 
en ce sens qu’elle travaiile h. produire un eflfet 
pratique pour la propagande du bien, doit r£unir 
trois conditions : sa fin, ses moyens et ses circons- 
tances ou son opportunity, doivent £tre bons. 

Sa fin doit 6tre bonne. Le bon chr£tien doit se 
proposer, en toute sa conduite, de servir Dieu. 
Pourquoi excepterait-il de cette obligation de 
servir Dieu la conversation familifere ? C'est vers 
ce but que doivent £tre dingoes, d£s la premiere 
heure, toutes ses conversations, ainsi que toutes 
ses autres actions ; et il doit s’examiner de temps 
en temps pour savoir s’il a manqu6 en quelque 
chose sur ce point. Le moyen de pr£venir ces 
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manquements c’est de renouveler cette intention 
mentalement, trbs souvent, mais surtout lors- 
que nous devons engager avec telle ou telle per- 
sonne une conversation longue et soutenue. Cha- 
cun, dans ce cas, devrait se dire a lui-m6me : 
quel bien peut-il r£sulter pour moi ou pour mon 
prochain de cette conversation que nous entre- 
tenons ou que nous allons entretenir? Et aussi- 
tot se pr£sentera h lui une serie nombreuse d’a- 
vantages auxquels il peut aspirer sans grands 
efforts et sans une grande habilet£. Par exemple, 
sans avoir la pretention insensde de nous faire 
passer pour saints ou pour parfaits, nous pou- 
vons, dans la conversation, nous montrer amis 
des choses saintes et bonnes, en en parlant 
avec beaucoup de respect et de v£n£ration, en 
louant les personnes qui les pratiquent, en 
manifestant le dksir de faire pour elles tout ce 
que nous permet notre insuffisance et notre mi- 
s&re. Sans nous 6riger en pr£dicateurs ennuyeux, 
sans employer sans cesse le langage des livres 
d’heures et de pri&res, nous pouvons sanctifier 
notre conversation en y m£lant le saint nom de 
Dieu ; car s’il y a un tr&s grand mal a le prendre 
en vain, il est parfois plus mal encore de l’6car- 
ter par fausse honte comme une chose de 
mauvais gout, ou qui donne & la conversation 
une saveur excessive de piete. Nous en disons 
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autant de ce qui touche aux pratiques et c£r£- 
iDonies catholiques. Nous connaissons des per- 
sonnes tr^s capables d'observer les prescriptions 
qoadragesimales, depuis les Cendres jusqu’i Pa- 
ques, sans y manquer un seul jour, et tr&s fer- 
ventes k chercher les endroits oh Ton peut ga- 
gner les indulgences et les Jubil6s, et qui sont 
assez malheureuses pour ne pas pouvoir parler de 
ces choses ou les citer en conversation, sans que 
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel leur montent 
au visage. Ces catholiques ont honte. Et de 
quoi? Us ont honte qu’on les entende parler de 
choses catholiques. Voyez s’il y a lieu d’admirer f 
En tout cela, on peut rechercher et obtenir une 
fin trks noble : celle d’edifier le prochain, de 
1'encourager, s’il se laisse abattre ; de rectifier 
quelque pens£e erronee, s’il en avait quelqu’une ; 
de le delivrer de la fausse crainte des choses de 
Dieu; d’exciter dans sa conscience des remords 
salutaires, si dans ses id£es ou dans sa conduite, 
il s’etait eloign6 de la v£rit6 et de la vertu. Quoi 
encore ? Un systfeme de conversations, ainsi ha- 
bilement engagees, pourrait arriver k £tre un ve- 
ritable apostolat familier et avoir des consequences 
incalculables. II y avait dans notre pays un per- 
sonnage qui avait une haute reputation de vertu. 
Ceuxqui le frequentaientdisent que dans ses mille 
etmille relations officielles et intimes ilpratiquait 
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constamment cet apostolat de la sainte conversa 
tion. Aprfcs cinq minutes d’entretien avec lui 
nous disait un de ses biographes, il tenait d6ji 
son interlocuteur, aussi profane fut-il, sur un 
sujet de spirituality. Et d’un autre homme apos- 
tolique, que nous avons connu et admir£ de fort 
pr£s, nous disions, nous qui le connaissions, 
qu’il gagnait peut-etre autant d’&mes k Dieu 
dans le fauteuil de son salon de reception que 
du haut de la chaire dans son £glise. Tel 6tait 
to u jours le but de ses conversations familteres, 
d’ailleurs fort gaies et courtoises. Pourquoi done 
ceux qui dysirent faire quelque chose pour Dieu 
ne pourraient-ils pas imiter de tels exemples, sur 
une echelle plus ou moins vaste ? Les occasions 
ne manquent pas, puisque nos conversations du- 
rent toute la joum£e; il n'est pas besoin de re- 
cevoir mission de Dieu ou des yvyques pour ce 
genre de prydication domestique. Qu'on com- 
mence par se proposer une fin ; qu'on parle tou- 
jours pour une fin ; que cette fin soit celle que 
nous devons nous proposer dans toute notre 
conduite comme chrytiens, et nous avons dyji 
parcouru la moitiy du chemin. 

Une bonne fin, avons-nous dit; et nous avons 
ajouty ensuite, de bons moyens. On ne peut pas 
arriver k une bonne fin, par toute sorte de moyens; 
mais nous devons nous diriger vers une fin bonne 
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par des moyens convenables et licites; qui ne 
nous 6loignent pas de cette fin. On doit done 
fiiir l’exag6ration, qui est une certaine cat£gorie 
de mensonge ; la louange de notre personne ou 
denos actes; cette louange avilit et celui qui en 
est 1’ auteur et celui qui en est l’objet, alorsm&me 
que cet objet serait bon en soi ; le m6pris ou le 
ddnigrement des actions du prochain, lorsqu’elles 
ne sont pas en soi ouvertement blfimables, alors 
m&me qu’elles seraient frapp6esde quelque imper- 
fection ; l’aigre invective ou la censure mordante, 
lorsqu’il n’est pas question des coryphees d6clar6s 
de rimpi6t6, que Ton est oblig6 de d6sapprouver 
etde confondre; la I6g&ret6 et la frivolity de cer- 
taines phrases et locutions un peu 16g&res qui 
conviennent fort peu & la gravity des sujets reli- 
gieux. Ces sujets admirables component un style 
enjou£, mais jamais vil et roturier. Les genres 
de la bonne conversation sont en r£sum6 tous les 
genres docents et honnStes ; il n’est point n£- 
cessaire qu’ils soient asc£tiques et ecclesiastiques, 
itant donn6 le caract&re s^culier de la propaganda 
que nous recommandons ici. 

Une fin bonne, des moyens bons, avons-nous 
dit; et nous ajoutons enfin des circonstances bon- 
nes. Les circonstances influent plus qu’on ne se le 
figure commun£ment sur l’efficacit6 de nos tra- 
vaux *, il ne sera done pas bon soldat de la v6rit& 
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celui qui ne sait pas r£gler selon les circonstances 
l’opportunite de sa propagande. Ce point a son 
application sp6ciale dans la mani&re de conver- 
ser dont nous nous occupons ici. Une parole dite 
h. temps et h propos, ou prononcde & contre- 
temps, peut obtenir des rdsultats absolument dif- 
f^rents. Notre prochain n’est pas tou jours d’hu- 
meur k nous 6couter, et surtout k entendre cer- 
tains sujets. Vouloir entrer dans la place & cer- 
taines heures, non seulement c’est depenser ses 
forces dans une attaque infructueuse, mais de plus 
c’est fournir l’occasion d’augmenter et de centu- 
pler la resistance. II faut chercher la br&che pra- 
tiqu£e dans le mur et la jointure des pieces qui 
composent l’armure, si l’on veut faire penetrer par 
Id le coin de la virile. 

Nous ne voulons point justifier ici le hideux 
opportunisme, qui n’est autre chose que le mas- 
que de la l&chetd et un syst£me continuel de 
capitulations et de retraites honteuses devant le 
combat de chaque instant. L’opportunisme est la 
contrefa^on de la loi de 1’ opportunity ; il a 6t6 
condamn£ par la parole s6v£re de saint Paul : 
« ci temps et d cont re-temps } opportunement el inop - 
portunement; c’est le masque du traitre ou du 
lfche qui ne cberche qu’i £viter la bataille, sous 
pretexte d’ assurer la victoire. Nous ne voulons 
rien de semblable, mais nous voulons unique- 



LAPOSTOLAT SECULIER 


ment qu’on ne combatte pas sans rime ni rai- 
son; qu’on ne tire pas en i’air, pour d^penser 
inutilement la poudre ; qu’on se batte s6rieuse- 
ment au moment et de la manikre convenables ; 
qu’on se taise, lorsque le silence prudent est 
l’anne qui peut produire les meiileurs r£sultats ; 
qu’on parle et qu’on crie, lorsque l’heure est 
venue d'6tourdir l’ennemi par nos cris. La gr&ce 
de Dieu elle-m&me, qui est si puissante pour 
abattre les plus solides retranchements de la pr£- 
somption et du p£ch£, semble se plaire i profi- 
ler pour son oeuvre divine des circonstances et 
des occasions favorables; et si elle renverse les 
uns soudain et d’un seul coup, comme elle fit 
pour saint Paul ; elle emploie parfois pour vain- 
cre les autres les artifices et les detours calcules ; 
c’est ainsi qu’elle se conduisit avec saint Augus - 
tin. 

En ne perdant pas de vue ce triple conseil, on 
peut faire de l’arme de la conversation familiere 
un usage qui a pour risultats de veritables triom- 
phes. Parler en ay ant l’oeil fix£ sur Dieu, voila 
la fin, purler comme l’exigent la grandeur et la 
noblesse de la cause de Dieu, voilk les moyens ; 
parler au moment et dans le lieu oil il semble 
plus opportun de rompre le silence pour Dieu, 
voila la convenance des circonstances. 
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XXIX 

Des poldmiques religieuses dans la conversation 

familttre. 

Parfois, la conversation famili&re, sans cesser 
d’etre telle, entre par son animation et sa couleur 
dans la sphere de la pol£mique et de la contro- 
verse. II en est ainsi lorsqu’une personne hos- 
tile h nos croyances ou malheureusement pr£- 
venue h. l’endroit de quelqu’une de ces croyan- 
ces, manifeste de l’opposition k ce que nous 
disons touchant la religion. II se rencontre 
des cas frequents oh la conversation ne doit 
pas etre settlement la manifestation de nos pen- 
sees; mais ou elle doit se changer en une veri- 
table defense de ces sentiments ou en une 
valeureuse attaque contre un adversaire. C’est li 
un nouvel aspect de la question qu’il convient 
d’examiner. C’est aussi le moment d’etablir des 
differences, et nous allons, autant qu’il est pos- 
sible, les signaler et les delimiter. 

II y a, en effet, des occasions oh il convient que 
le catholique prenne sur ce point l’offensive ; il 
en est d’autres oh il est prudent d’attendre que 
l’ennemi nous attaque, afin de pouvoir convena- 
blement repondre ; il en est d'autres, enfin, oh le 
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mieux est de ne rien r^pondre’absolument, aussi 
vive que soit la provocation. 

II convient de se lancer sur l’ennemi dans une 
offensive g^nereuse , lorsque le su jet sur lequel roule 
la discussion est si grave, sa notion si claire, et 
1‘ensemble des circonstances si favorable k la ve- 
rite que, selon toute probability, on peut esperer 
une victoire complete. Ce cas se pr6sente rare- 
ment; par la-myme, le bon propagandiste catholi- 
que doit £tre tr^s r^servy dans ces aitaques, sur- 
tout s’il est seculier ; et principalement s’il n’a pas 
une situation qui lui ait permis de se mettre au 
courant des questions religieuses. II vaut mille 
fois mieux se taire que de compromettre l’hon- 
neur du drapeau par des sorties tymyraires. Celui 
qui, sans se trouver suffisamment army, engage 
le combat avec l’incrydule, s’expose non-seule- 
ment k se dyshonorer lui-myme, ce qui serait fort 
peu de chose, mais aussi a faire prendre pour la 
faiblesse de la cause qu’il defend; ce qui n’est que 
la faiblesse du dyfenseur ; et k faire croire que la 
religion n’a pas k son service d’autres raisons que 
ceiles, trys minces et trys faibles, que fait valoir 
dans ce cas son apologiste bien intentionny, mais 
inhabile.Le propagandiste catholique doit se sou- 
venir que la valeur ne suffit pas pour les grands 
exploits ; que les hyros, mSme les plus coura- 
geux, n’ont jamais nygligy de s’exercer au manie- 
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ment des armes dont ils devaient se servir, ni de 
se couvrir de fer pour parer aux coups de Fenne- 
mi. Les exploits tels que celui de David, qui triom- 
pha du feroce Goliath avec sa seule fronde de 
berger, ne sont point des exploits ordinaires; ils 
tiennent plutdt du prodige; et on ne doit pas 
compter ordinairetnent sur un prodige du ciel, 
sous peine d’entendre dire que nous tentons Dieu. 
Dieu n’a pas l’habitude de b6nir les efforts t6m6- 
raires, sinon lorsqu’ils sont directement inspires 
par lui, par des signes 6vidents de sa volont6, et 
dans ce cas, il est manifeste qu’il n y a plus de 
t6m£rit6. Quelle peine nous ont occasicnn^e sou- 
vent de nombreux catholiques que nous avons 
vus en voyage ou en visite s’embarrasser de trfes 
bonne foi dans des poUmiques sur la religion, 
sans avoir les connaissances les plus £l6mentaires 
et les plus indispensables pour une affaire ausst 
delicate 1 On comprendra que ce que nous disons 
ici ne doit point s'entendre dans un sens absolu, 
mais dans un sens relatif; c‘est-&-dire qu’il faut 
tenir compte des forces de l’ennemi avec lequel 
on doit se mesurer, et des dispositions plus ou 
moins favorables des spectateurs qui assistent k la 
lutte. II est done Evident qu’on peut fermer la 
bouche & certains pauvres avocats de l'incr^duliti, 
au moyen de raisons de moyenne force, tandis 
qu’avec des adversaires plus habiles et plus aguer- 
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ris, il faut, si l’on veut les confondre, recourir k 
des armes plus solides et & une doctrine plus re- 
levee. II sera done prudent de mesurer les forces 
de Tennemi avant d’engager le combat. Telle est 
la premiere r£gle d’une tactique prudente et rai- 
sonnable. 

Mais il arrive souvent que l’incrddulit^, sans 
attendre d’etre attaqude, attaque elle-mdme 
avec une audace sans pareille nos plus chores 
croyances. C’est 1& le cas le plus ordinaire et 
celui qui embarrasse le plus le catholique sincere. 
Comment se contenir, en effet, devant de telles 
provocations ? 

Toutefois, il convient, en pared cas, tant6t de 
parler et tantot de se taire. Un certain instinct 
de prudence doit nous faire discerner dans quel 
cas il vaut mieux recourir k Tun ou & P autre de. 
ces moyens, en tenant compte, corame nous 
l*avons ddjzi dit, de l’adversaire qui nous provo- 
que, des conditions dans lesquelles nous nous 
trouvons pour repousser son agression, des dis- 
positions d’esprit des assistants relativement au 
rdsultat favorable ou non que doit avoir cette po- 
16mique. Nous allons donner sur ce point quel- 
ques explications qui aideront k bien saisir le 
sens de notre pens6e. 

On doit tou jours se contenir, lorsque 1’ agres- 
sion est de celles qui ne mferitent pas les honneurs 
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d’une r£plique. Ainsi lorsque Tadversaire com- 
mence sa diatribe par des blasphemes violents, 
par des insultes personnelles, par des paroles 
obscenes ou des plaisanteries qui blessent la mo- 
destie, on ne doit ni adresser la parole, ni m&me 
regarder ce honteux et mdprisable insulteur ; on 
doit se detourner en signe de d6gout et rien de 
plus. Dans ce cas, les spectateurs sont convena- 
bles ou ils ne le sont pas. S’ils ne le sont pas et 
sympathisent avec l’ennemi, ils m6ritent le m&me 
traitement de notre part; s*ils sont convenables, 
ils approuveront notre conduite et laisseront par- 
ler et blasphemer seul, h son aise, cet immonde 
provocateur, qui n’est pas digne d’un autre ch«\ti- 
ment. 

Au contraire, on doit parler quelquefois, lors- 
que T agression se pr£sente sous une forme polie 
et moder£e, comme il arrive ordinairement entre 
personnes bien 61ev6es* Garder le silence alors 
serait, aux yeux de tout le monde, une honteuse 
reculade, pr£judiciable, non-seulement & notre 
honneur personnel, ce qui est peu de chose, mais 
4 la v£rit6 elle-m&me. II faut done parler en pa- 
red cas ; mais que faut-il dire ? 

Si Ton a sous la main les raisons au moyen 
desquelles on peut d£truire Tobjection, ou les 
preuves k Taide desquelles on peut rectifier de 
fausses id£es, on doit les presenter en bonne 
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forme, sans faire parade de savoir, sans prosumer 
d'avance de la victoire, mais avec calme et sim- 
plicity en s’effor^ant de faire resplendir la v6rit& 
etsurtoutla conviction dans nos raisonnements ; 
en 6vitant, autant que possible, de blesser au 
cours du debat 1'amour-propre de l'adversaire 
ou des assistants ; en faisant, en consequence, 
tout ce qui depend de nous, pour enlever a la 
polemique tout ce qui serait personnel ou senti- 
rait la discussion, car c’est lk qu’aboutissent 
ordinairement les conversations animees, si le 
dtfenseur de la verite n’a pas soin de se mainte- 
nir dans le calme et la dignite. Avec ce pro- 
cide, on pourra laisser l’adversaire convaincu ou 
non ; mais la bonne cause se tiendra toujours en 
bonne place, et parfois on aura ainsi commence 
k saper les murs d’une forteresse, qui cederont 
un autre jour a un assaut plus heureux. 

Mais si, pour descendre dans l’arkne ou nous 
sommes provoqu6s, nous etions d6pourvus d’ar- 
mes, ou si nous n’avions que des armes trop inf6- 
rieuresk celles de l’ennemi, alors, quelles quesoient 
ses provocations et ses insultes, n’acceptons pas le 
combat, renongons k la defense et retirons-nous. 
Mais id encore, il ne faut pas se retirer d’une 
fegon quelconque. Ne nous rendons point comme 
des vaincus ; mais retirons*nous comme des 
hommes prudents qui, en evitant le combat, ne 
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plient point pour cela leur bannifere et ne se 
rendent pas & discretion. Nous voulons dire que, 
m&me quand nous ne jugeons pas convenable 
d’engager une discussion sur une question reli- 
gieuse, nous ne faisons point h. son sujet une 
honteuse abdication de nos id6es. Au contraire, 
nous declarons noblement que nous pensons 
d’une toute autre manifere que le malheureux qui 
nous attaque ; nous prouvons qu’il ne pourra se 
servir ni d’un de nos sourires, ni d’un de nos 
mouvements de t&te, ni d’un signe quelconque 
d’acquiescement de notre part, pour croire que 
nous abondons dans son sens ou que nous par- 
tageons quelqu’une de ses id£es impies. Le p6- 
ch6 de saint Pierre ne consista point h n^gliger 
de ddfendre son Maitre par d’61oquentes raisons, 
lorsqu’il le vit accus6 par les Pharisiens dans la 
maison de Cai'phe. Son grand pdchd consista & 
refuser de paraitre son disciple, donnant i enten- 
dre par li, qu’il regardait ce titre comme un 
d£shonneur pour lui. Ainsi Dieu ne vous deman- 
dera pas si vous avez 6t6 plus ou moins Eloquent, 
plus ou moins persuasif dans la defense desa 
foi et de sa loi ; mais il vous demandera trte 
sdrieusement si, devant les ennemis de cette foi 
et de cette loi, vous avez rougi de les professer 
et si vous vous £tes associ6, ne fftt-ce qu'un ins- 
tant i ceux qui les insultaient et les m£prisaient. 
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Nous en avons dit assez sur un sujet qui, mal- 
heureusement, est de nos jours, d’une souveraine 
opportunity. 


XXX 

De la bienfaisance comme arme de propagan.de caiho- 

lique. 

La bienfaisance I Oh ! quel puissant moyen de 
propagande ! Quelle clef incomparable pour ou- 
vrir les cceurs ! Quel talisman souverain pour sou- 
mettre les volontes et pyn£trer dans les intelligen- 
ces! 

Disons-en quelque chose en ce moment. 

On sait par experience que le moyen le plus 
sur de s’emparer de l’homme tout entier, c’est de 
s’emparer d’abord de son coeur, et qu’il n’y a pas 
de meilleure manure de s'en rendre maltre que la 
douce influence de Taffection t6moignee d’une 
fa?on discrete et delicate. Aimer beaucoup une 
personne et le lui montrer par de veritables oeu- 
vres de charite, c'est ordinairement se rendre mal- 
tre de cette personne, et, mSme a son insu, en 
prendre compietement possession. Le proverbe es- 
pagnol : <r Les presents amollissent les rochers », 
le dit avec une exactitude saisissante ; nous l’e- 
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prouvons nous-m£mes, nous le voyons et le tou- 
chons tous les jours dans la personne de notre 
prochain. 

Donner est done l’argument le plus puissant 
pour convaincre et persuader ; donner, e’est poor 
le moins aplanir les premieres difficulty ; don- 
ner, e’est se faire aussit6t des partisans j usque 
dans la place dont on veut s’emparer ; donner, e’est 
commencer par mettre de notre cot6, ou du cot6 
de la v6rit6, ce qu’il y a ordinairement de plus 
puissant dans l’homme, son propre int6r£t. 

Telle est la raison du pouvoir secret de la bien- 
faisance pour la propagande catholique; e’est i 
ce point de vue que nous voulons sp£cialement 
la proposer ici. 

Commengons d’abord par dissiper une preoc- 
cupation. On n’avilit ni ne deshonnore la charit6 
en la faisant servir aux saintes conquStes de la 
verite. C’est un moyen, ainsi que nous l’avons 
dit, non seulement permis, mais tr&s noble et 
fort honorable. On doit secourir l’homme, parce 
que e’est ainsi que le commande Dieu, notre 
commun P&re, qui, par une sage providence, a 
place dans ce monde les pauvres et les riches, 
afin que les besoins des premiers trouvassent leur 
soulagement et un dedommagement dans la g£n6- 
rosite chretienne des seconds. Mais secourir Je 
pauvre n’est pas seulement lui donner le pain 
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qu’il doit manger, ou le vetement dont il cou- 
vrira sa nudite, ou le rem&de destine k gu£rir ses 
infirmit^s. Non; secourir le pauvre seulement 
dans les besoins de sa vie animale, serait suppo- 
ser qu’il n’a pas d’autres besoins que la brute, 
lorsqu’en r6alit£. son esprit a aussi des besoins 
qui sont incontestablement plus dignes d’etre pris 
en consideration. D’ofi il rdsulte que, comme il 
y a deux ordres de besoins, il y a pareillement 
deux classes d’ oeuvres destinies k y porter 
remfcde; ces oeuvres sont connues dans le catho- 
licisme sous le nom d* oeuvres de misdricorde spi- 
rituelle et corporelle. Quel d£sordre ou quelle 
inconvenance y a-t-il done a ce que, comme le 
corps doit £tre soumis a l’esprit et lui servir 
d’instrument, ainsi les oeuvres de mis6ricorde 
corporelle soient subordonn6es aux oeuvres de 
misericord e spirituelle et k ce que celles*ci aient 
pour objet celles-li, qui sont leur complement 
naturel? Quelle bassesse ou quel avilissement y 
a-t-il pour lepied ou pour la bouche, a ce que, 
aprfcs avoir servi pour les fonctions materielles de 
la parole et de la marche, ils servent par cette 
marche et cette parole, k atteindre des objets plus 
61ev6s, tels que, par exemple, aller k l’eglise et 
chanter les louanges de Dieu ? Au contraire, cette 
premiere fin materielle des organes purement 
materiels acquiert un nouveau degr£ de noblesse 
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et de dignit6, quand elle sere de nioyen pour arriver 
h une autre fin plus 61ev6e et plus transcendante. 
Ainsi en va-t-il dans le cas present. Donner 4 
manger au pauvre pour assouvir sa faim, e'est 
une belle chose ; mais si ce pain qui assouvit sa 
faim lui devient une occasion de recevoir un bon 
conseil ou une instruction saliltaire qui perfec- 
tionne ses moeurs et dirige son esprit vers Dieu, 
e'est une oeuvre encore plus belle. Et cette pre- 
miere oeuvre de charit6 corporelle n’a point et6 
avilie ou d6pr£cice pour avoir servi d’6chelon ou 
d'instrument h. la seconde oeuvre de charit^ spi— 
rituelle ; mais elle en a au contraire relev6e et 
ennoblie. Dans ce cas, 1’ oeuvre mat6rielle elle- 
m£me est par lit spiritualisee ; ce qui 6tait humain 
est divinis£ ; ce qui 6tait terrestre devient celeste 
et surnaturel. 

Kous avons voulu traiter ce sujet par anticipa- 
tion; parce qu’il nous arrive parfois d’etre offus- 
qu6s et 6gares par le maudit naturalisme du si£- 
cle, au point que les catholiques pratiques, mais 
peu avises, eux-mfemes, ont exprim6 devant 
nous Fid6e que la charite doit &tre desinUressie ; 
e’est-a-dire qu'on doit la faire sans autre but que 
de consoler et de secourir le pauvre dans sa n6« 
cessite strictement mat£rielle, et que, aj outer 4 
cette vertu des fins ult6rieures, e’est la rabaisser 
au point d’en faire une manoeuvre plus ou moins 
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habile pour corrompre, ou une ruse plus ou moins 
noble pour seduire. C’est la le naturalisme, un 
naturalisme pur, et par consequent un grossier et 
trfes grossier mat£rialisme. Qu’une secte se serve 
de l’aum6ne quelle fait pour recruter des prose- 
lytes h l’erreur, c'est une indignite, une infamie, 
c’est faire de la sainte charite un apotre qui trahit, 
et qui, k la faveur d’un perfide embrassement* 
livre au demon cette kme qu’il affecte de caresser. 
Mais que la vraie charite se serve du bon chretien 
pour ouvrir dans le cceur du pauvre un passage 
it la lumiere de la verite ; que le pain materiel 
soit donne en meme temps que le pain sublime 
de 1’ intelligence et celui du cceur ; que l’homme 
gfoereux se serve de l’ascendant naturel qu’il 
acquiert aussit6t sur son oblige, pour lui donner 
la main, l’eiever, l’ameiiorer, le diriger, le puri- 
fier, et le rendre, en un mot, pour le bien tout 
autre qu’il n’etait auparavant ; oh ! c’est lk l’aimer 
v6ritablement, c’est-k-dire l’aimer non comme 
une brute, mais comme un homme et un chre- 
tien; c’est aimer dans le prochain, non seulement la 
chair et les os qui se voient, mais principalement 
son kme, qui merite surtout d’etre aimee ; c’est 
aimer, non pour une heure ou pour vingt ans, 
mais pour la vie de l’eternite. C’est aimer comme 
Dieu aime et comme il nous commande d’ai- 
mer; en tenant pour principe le motif de la loi 


400 


LE MAI. SOCIAL 


de Dieu, et pour fin, sa gloire et la sanctifica- 
tion des &mes. Tel est le veritable caractdre de 
la charitd chrdtienne ; caractdre qui la distingue 
€ssentiellement de ce qui cherche k la parodier 
sous le nom de philantropie. Telle est la cha- 
rite qui ne trahit point la vdritd, ainsi que le fait 
la perfide philanthropie sectaire, mais qui est le 
prdcurseur et Tapotre de la vdritd dans les coeurs, 
pour les prdvenir en sa faveur; pour y introduire, 
y soutenir et y fortifier cette vdritd. Tout cela 
constitue l’apostolat sublime de cette trds noble 
vertu, comme nous aurons l’occasion de le prou- 
ver dans les paragraphes suivants. 


XXXI 

De la charild dans le premier office de son aposiolal , 
qui consisle h prdvenir en faveur de la vdrild. 

Nous avons indiqud trois bons offices d’apos- 
tolat, que la charitd bien faite peut exercer et 
exerce ordinairement dans le coeur de celui qui 
la re$oit. Par tous ces motifs, on doit la regar- 
der comme un des moyens les plus excellents de 
propagande catholique. Ces offices sont les sui- 
vants : preincrement, prdvenir le coeur du pau- 
vre en faveur de la vdritd; secondement, se 
constituer comme l’introducteur de la charitd 
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dans ce coeur ; troisl&mement, assurer et con- 
firmer le coeur dans cette v6rit6, lorsque, par 
hasard, il Pa deji recouvree ou qu’il ne Pa pas 
encore perdue. 

On ne saurait croire combien, par malheur, 
les preventions ont d’influence sur le coeur de 
Fhomme, pour emp^cher !a verit6 d’y trouverl’ac- 
cueil qu’elle m^rite. Plus de la moitie du temps, 
on lui ferme la porte d&s qu’on Papercoit, sans 
Gcouter m^me sa premiere parole, uniquement 
parce qu’elle est l’objet d’une noire prevention. 
Pour beaucoup de pauvres gens, parmi le peu- 
ple surtout, parler de maximes chr6tiennes et de 
vertus chr6tiennes, quel affreux 6pouvantail pour 
Timagination ! On le voit deja; accoutum£s a lire 
sur l’Eglise, sur le catholicisme, sur les hommes 
etles choses de l’£glise, toute sorte de r£cits af- 
freux, ces infortunes, des qu’on leur presentera 
la plus petite parcelle de verite, soupgonneront 
aussitot travers cette insinuation, tout un monde 
dereaction, de tyrannies cruelles, d’intransigeances 
dures et oppressives. Ainsi la verite commence 
i leur etre antipathique et importune, long- 
temps m£me avant qu’ils la connaissent. Et ils ne 
I'ecouteront pas, quelles que soient Peloquence 
et la solidite des raisonnements avec lesquels elle 
leur parle, parce que, dans leur interieur, ils ont 
commence & s’habituer a ne voir en elle qu'un 

Mal Soc. — Ii. — 26. 


402 


LG MAL SOCIAL 


ennemi cruel. C’est ce qui explique, en grande 
partie, l’inefficacit^ de l’apostolat de la predica- 
tion dans nos grands centres de population, oil 
l’on pr&che si souvent et si bien. Si les foules, 
victimes de leurs preventions et de l’illusion, en- 
tendaient et voyaient le predicateur de la verite, 
elles croiraient en lui ties souvent et obeiraient 
a sa voix. La revolution, pour prevenir et em- 
p£cher ce resultat, s’est efforc6e avant tout 
de leur inspirer de l’horreur pour Je prdtre. 
€ Celui-ci, celui-ci est ton ennemi, crie-t-on 
& toute heure h l’oreille du pauvre ; celui- 
ci est le soutien et l’appui de tes tyrans; 
celui-ci est Fexploiteur de ta caste ; c’est le 
vampire, le bourreau, le cancer qui detruit ta 
feiicite J>. Et le pauvre ouvrier, le paysan, Par- 
tisan croient cela; et pour ne pas avoir a refuser 
cet enseignement, ils commencent par abhorrer 
celui qui pourrait le leur donner; pour ne pas 
boire l’eau, ils commencent par jurer de se te- 
nir perp£tuellement 61oign6s du canal par oil 
elle s’6chappe. Aussi l’on congoit que, dans des 
circonstances donn£es, it I’heure ou les illusions 
tombent soudain et it l’improviste, ii £chappe i 
ces victimes ces paroles ou d’autres semblables, 
que nous avons eu la consolation d’entendre 
plus d’une fois : <r Ah! si j’avaisconnu plus tdt 
ce que c’est qu’un prStre j ! Ou bien celles-d : 
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c Ah ! si tous les pr£tres etaient comme celui 
qui vient de pr&cher ! j> C’est qu’en un moment, 
on a enlevd k ces malheureux le bandeau au 
moven duquel la revolution les tenait dans les 
tfrifebres, peut-Stre depuis leurs premieres ann6es. 
C’est ce rayon de lumiere qui, par une disposi- 
tion particuliere de la Providence divine, a dis- 
sip6 en un instant ces nuages epais au milieu des- 
quels vivaient depuis longtemps ces infortunes. 

II a done assure en grande partiela victoire de 
kv6rit£sur l’intelligence, l’apotre de cette v£rit6 qui 
commence par se rendre sympathique, tr6s sympa- 
thique, au coeur de l’egar£ qu’il desire convaincre 
et persuader. Qu’il obtienne qu’on l’aime m&me 
avant de 1’ entendre, comme on le halssait aupa- 
ravant sans 1’ avoir entendu. Que la prevention, 
puisqu’il doit y avoir prevention, soit en sa faveur, 
et non contre lui, comme il arrive plus commu- 
niment. Le grand avantage pour la v£rite, lors- 
qu’elle crie ala porte d’un incr£dule ou d’un in- 
different, c’est de se presenter des l’abord avec 
une lettre de recommandation qui la represente 
comme une bienfaitrice et une amie, avant de la 
montrer, comme il faudra necessairement le faire, 
avec ses privileges et ses droits de souveraine ab- 
solue. 

Nos lecteurs auront pu observer en eux-memes 
et dans les autres combien est puissante, pour ou 
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contre une chose quelconque, ce qu’on appellela 
premiere impression. Une telle impression, uni- 
quement parce qu’elle est la premiere, est ordi- 
nairement decisive. Nous modifiohs rarementno- 
tre fagon d’appr6cier un objet sur lequel nous 
avons port6 un premier jugement. Ce premier ju- 
gement acquiert dbs lors pour nous comme un 
certain droit de possession, et pour le modifier il 
faut des raisons beaucoup plus fortes que celles qui 
ont suffi pour le faire porter d’abord. Nous som- 
mes ainsi, et il faut nous prendre tels que nous 
sommes et non autrement, et tirer parti de l’hom- 
rae en le consid^rant, non pas tel qu'il devrait 
&tre, mais tel qu’il est. 

Eh bien ! r6ussir & produire dans l’dme de nos 
frfcres une premiere impression favorable, c’est 
presque tou jours obtenir une sentence favorable 
devant ce tribunal invisible. Pensez-vous avoir 
convaincu votre prochain avec cette s£rie de rai- 
sons puissantes que vous avez d£velopp£es devant 
lui avec une dialectique si serr£e ? Innocent I Ce 
n’est assur^ment pas cela qui vous a rendu maitre 
de la place, mais plutdt ce sourire affable ou cette 
cordiale poignde de main dont vous avez accom- 
pagn£ votre salut & votre premiere entrevue. Et 
lorsque vous avez li6 aussitot une aimable con- 
versation avec lui, en 1’interrogeant avec int£r6t 
sur sa famille, ou en vous informant avec une 
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bienveillante curiosite et en detail de son office, 
oh ! alors vous avez achev6 de p£n£trer k l’inte- 
rieur, au cceur m&me de cette place ferm£e aupa- 
mant. Et lorsqu’enfin, comprenant qu’il ya Ik de 
lagfrie et de la souffrance, vous mettez gen£reu- 
sement la main a votre porte-monnaie, et qu’avec 
toute la d£licatesse necessaire pour ne pas humi- 
lier votre oblige, vous placez dans sa main quel- 
ques pieces de monnaie, qui tomberont comme 
ane benediction de Dieu sur son foyer ou reside 
ladouleur; qui peut comprendre quelle nouvelle 
force auront d£s ce moment vos paroles les plus 
icsignifiantes ; quelle autorite morale acquerra 
toute votre doctrine ; de quelle extraordinaire 
aureole de respect, d’amour, de confiance intime 
paraitra entour£e toute votre personne aux yeux 
de cet infortun£ ? 

Les oeuvres de charit6 sont done un moyen tres 
efficace pour faire accepter la v£rit£; e'est un 
flambeau excellent pour 6clairer les sentiers ca- 
ches qui conduisent dans le cceur de l'homme ; 
e’est une mani&re tr£s sure d’en prendre posses- 
sion d’une fagon definitive. Vous qui vousoccu- 
pez constamment de redresser les voies de vos 
firferes, n’entreprenez pas cette tkche sans vous 
frayer un premier passage au moyen de cette 
maitresse clef de la sainte charit6. 
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XXXII 

De la Charitt dans son second et dans son troisidme 
office d'aposlolal, qui consislent d container e de la 
vdritt et d confirmer dans la vdrile. 

Avancons et faisons un pas de plus dans cette 
m^me question ; montrons que l’aumone bien faite 
n’est pas seulement une recommandation efficace 
pour nous ouvrir le coeur du pauvre, mais qu’elle 
est en m^me temps un argument trfes puissant 
pour le convaincre de la v&rit6 que nous voulons 
lui enseigner, et pour le confirmer dans cette v6* 
rite, dans le cas oil il n’aurait pas perdu la foi. 

II suffira pour cela d’une consideration. La divine 
v£rit6 de la religion chr£tienne, de ses dogmes et 
de ses myst&res, ne se montre jamais d’une fagon 
plus claire et plus palpable, pour parler ainsi, que 
quand elle s’offre h nous incarnee dans des oeuvres 
de quelque importance. Les faits sont ordinaire- 
mentles arguments les plus solides, en taveur d’une 
doctrine quelconque ; et bien qu’ils ne doiven 
pas toujours Stre considers comme l’unique en- 
tire pour la discerner, ni m£me comme le princi- 
pal, toutefois ce sont eux qui ajoutent le plus de 
force aux raisons, le plus de poids h l’autorke, le 
plus de solidite et de penetration & la dialectique. 
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Donncr de bonnes et solides raisons, et ensuite 
les appuyer sur des oeuvres bonnes et solides de 
vertu pratique, matdrielle, tangible; voilk un pro- 
c£dk d’apologetique sup^rieur k tout le reste; voila 
la rh6torique populaire aux r£sultats les plus stirs 
et les plus certains. Ainsi, vous aurez remarquti 
que personne ne convainc mieux et plus que les 
saints : ils sont ordinairement dans l’histoire les 
grands orateurs, les grands controversistes. Devant 
le nombre et la rapiditd de leurs conquetes, les 
plus fameux professeurs des universitds et les plus 
savants auteurs d’ouvrages volumineux restent he- 
sitants et presque an6antis. Le veritable triomphe 
sur les coeurs, en mati&re de religion et de morale, 
appartient d’ordinaire plutot k celui qui agit bien 
qu’k celui qui parle bien; et l’id6al veritable du 
propagandiste catholique, le type, pour ainsi dire, 
de cet apostolat, doit£tre, ounous noustrompons 
fort, de bien discourir et bien parler, mais surtout 
d’agir encore mieux qu’on ne discourt et ne parle. 

Venons done maintenant k notre cas. Supposez 
un propagandiste catholique, ayant de bonnes rai- 
sons et habile k les presenter; supposez en m&me 
temps, qu’adonn£ k des oeuvres de mis6ricorde et 
de charitti, il soit membre, par exemple, d’une so- 
dhb de saint Vincent de Paul ou d’une autre so- 
cititd de charitd chrtitienne, ou travaille individuel- 
lement et pour son compte dans quelqu’une des 
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branches oh s’exerce la bienfaisance publique ou 
particulifere. Supposez que ce propagandiste sait 
accompagner ses aumdnes et ses actes d’une cha- 
ritable abnegation suivie d’exhortations et d ins- 
tructions en rapport avec les circonstanccs ; qu’il 
donne ainsi, k la fois, la theorie et la pratique de 
ce qu’il preche; qu’il presente en m&me temps, & 
son frere qui est ignorant, indifferent ou incrd- 
dule, la lumiere qui edaire l’entendement, la cha- 
leur qui rechauffe le coeur, etl’exemple qui im- 
pressionne vivement et entraine la volonte. Sup- 
posez que le pauvre incredule ou indifferent a l’oc- 
casion d’etudier, dans ce seculier qui se presente 
devant lui, la realisation pratique de ces doctrines 
elevees, qui lui semblaient d’abord tr£s belles sans 
doute, mais impossibles et irrealisables. Supposez 
enfin que, pendant plusieurs jours, son regard 
soit frappe par un tel spectacle de desinteresse- 
raent, d’humilite, de simplicit6 chretienne, si diffe- 
rent, heureusement, de celui qu’ont l’habitude de 
donner aux fils du peuple, victimes de 1’illusion, 
ceux qui s’appellent pompeusement ses apdtreset 
ses redempteurs ; dites-moi, y a-t-il un homme, 
pour peu qu’il ait de bonne foi et de bon sens na- 
turel, qui ne se sente aussitdt emu, vaincu, sub- 
jugue par l’ascendant de la verite, entourde et 
comme placee au milieu du cadre, prdcieux comme 
l’or, de si nobles actions ? Quel livre en ferait 
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une plus belle description ? Quel fougueux ora- 
teur la pr£senterait d’une fa$on plus vive et plus 
saisissante ? 

Ah ! si cette voix eut 6te entendue de tous, 
comrae nous le d£sirions ; si tous l’avaient cons- 
tamment suivie et observ£e, corame nouslevou- 
lions, que de belles et riches recoltes produi- 
rait continuellement ce champ, fertile en soi, de 
la propagande catholique ! Haine dternelle & l’er- 
reur ! guerre cruelle et impitoyable h ses malheu- 
reux coryphees ! mais aux victimes plus malheu- 
reuses que coupables de rhallucination, des pre- 
occupations, des embuches cachees des sectaires, 
amour, amour et toujours amour! car rien ne 
touche celui qui est de bonne foi autant que 
l’amour; rien ne rillumine comme 1’ amour; rien 
ne le subjugue et ne l’assujettit comme V amour. 
Le bras est arm£ et sans pitie contre les s£ducteurs 
empest£s, les fils de Belial etles ministres de la sy- 
nagogue de Satan; mais ce m^me bras est ouvert 
pour ceux qui se laissent seduire et tromper, pour 
les etreindre etroitement contre notre coeur, car 
et apres tout, ils n’ont pas cessA d’etre nos freres. 
C’est pourquoi, la propagande du livre est n£ces- 
saire, celle du journal est indispensable, celledela 
manifestation publique est urgente; mais la grande 
propagande, la propagande essentielle, celle qui est 
sans rivale dans la noblesse de sa nature, dans la 
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sftret 6 de ses proc£d£s, dans la f6condit6 de ses 
r£sultats, c’est la propagande des bonnes actions, 
et en particular des actions de charit6. Ici, rare- 
ment on manque son but ; ici. presque toujours 
le coup porte et va droit au coeur. L’amour est 
une lumi£re, mais il est essentiellement une cha- 
leur; et les &mes d£faillent et tombent plus sou- 
vent sur ce point faute de chaleur que faute de 
connaissance. Elies sont done utiles et indispen- 
sables pour la propagande catholique, les Acade- 
mies ou Ton fait des lectures et des discours; 
les centres oil Ton enseigne, les cercles oil les- 
prit se dilate au moyen d’un honn£te passe- 
temps ; mais le point capital de la propagande 
consiste dans les Associations d’ou les oeuvres 
de chariti; jaillissent h flots sur le coeur d6sol6 
et fl6tri du pauvre peuple. La charit£ qui donne 
le pain et le v&tement, la charit£ qui prodigue 
des consolations, la charit£ qui inspire le courage, 
la charite qui r£concilie, purifie et 61£ve; voili 
la grande messagkre, l’introductrice, la pour- 
voyeuse de la v^rit6 dans les intelligences; puis- 
que pour s’emparer de ces intelligences au nom 
de Dieu, elle a commence par s’emparer de la 
premiere redoute de la forteresse qui s’appelle le 
coeur. 

Done, beaucoup de charit6, de nombreuses as- 
sociations de bienfaisance ; des ressources p6cu- 
niaires considerables, allant de la bourse du riche 
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catholique dans la cabane ou dans la mansarde du 
pauvre m6cr6ant; beaucoup de tendresse allant 
du coeur d’un fr&re au cceur d’un autre frfcre, et 
vous verrez comment fleuriront la propagande 
catholique et toutes les oeuvres qui s’y rattachent. 


XXXIII 

Confirmation de la doctrine precddenle A Vaide 
de quelques exemples. 

Ce que nous avons dit, dans les paragraphes 
pr6c£dents, de l’efficacit6 souveraine de la charit£ 
pour l’apostolat de la v£rit£, s'appuie sur le t£~ 
moignage constant de l’exp6rience. A peine y a- 
t-il une association de bienfaisance ou une salle 
d’asile qui ne puissent citer de nombreux cas de 
ce genre. Nous avons r&cemment recueilli d’un 
timoin oculaire digne de foi deux faits qu’il nous 
plait de rapporter ici & nos lecteurs, parce qu’ils 
semblent express£ment avoir pour but, dans la 
pensee de Dieu, de confirmer notre enseigne- 
raent sur ce point. 

Dans une de cesmaisons, que le catholicisme a 
ouvertes dans les temps modernes pour consoler 
et abriter la vieillesse abandonn£e, et qui sont 
connues sous le nom sympathique de maisons 
des Petites-Sceurs des pauvres, tout prfcs de l’endroit 
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oil nous £crivons ces lignes, il y avait r£cemment, 
parmi les vieillards qu’on y avait recueillis, tin 
homrae que mille p£rip£ties de la fortune incer- 
taine avaient reduit a la mis&re, aprks avoir 
occup6 dans le monde une situation tr&s avanta- 
geuse. Instruit et de manures distingudes, cet 
homme 6tait n£anmoins absolument incredule ; il 
detestait la religion et ses ministres, avec tout le 
fanatisme dont l’impicue a l’habitude de remplir 
des coeurs comme celui-li. En vain les ang£liques 
soeurs et le digne aumonier avaient -ils 6puise, 
semblait-il, toutes les ressources de la persuasion 
et des exhortations ; notre vieil incrfedule resistait 
obstin£ment a tout ; et a bout de forces, il y avait 
h. redouter prochainement pour l’infortun^ une 
mort de r6prouve. Les angeliques soeurs eurent 
alors l’id£e de faire un siege en r£gle pour triom- 
pher de ce coeur endurci ; un si£ge consistant en 
oeuvres de bienveillance et de la plus delicate 
charit£. L’une d’elles se pr£sente un jour il lui et 
lui dit de lair le plus riant et le plus affectueux : 
« Mon ami, si vous le permettez, nous vous cou- 
perons les ongles, dont la longueur doit vous cau- 
ser quelque incommoditfe ». — « Bien», r6pondit 
notre homme, avec une mauvaise humeur mani- 
festo ; et il se laissa couper les ongles. Le jour 
suivant, une autre soeur s'approche de lui, et lui 
fait gaiement la proposition suivante : <t Monsieur, 
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vous deplairait-il que nous coupions et arrangions 
vos cheveux » ? Comme il vous plaira, ma soeur, 
rfyondit le vieillard sur un ton un peu plus bien- 
veillant, et il se laissa peigner comme un en- 
fant. 

Un autre jour, une troisieme sceur se presente, 
et avec l’accent d’une mere qui s’adresse k son 
enfant (de telles religieuses sont plutdt les meres 
que les soeurs de leurs vieillards) ; elle vient a lui 
et lui demande : « Vous plairait-il par hasard 
que nous vous lavions les pieds ? Le pauvre im - 
pie y consentit encore, et trois Petites Soeurs se 
mirent & lui rendre cet office avec la plus grande 
amabilite. Mais son coeur ne put pas r&sister & ces 
assauts reputes de semblables demonstrations de 
charite chretienne, et Jorsque les soeurs furent au 
milieu de leur t&che, le vieillard emu et en larmes 
les interrompt et s’6crie : <r Petites Soeurs, au nom 
de Dieu ; conduisez-moi au pr&tre, je veux me 
confesser r. La place 6tait prise. L’obstination du 
vice et de l’incredulite avait 6te vaincue par la 
t£nacite des egards obstin6s des douces religieu- 
ses. Le pauvre se confessa et mourut peu aprfes 
en donnant des signes manifestes de predestina- 
tion. 

Nous allons rapporter un autre fait dans lequel 
le proc£d£ fut quelque peu different dans la 
forme, mais qui etait inspire par un sentiment 
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semblable et obtint un resultat analogue. II s’est 
pass6 dans la m£me maison des Petites Soeurs des 
Pauvres, et nous garantissons dgalement son au- 
thenticity. Un francais, grand ryvolutionnaire dans 
sa jeunesse, avait fait partie de l’Assembiye de son 
pays, et avait pris rang parmi les membres les 
plus avanc^s. Instruit, mais ennemi jure des 
cur£s et de la religion, il se trouvait k l’infir- 
merie dudit asile, couvert de plaies, et chaque jour 
une petite soeur le soignait avec une patience et 
un dyvouement legendaires dans ces ytablis- 
sements, encourageant par intervalles le patient par 
de pieuses ryflexions. Mais l’infirme y rypondait 
par d’horribles blasphymes, niant l’existence de 
Dieu, de la vie future, etc. Un des jours oil le 
malheureux avait fait essuyer k la soeur la plus 
abondante bordee de blasphemes, celle-ci se re- 
dresse soudain, cesse de le soigner, et lui dit sur 
un ton dydde : « Puisque nous ne devons ni aimer 
Dieu, ni espyrer le del, vous serve qui voudra, 
monsieur ; il n’y a plus aucun motif de me sacri- 
fier ni pour vous ni pour les autres Et elle 
s’yloigna, laissant au malade le temps de r£fly- 
chir sur ces paroles. Comme notre infirme n’drait 
pas sot, il comprit l’instant la force du raison- 
nement qu’elles renfermaient ; il reconnut d’une 
fa^on indubitable que de telles oeuvres de charity 
ne sont possibles qu’avec le secours de Dieu et 
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l'esp£rance du ciei. II appela la soeur et lui dit : 
«Appelez un pr£tre, je veux me confesser ». — 
«Attention, mon ami, lui dit la soeur, ne le faites 
pas seulement pour m’&tre agriable : ce serait une 
vaine c6r£monie, un sacrilege d. — <1 Non, non, 
rfepondit-il ; je ne croyais pas; mais je crois. Les 
paroles que vous avez dites ont et6 une lumi&re 
pour ma raison. En effet, la nature proteste con- 
tre le spectacle d’un vieillard aussi ddgoutant que 
moi, et il est manifeste que Dieu seui peut vous 
donner les forces n£cessaires pour faire ce que vous 
faites aupr£s de moi. Je veux aussi servir Dieu, 
pour qu’il m’accorde la patience ». 

On pourrait ecrire des livres remplis de faits de 
ce genre, si l’h£roique charit£ qui inspire de 
tels actes n’£tait pas tellement humble que c’est 
i peine si elle se donne le souci et croit n£- 
cessaire de les consigner. II n’y a gukre per- 
sonne, exerc6 k demi aux oeuvres de bienfaisance, 
qui ne puisse en rapporter quelqu’un dans lequel 
la charit£ a eu une influence plus ou moins con- 
siderable. Que le propagandiste catholique consi- 
d£re done tout cela, et qu’il voie combien il est 
convenable de nepas laisser dansl’oubli et l’inac- 
tion les armes de ce riche arsenal. 
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XXXIV 

D'un objel qui doit Sire parlicultirement cher au vrai 
propagandist : nous voulons parler des enfanls. De 
leur premier besoin : I’dducalion. 

N’est-ce pas le moment de parler ici des en- 
fants? Ne devons-nous pas consacrer quelques 
courts paragraphes & cette belle portion du genre 
humain, si digne des preoccupations du propa- 
gandiste catholique? 

« Qu’y a-t-il d dire des enfants ? » me demande 
sur le ton du mdcontentement et de la mauvaise 
humeur un bon lecteur de ceux qui n’auraient 
jamais voulu s’arrdter d des vdtilles, de ceux qui 
ne trouvent plaisir et attrait que dans les grands 
probldmes de la science sociale. 

« Qu’y a-t-il d dire » ? Ce qui pourrait dtrc 
dit sur cette matidre, en un discours ou une 
dissertation, est-il done une bagatelle et une 
frivolitd ? Ce n’est pas moi prdcisdmenl qui le 
dirai, moi qui ne connais pas la moitid de cette 
matidre, pas mdme la moitid de la moitid, ni la cen- 
tidme partie de ce que fournirait un tel sujet A 
celui qui voudrait lui donner de plus amples ddve- 
loppements. Mais j’affirme, que cette question, 
bien qu'elle ne s’occupe que d’dtres petits et ou- 
blids du monde, est une des plus grandes aux- 
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quelles puissent s’appliquer les plus beaux talents; 
une de celles qui peuvent avoir les plus graves 
consequences pour le bonheur ou le malheur de 
la religion et de la soci£t6, d’aprks la solution 
qu’on lui donne. Je dis que le nombre incalcu- 
lable de savants qui se sont adonn£s & des inves- 
tigations profondes sur le cours des astres, ou 
sur les secrets de la politique, ou sur les pdri- 
pfeties de l’art militaire, auraient fait sans doute 
un usage plus utile et plus pratique de leurs 
connaissances, en les appliquant a l’6tude, & l’a- 
m&ioration, au perfectionnement de ces enfants 
de huit, dix ou douze ans, qui traversent nos 
rues sans attirer peut-£tre un seul regard de nos 
philosophes orgueilleux. 

A notre epoque, l’enfance court deux dangers: 
le danger de manquer complement d’6duca- 
tion, ou celui, plus grand encore, de recevoir une 
education fausse; en d’autres termes, le danger 
de Tignorance, mal tr&s grave, et plut au ciel 
qu’on pftt l’exterminer du milieu des hommes ! ou 
le danger de la fausse science, mal incomparable- 
ment plus grave et contre lequel nous ne lutte- 
rons jamais assez. La propagande en faveur des 
enfants a pour objet de rem£dier & ces deux 
maux, si elle est v£ritablement catholique. 

Jetez un coup d’oeil sur ces grands centres de 
population ofc le bien-fctre esti peu pres g6n6ral ; 

Mal Soc. — II. — 27. 
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ou abondent les bons journaux; oil Ton porte des 
v£tements Elegants ; oil l’on fait des repas somp- 
tueux ; oil il y a des spectacles et toute sorte de 
distractions, m&me pour les plus humbles classes 
de la soci£t6. La civilisation parait y 6tre arriv6e 
& son apogee. L’industrie y a rdpandu tous ses 
dons. Qui ne dira que c’est ft une soci6t& & lar 
quelle rien ne manque ?Levez pourtant un coin du 
beau voile qui vous pr£sente extdrieurement de si 
grand es magnificences. La premiere plaie que vous 
constatez sur ce corps, dou6 en apparence de 
tant de force et de vie, c’est la plaie d£gofitante 
de l’ignorance, et non pas d’une ignorance quel- 
conque, mais de l’ignorance de ce qu’it y a de 
plus 616mentaire, de plus simple, de plus indis- 
pensable, de plus fondamental, de plus rigoureu- 
sement n£cessaire, si 1’homme doit &tre regard^ 
comme quelque chose de plus qu’un animal 
de l’espfece des bipfedes. Ils abondent les mal- 
heureux qui, parvenus k leur quinzifcme ann6e, 
n’ont aucune id£e ni de religion ni d’une pratique 
quelconque du culte ; ils ne connaissent pas le 
nom de Dieu, ils n'ont pas entendu parler de 
J6sus-Christ, ils n’ont peut-^tre m6me pas ouvert 
une seule fois la bouche pour reciter une pri&re ; 
leur cceur est rest£ ferm6 aux esp6rances et aux 
craintes d’une vie future. Un pauvre mineur 
anglais rdpondit & quelqu’un qui lui demandait 
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sfil savait quelque chose de J&us-Christ : <r Je 
ne connais pas ce monsieur, parce « que je 
n’ai jamais travails dans ses mines ». Une sem- 
blable r6ponse serait faite par quelques-uns des 
fitres malheureux que nous avons eu la mau- 
vaise fortune de rencontrer ici dans notre pa- 
trie, au coeur de l’Espagne, dans ce centre de 
Inmifere et de culture intellectuelle. Outre ces 
malheureux, combien prdsentent une ignorance 
moins monstrueuse, c’est vrai, mais non moins 
deplorable 1 Sur vingt enfants de dix ans, 
qui composent ici une classe d’une certaine 
ecole dominicale, six ne savaient pas le Pater ; 
hnit ignoraient le Credo, et un petit nom- 
bre seulement possedaient parfaitement les pr6- 
ceptes du Dialogue. Les instructions paroissiales 
prSparatoires h l’accomplissement du devoir pas- 
cal offrent chaque ann6e, pendant le carfeme, des 
exemples nombreux de cette triste v6rit&. Les 
petites filles elles-m£mes, plus dociles d'ordinaire 
et plus attentives aux choses de la religion que les 
petits gar$ons, ignorent parfois, k un &ge fort 
avanc6, les v6rit£s les plus 616mentaires, et ont 
sur Dieu, la sainte Vierge, leur ame, la vie fu- 
ture, les sacrements, le Pape, la messe, et sur 
beaucoup d’autres points, des id6es tellement 
extravagantes qu’elles font monter le sourire aux 
Ifcvres du catdchiste , malgrtb la profonde compas- 
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sion qu’elles lui inspirent. La cupidite ties parents 
a attache tie tr£s bonne heure ces pauvres creatu- 
res b. la roue d’une machine, et c’est la toute 
leur education, tout leur ideal. Attendre avec im- 
patience d’avoir quelques annees de plus et une 
taille plus elevee pour doubler leur journee, 
secouerlatutelle des parents, etmettrede cote tout 
respect ; travailler douze heures du jour, en atten- 
dant la nuit, pour reposer les membres fatigues, et 
compter les jours qui separent de lafeteprochaine 
pour laisser les haillons de l’atelier, se vetir, faire 
sa toilette et danser, voil& a quoi se reduit pour 
un grand nombre d’ouvriers la sanctification du 
jour de fete. II faut avouer qu’un semblable etat 
social est bien peu enviable, et cependant c’est 
celui d’un grand nombre de populations impor- 
tantes. 

Sans le vouloir, j’ai dej& indique la cause prin- 
cipale d’une si grande ignorance, et d’une si pro- 
fonde degradation : c’est la cupidite ; la sordide 
cupidite. Je dis la cupidite, parce qu’on ne pent 
supposer la necessity 1& oil, d’ autre part, regne le 
luxe et abondent les superfluites. C’est la cupi- 
dite qui, des l’flge le plus tendre, arrache l’en- 
fant et la petite fille, aux bras de sa mere et k la 
classe du maitre, pour les abrutir dans l’atmos. 
phere des ateliers. C’est la cupidite qui vend, pour 
le salaire d’une journee, ces dmes tendres et deli- 
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cates; et c’est la cupidit£ aussi qui achfete et 
exploite ces &mes. Peu importe k ce p&re l’abru- 
tissement de son fils, pourvu que le samedi, il 
voie entrer quelques pieces de monnaie de plus 
dans sa maison ; peu importe a cet industriel 
l’abrutissement de cet ouvrier, pourvu que chaque 
ann£e il entre quelques marchandises de plus 
dans son magasin. Personne n’dchappe ici & une 
grave responsabilit6 ; ni les riches ni les pau 
vres. 

Devant cette epouvantable misere de Fame, 
mille fois plus douloureuse que celle du corps ; 
devant cette faim des intelligences, plus desas- 
treuse que la disette du pain, que valent l’opu- 
lence d’une population, sa reputation de civilisa- 
tion, la grandeur de ses edifices, le luxe de ses 
th^tres, le feuillage de ses promenades et de ses 
allees plantees d’arbres, les agr£ments de ses cam* 
pagnes avec leurs villas et leurs maisons de re- 
creation, si elles renferment dans leur sein de 
telles ignominies ? Que valent les ouvriers qui 
portent le dimanche des v&tements de laine et de 
soie, assistent au theatre, applaudissent la pi&ce 
nouvelle ou sifflent le chanteur mal habile et ne 
recherchent autre chose que le pain et les jeitx 
< panem et circenses j> des anciens romains de- 
gen£res ? Ainsi croit la mauvaise semence que le 
g£nie du mal repand abondamment sur une terre 
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si bien pr6par£e pour ses fins ; ainsi les peuples se 
kissent prendre par le premier embaucheur qui les 
flatte pour les corrompre, et les corrompt pour 
les subjuguer. C’est ainsi que les peuples cessent 
d’etre des peuples, pour se convertir en bfetes 
f6roces, quand ils se r^voltent, ou en vils trou- 
peaux, quand ils se soumettent. II arrive aussi 
qu’un peuple est ignorant au point de ne pas 
savoir ce qu’est l’obeissance noble et fiere du bon 
citoyen : il n’entend par liberty que les revendi- 
cations de l’anarchie, et par ordre que les bas- 
sesses de la servitude. 

Si telles sont les consequences du manque 
d ’education religieuse des enfants, quelles seront 
celles d’une fausse education ? 


XXXV 

Du second danger que court Venfance d noire ipoque : 

la fausse dducalion. 

Le plus grand danger pour l’homme, ce n'est 
pas l’ignorance ; la fausse science est pire ; comme 
il y a incontestablement un plus grand raal k se 
sentir empoisonne quk Stre prive d'aliments. 

Or, l’enfance de nos jours, qui sera la genera- 
tion virile et active de demain, se trouve expo- 
see non seulement k l’ignorance degradante dont 
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nous avons parl£ dans le paragraphe pr6c£denr, 
mais encore aux effets d£sastreux d’une education 
empoisonn£e. L’enseignement est libre, depuis 
que la loi a d£clar£ que tout 6tait libre, sauf la 
v6rit6 ; et l’figlise, d6positaire de cet enseigne- 
ment, s’ est vue priv£e de l’intervention efficace 
qu'elle exer$ait dfes les premiers sifecles du chris- 
nanisme dans les 6coles I Ces 6coles, en conse- 
quence, penvent 6tre, quant k la religion, tout ce 
que voudra le maltre ; s’il est protestant, elles se- 
ront protestantes ; s’il est spirite, elles seront spi- 
rites; s’il est juif, elles seront juives; s’il est ath£e, 
elles seront ath£es. L’fitat, qui a exclu Dieu de sa 
legislation, ne s’occupe pas de semblables baga- 
telles. Et quand il s’occupe de questions religieu- 
ses il se contente et s’occupe seulement de d£- 
molir de temps en temps quelque 6glise, pour pro- 
curer du travail au peuple souverain; de molester 
quelque couvent de pauvres religieuses, pour don- 
ner satisfaction k quelque personnage opulent qui 
convoite cet immeuble et son emplacement ; d’at- 
taquer quelque 6v£que qui a succomb6 k la tenta- 
tion de parler haut et clair ; de desamortir autant 
qu’il peut, et d’accomplir d’autres exploits de ce 
genre. Pour cela, il doit 6tre permis a l’fitat mo- 
derne d’intervenir dans les affaires de la religion. 
Mais recommander l’enseignement public de l’£- 
glise, obliger le maitre k enseigner d’une fagon 
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honnetc et loyale, comme on l’oblige h. le faire 
pour rhygifene domestique et le calcul decimal.... 
Horreur! Ou aboutirions-nous avec un syst&me 
si r£actionnaire ? Vous demandez le nbtablissement 
de Flnquisition? Vous voulez retourner au fana- 
tisme ? 

Ainsi vont les choses dans notre malheureuse 
patrie, et si rimpi£t6 ne profite pas autant qu’elle 
le pourrait des avantages que la loi lui donne, ce 
r£sultat est du a la foi profonde de notre bon peu- 
ple, foi qui s’impose en plusieurs endroits, en 
d£pit de la loi, et maintient dans le droit che- 
min ceux qui veulent lui demander protection 
et appui. Mais, enfin, il est certain qu’en beau- 
coup de points, Timptete pr£vaut et que l’6cole 
est & peine chr^tienne. II est 6galement certain 
que, dans plusieurs 6coles, bien que, pour des 
considerations huraaines, on n’ait pas supprim£ 
l’enseignement materiel du cat£chisme catholi- 
que, on enseigne en compensation des maximes 
qui tendent a le discr^diter et & le faire passer 
aux yeux des 61&ves pour une mature ennuyeuse, 
un reste de la superstition des m£res ou pour 
une mythologie curieuse, dont on ne peut se 
d6faire, pas plus qu’on ne peut renoncer & d’au- 
tres vieilleries dgalement ridicules. 

II y a des 6coles oil Ton d£nigre la pi£t6 et la 
devotion, en les prdsentant aux enfants innocents 
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et candides, sous les noires couleurs du fana- 
fisme; on sfeme dans leurs tendres cosurs des 
doutes sur 1’ existence des peines et des recom- 
penses de la vie future; on se raille cruellement 
du Pape et des pretres. Dans d’autres, on incul- 
que, sousle nom de religion, un vague sentiment 
pseudo-religieux, qui, sans imposer de devoirs, 
sans rappeler de pr£ceptes, sans exiger de sacri- 
fices, se contente de reconnaitre h la creation un 
auteur supreme dont on peut se passer en prati- 
que, comme lui, dit-on, se passe de nous. Dans 
on grand nombre d’dcoles, on enseigne, sous le 
nom de morale universelle, des devoirs fondds 
sur la seule raison naturelle, des vertus purement 
civiques, une honn&tete avec laquelle on peut 
canoniser tous les vices, pourvu qu’ils ne soient 
pas de ceux qui conduisent en prison. 

Bien que, gr&ce k Dieu, il y ait peu d^coles 
carr6ment ath6es, comme les premiferes dont 
nous avons parl&, il y a cependant, grftce a Satan, 
des £coles nombreuses, de la seconde espece, 
non seulement dans les villes, mais m6me dans 
les bourgades et dans les hameaux, sans que les 
parents s’aper^oivent du mal 6pouvantable qu’elles 
font k leurs enfants, et sans qu'il puisse y dtre 
apport6 remfcde par le cure qui n’a pas les 
moyens de s’opposer 16galement k l’introduction 
d’une telle contrebande. Et l’enfalice, accoutumee 
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k voir dans le maitre un prodige de savoir, croit 
comme des oracles infaillibles les absurdity 
qui lui arrivent par un intermediate si autorise i 
son point de vue. De cette enfance ainsi form6e 
sortent, k la faveur des passions, k l’kge de la 
jeunesse, les demi-savants de cafe, qui dressent 
dans le village leur chaire en face de celle du 
curt; les gazetiers de journaux revolutionnaires, 
qui salissent de leur bave immonde les objets les 
plus respectables ; les apotres des clubs, qui prfe- 
chent contre la proprfefe, pour se faire proprfe- 
taires ; en un mot les innombrables amis du peu- 
ple qui, comme des insectes pernicieux, s’agitent 
et se d£mknent dans cette boue immonde de nos 
revolutions. 

L’ignorance et la fausse science marchent done 
de pair et exercent d'un commun accord leur fu- 
neste influence. Remarquez-le ; dans les tristes 
jours de commotion sociale, la fausse science s6- 
duit, et l’ignorance est s6duite; les faui savants 
commandent, et les ignorants leur servent de mi- 
serables instruments. Satan a, de la sorte, atteint 
son but infernal : il a tire parti des uns, en les 
privant de la connaissance de la verite ; et des 
autres, en leur communiquant une fausse 
science. 

Voilk la seconde raison pour laquelle l’ensei- 
gnement catholique de l’enfance doit, de nos jours, 
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attirer sp6cialement ^attention du propagandiste 
catholique. 


XXXVI 

Ce que peut faire conlre ces deux grander plaies le 
propagandiste catholique. 

Que doit done faire aujourd’hui, en faveur de 
Fenfance, le propagandiste catholique ? La reponse 
se trouve clairement contenue dans les paragraphes 
que j’ai consacr^s h exposer ses besoins les plus 
pressants : donner une bonne instruction aux 
ignorants, corriger Instruction vicieuse de ceux 
qui ont btb imbus de faux principes. 

Comment? Ici commence la partie difficile du 
probleme. H en coute peu, me direz-vous, de 
connaitre la maladie et de signaler le remfcde ; 
mais il est difficile d'appliquer ce remade; et plus 
difficile encore de l’employer avec fruit. Je recon- 
nais, amis lecteurs, le fondement apparent de vo- 
tre defiance ; je jette toutefois un regard enarrifcre, 
et j’examine le pass£ de l’£glise catholique, k la- 
quelle nous nous faisons gloire d’appartenir, et je 
n’y trouve que des motifs de confiance. 

L’fcre qui voit entrer le catholicisme en relation 
avec l’£tat civil sur la question de l’enseignement 
n’est pas nouvelle, par bonheur. Lorsqu’il se mon- 
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tra pour la premiere fois au monde, le catholicis- 
me trouva pareillement des 6coles impies et une 
jeunesse et une enfance 61ev6es d’une facon im- 
pie. Plus tard, lorsque l’empereur Constantin lui 
eut accorde la paix et qu’eut 6te ferm£e l’fere des 
persecutions sanglantes, il sortit de Fenfer un 
monstre que semblent avoir pris pour module plu- 
sieurs de ceux qui, aujourd’hui, nous vexent et 
nous tyrannisent. Ce monstre couronn£ 6tait aussi 
un empereur; ilavait£t& catholiqueet devintplus 
tard apostat ; il se mit & employer contre le catholi- 
cisme une arme plus terrible que le fer et le feu : 
la tactique infernale d'un enseigncment pervers, 
Il fit bannir des 6coles de FEmpire le cat6chisme 
chr£tien; il ordonna d’expliquer de nouveau aux 
enfants les erreurs du paganisme, afin que les fils 
de la foi se vissent dans la cruelle alternative, ou 
de demeurer dans l’ignorance, ou d’absorber le 
poison d’une fausse science. 

L’Eglise catholique reconnut le nouveau genre 
de persecution qu’on employait contre elle, et 
acceptant le d£fi, elle se hata de repousser l’atta- 
que. Les moyens qu’elle employa et avec lesquels 
elle remporta la victoire furcnt analogues a ceux 
par lesquels on la combattait. On Fattaquait par 
l’ecole exclusivement pai'enne ; eh ! bien, elle 
r£pondit par F6cole exclusivement catholique. 

Lorsque l’empire romain disparut, empond 
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par les invasions des barbares, ce ne fut plus 
Penseignement pai’en qui fit courir un grand dan- 
ger k la jeunesse catholique, mais l’ignorance 
brutale des nouveaux vainqueurs. D'6paisses tene- 
bres couvrirent le monde ; le guerrier barbare se 
faisait gloire de ne pas savoir lire et l’£glise, en 
lui imposant sa foi, r^ussissait rarement k en faire 
an homme veritablement instruit dans la religion. 
En presence de ce nouveau danger, Tfiglise n'ou- 
blia pas d’employer l’unique moyen par lequel 
eile pouvait le conjurer : l’ecole catholique. Elle 
fonda des 6coles dans ses cathedrales et dans ses 
monast£res ; elle les soutint et les agrandit pour ie 
pauvre peuple, plus encore que pour les grands, 
par toute sorte de stimulants, de privileges et de 
recompenses. On fut alors redevable k l’6cole 
catholique de la conservation de la science dans 
les classes populaires. 

On voit renaitre aujourd’hui, pour notre mal- 
heur et pour notre honte, un nouveau paganisme 
etune nouvelle barbarie. L’enseignement s6par£ 
de la religion tend k devenir, avant longtemps, 
non pas seulement pai’en, mais ath£e ; et les clas- 
ses populaires, privies de la plus vulgaire notion 
de leurs devoirs, vont Gtre presque aussi barbares 
que les barbares du moyen-age. Pour ceux-ci, 
l’unique 6cole 6tait le champ de bataille; l’unique 
science, l’art de la guerre ; 1’ unique livre, la 
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hache, la lance et la massue. Pour ceux-Ii, l'u- 
nique 6cole est tr&s souvent l’usine; l’unique 
science, l’industrie; l’unique livre, l’outil ou le 
metier. Et comme l’ame humaine s’asphyxie et 
d6p6rit aussi bien dans la poussifcre des combats 
que dans la fumde du charbon de terre, ainsi 
est-elle egalement d^gradde et par la barbarie des 
camps et par la barbarie de l’usine. En conse- 
quence, contre le nouveau paganisme de la 
science ath£e et contre la nouvelle barbarie de 
Fexclusivisme industriel, l’Lglise recommande 
encore son remade universel : l’6cole catholique. 

Oui, recole catholique s’eievant aujourd’hui 
en face de l’ecole officielle athee, comme au 
temps de Julien l’Apostat elle s’6leva en face 
de l’ecole officielle paienne ! L’ecole catholique 
recueillant chaque soir et chaque dimanche les 
enfants des ouvriers comme au moyen-flge elle 
recueillait les enfants des guerriers ; s'eievant i 
cote de reglise paroissiale et en face de Fusine, 
comme elle s’eieva alors & cote de la cathedrale 
et du monastere et en face du ch&teau-fort l 
L’ecole catholique l’emportant sur les autres en 
tout ce qui est utilite, en sagesse et en tout veri- 
table progres ; repandant la lumiere et la science 
dans toutes les branches, depuis l’instruction 
agricole la plus vulgaire jusqu’au plus savant 
calcul astronomique, mais formant tout, vivi- 
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fianttoutavec 1’ esprit du catholicisme, et faisant 
tout tourner & la defense de la foi et a 1* amelio- 
ration des mceurs. A ce compte nous rdgnerons 
toujours sur le monde, parce que nous sommes la 
v£rit£ ; mais h. la condition que nous nous assu- 
rerons cette royaut£ en enseignant toujours la 
v6rit6 au monde, et en particular aux enfants et 
aux pauvres. Et pour cela, l^cole catholique, et 
toujours T6cole catholique ; nous ne nous lasse- 
rons jamais de le r6p£ter. 

Dieu, qui assiste continueliement son figlise et 
luienvoie des inspirations diverses, selonles difEfe- 
lentes n6cessit£s qu’elle 6prouve, a d£j& suscit6 
dans le coeur des catholiques de noire temps l’a~ 
postolat de l’6cole catholique. Et cette impulsion 
divine augmente encore et se fait sentir davantage 
dejour en jour. 


XXXVII 

Des dcoles nocturnes et dommicales. 

Comment les catholiques doivent-ils corres- 
pondre \ cette impulsion d’en haut et concourir 
i cette grande oeuvre ? 

I/apostolat de l’6cole catholique pr6sente deux 
aspects, qui le disputent en importance. Et 
d’abord, il peut s’&tendre aux hautes Etudes, 
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depuis l’enseignement secondaire jusqu’a Pensei- 
gnement sup&rieur qui couronne et complete cha- 
cune des carri£res litt£raires. On travaille deja a ce 
r6sultat par la creation des Instituts et Universi- 
tes catholiqnes, oil les families qui d£sirent pour 
leurs enfants un enseignement solidement chr£- 
tien, ont P assurance de le trouver pur, complet 
ct digne de toute confiance. L’Espagne possfede 
ddja quelques-uns de ces itablissements, qui riva- 
lisent avec ceux de l’litat et m&me Pemportent 
sur eux par leurs brillantes et fortes Etudes et par 
leur discipline excellente. C’estte une conception 
grandiose et appel£e k de magnifiques r£sultats, si 
die peut se d£velopper activement et sans se 
laisser arrfeter par les contradictions. On saura, 
nu moins, d’une fa^on certaine, qu'il y a des 
dcoles oil la jurisprudence, la m£decine, les 
sciences abstraites, en un mot, toutes les branches 
de la science humaine, sont trait£es au point de 
vue catholique, et subordonn6es h la foi et k la 
morale, regies supr^mes et absolues avec les- 
quelles la veritable science ne peut jamais &tre en 
opposition. Ce n’est pas 1& toutefois la question 
qui nous occupe en ce moment. 

L’apostolat de l’dcole catholique doit s’exercer 
encore d’une facon plus active au moyen de Pen- 
seignement primaire. Le propagandiste catholique 
peut donner cet enseignement de deux manife- 
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res : ou dans les 6coles dominicales, ou dans les 
fcoles nocturnes de chaque jour. La premiere ma- 
nure est le minimum que Ton puisse faire; c’est 
aossi la plus facile ; la seconde est la plus avanta- 
geuse, bien qu’elle pr£sente quelques difficult^.. 

Rien n’est plus simple que ^organisation d’une 
ecole dominicale. Ce n’est une question ni d’in- 
telligence, ni de capitaux. C’est purement et sim- 
plement une affaire de bonne volont£(i). Un local 
suffisant pour recevoir cinquante enfants; un cru- 
dfix ou une image de la sainte Vierge pour les 
sanctifier; quelques gravures pour r<bcompenser 
les presences ; voili les premiers elements d’uHe 
bonne ecole. Trois personnes de bonne volont£ 
suffisent pour diriger le nombre d’61£ves que nous 
avons indiqu6. J’ai remarqu£ que les enfants 6cou- 
tent toujours ceux qui les appellent, surtout si on 
leor donne quelque chose, ou simplement si on 
les caresse. Par consequent, ils ne feront pas d6- 
faut. On les divisera en trois groupes, selon le 
degr£ de leurs connaissances. Chaque groupe se 
disposera en cercle ou en carr6, et le cat6chiste se 
placera au milieu. Pour lui et pour les enfants, 
l’heure destinde & ^instruction s’6coulera avec une 
rapidite £tonnante. Le maltre excitera l’attention 

i. En France, l’ouverture de ces dcoles nocturnes ou do- 
minicales ne serait possible qu’autant que ie curd aurait 
son brevet d’instituteur ou aurait k sa disposition un institu- 
teur brevetd. Note du traducieur. 
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en variant fifequemment son langage, en entre- 
coupant le dialogue de recits inferessants, qu’il 
accompagnera de commentaires pleins d'i-propos. 
L’enfance aime les contes. Voulez-vous rendre 
attentif un groupe de r6volt£s qui s’en vont se 
querellant, foldtrant ou promenant autour deux 
des regards inquiets ? Voulez-vous qu’ils vous 
aiment, vous 6coutent, vous d6vorent des yeux? 
Racontez-leur dans tous ses details un £v6nement 
historique, la vie d’un saint, un exemple tir6 de la 
Sainte ficriture. Faites que la maxime ou le com- 
mentaire jaillisse spontan6ment. du fait racont6, 
et ne craignez pas qu’on l’oublie jamais. Vos dis- 
ciples trouveront que l'heure est courte et ils en 
viendront & vous prier de continuer ; et si alors 
vous savez laisser comme en suspens leur curio- 
sife, leur attention vous est assurfee pour la pro- 
chaine conference. N’omettez pas de faire une 
prfere et de la faire avec foi et pfefe au commen- 
cement et h la fin de votre heure de classe. Don- 
nez toujours, quelque peu que ce soit, mais ne 
vous retirez jamais sans donner. Je vous l'assure, 
Dieu vous paiera par d’abondantes consolations, 
le sacrifice que vous lui aurez fait de votre com- 
modife et les enfants vous paieront par de nom- 
breux femoignages de reconnaissance. 

Les 6coles dominicales dirig£es avec z&le et 
application, sans vaine ostentation, sans avoir la 
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pretention de faire figurer sur les tableaux statis- 
liques plusieurs centaines d'enfants, raais avec le 
seul d£sir que ceux qui les frequentent en sortent 
parfaitement instruits; en mettant d’accord l’en- 
seignement th£orique et la pratique de la reli- 
gion, c'est-i-dire en prescrivant aux enfants la 
confession et la communion frequentes, lassistance 
aux exercices du culte ; en leur inspirant Thorreur 
du blaspheme, des jeux prohib6s, des indecen- 
ces; les 6coles dominicales ainsi dirig6es et mul- 
tipliees dans les grands centres de population, 
seraient une arme tr&s puissante, un auxiliaire 
excellent de la paroisse, un remfede efficace con- 
tre Tindolence ou rindiff&rence des parents. 

Cependant, toutes les personnes pieuses ne 
comprennent pas le m£rite de cette bonne oeuvre ! 
Distribuez cette aumdne de Instruction, vous 
qui aimez Dieu et votre prochain ; distribuez-la 
pour l’amour des deux, puisqu'il y a plus de 
charite h nourrir les ames que les corps. II y a 
tant d’ames qui ont faim et tant de coeurs qui 
d&aillent 1 

Je ne parlerai pas ou je ne dirai que tr&s peu 
de chose des 6coles nocturnes. L’enseignement y 
estdonn6 d’une manure plus assidue, et par con- 
sequent il peut y 6tre plus varid. La partie cat£- 
chistique doit n’y entrer, en apparence, qu’acci- 
dentellement, mais en r£alit6, elle y doit occuper 




436 


LE MAL SOCIAL 


la place principale. On doit donner une grande 
importance b la lecture, & lfecriture, & Parithofe- 
tique, b la g£ographie, en un mot, b toutes les 
notions dont le peuple peut facilement compren- 
dre l’utilife. Apr&s cela, il doit y avoir un entre- 
tien sur la religion en forme de conference ou de 
contro verse, une ou deux fois chaque semaine. 
L’arithnfetique elle-m6me, la g£ographie et tout 
le reste doivent &tre accompagnds et entremfe- 
fes d’exemples, de maximes et de comparai- 
sons catholiques qui, avec l’amabilife de carac- 
fere du professeur, feront p£n£trer le cafechisme 
comme par enchantement, meme dans les coeurs 
les plus prdvenus.Nous faisons cette observation, 
parce que lfecole nocturne est destinde sp£ciale- 
ment aux enfants plus &ges, b ceux qui sont 
presque adultes. Que Ton pratique aupfes d’eux 
la propagande si efficace de la brochure et du 
tract; il restera toujours quelque chose de cette 
semence jefee comme par hasard. 

L’ecole nocturne quotidienne requiert une plus 
grande habilefe et de plus abondantes ressources ; 
mais, en ^change, comme le succfcs en est assufel 
Une bonne £cole de ce genre peut, en tr&s peu 
de temps, former pour Dieu et pour la socfefe un 
noyau de jeunes gens catholiques arraclfes b l’im- 
pfefe et aux sectes antisociales. Si on pouvait y 
aj outer une biblioth&que populaire choisie, oh I 
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alors, n’en doutez pas, amis lecteurs, on verrait 
croitre pour Dieu une moisson vigoureuse ct 
abondante, et cette bonne oeuvre nous paraitrait 
incomparablement sup^rieure h toutes celles aux- 
quelles peut se ddvouer le chretien qui aimeDieu 
et ses semblables. 


XXXVIII 

D’une autre classe de personnes trds digne des soins 
divouds du propagandist catholique : nous voulons 
parler de la classe ouvriire. 

Non, nous ne pouvons ddtourner nos regards 
du travailleur, maintenant que Timpi6t6 le consi- 
dfcredgalementpour enfaire d’abord son complice 
et ensuite sa victime. Nous ne pouvons omettre 
de parler id de cette classe ouvrifere, qui, 6tant 
donn£es les conditions sp£ciales de notre situa- 
tion, est aujourd’hui une puissance formidable, 
une puissance que nos ennemis veulent utiliser 
pour le mal, et que pour ce modi nous devons 
nous efforcer d'utiliser pour le bien. Oui, bien 
aveugle est celui qui ne le voit pas ; la revolution, 
ennemie du catholicisme, veut avoir k sa disposi- 
tion les soldats et les lettrds, les fonctionnaircs 
et les magistrats, mais surtout l’ouvrier. Depuis 
des anndes d£jk, la propagande infernale ne pour- 
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suit gufcre d’autre objet que celui-li : decatholi- 
ciser, dechristianiser l’ouvrier. L’impi6t6 serait 
reine du monde, le jour ou elle serait enti&re- 
ment maitresse de ces innombrables phalanges 
de fils du peuple qui remplissent nos usines et 
nos ateliers. Tous ses efforts tendent k obtenir 
ce r£sultat. 

Et il est p&iible d’etre oblige de confesser 
qu’elle l’a obtenu en grande partie. GrS.ce k 
diverses causes funestes, que nous n’avons pas k 
6num6rer ici et dont nous avons parie assez haut 
et assez clair dans la brochure intitule : Le foyer 
ct le clocher, la situation de l’ouvrier espagnol, 
surtout dans nos provinces les plus industrielles, 
est deplorable sous le rapport de la religion et 
des moeurs. Oui, amis lecteurs, elle est deplora- 
ble, il ne faut pas se le dissimuler. Je ne veux 
pas indiquer la part de responsabilite qui revient 
a chacun dans cette ruine, que nous deplorons 
tous, des bonnes mceurs dans la classe ouvriere.il 
importe moins de savoir par quels chemins nous 
sommes arrives k cette douloureuse extremiti, 
que de chercher & tout prix le moyen d’en sor- 
tir. Il est certain que les pauvres classes labo- 
rieuses, en general, sont compietement devoy6es 
aujourd’hui; aveugles et inconsiderees, sourdes i 
la voix amie de la religion qui les appeile, elles 
se laissent conduire, ou mieux 6garer et pr^cipi- 
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ter dans Tabime, par les apotres menteurs des 
idks nouvelles, auxquels l’enfer semble avoir 
confi6 cette funeste mission. Les effets sont d£jk 
sous nos yeux, nous les touchons. Un ath£isme 
effronk dans les croyances, un matdrialisme cy- 
nique dans les moeurs, le relachement des liens 
de la famille, une brutality d^goiitante cach6e 
sous les dehors d’un langage plus chkti6 et d’un 
extirieur plus recherche ; voilk les qualit6s qui 
font d’un grand nombre de nos ouvriers des £tres 
souvent bien coupables et presque toujours trfes 
malheureux. Le pr£tre est pour ces infortun6s 
un objet d’horreur ou de cruelle derision; le 
maitre est toujours un tyran, l’epouse une esclave, 
les fils une charge insupportable, la sockt£ une 
ennemie. Dieu fait ddfaut au milieu de ces mul- 
titudes ivres de jouissances mat6rielles et chaque 
jour plus avides de ces m&mes jouissances. Dieu 
manque, et lorsque Dieu fait defaut,quipeutrem- 
plir ce vide immense, sinon le demon son ennemi ? 

Une restauration est urgente; il faut recons- 
truire sur des bases indestructibles cet Edifice 
de la foi que les ennemis attaquent avec tant 
d’acharnement et que menace une ruine 6pou- 
nntable. Mais en quoi doit consister cette res- 
tauration ? A quels points principaux doit s ap- 
pliquer d’abord cette propagande de reconstitu- 
tion catholique ? 
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Les voici : 

Rectifier les idEes Equivoques, dissiper les 
preoccupations ridicules, rEveiller les saines 
croyances, si elles sont comme endormies, les 
faire revivre si, par malheur, elles avaient com- 
plEtement disparu, reformer les moeurs, crEer 
des habitudes de sobriEtE, de respect et d'amour, 
a la place des habitudes actuelles de libertinage, 
de taEpris et de haine; voilE ce qui s’appelle une 
restauration. 

VoilE la restauration dont a besoin une partie 
de notre classe ouvriEre. 

Trois courants pestilentiels et empoisonnes 
circulent aujourd'hui au milieu du peuple des 
usines, des ateliers et des champs, ety produisent 
trois horribles flEaux, comparables b la gangrEne. 

Un courant de fausse science. 

Un courant de fausse fraternitE. 

Un courant de faux bien-Etre. 

Nous savons assez ou se trouvent les antres 
tEnEbreux oh s’Elaborent de tels programmes; 
nous savons assez d’oii partent les fils conducteurs 
d’une pareille ElectricitE. Dans les conciliabules 
sataniques ou Ton a jurE de faire la guerre b 
Dieu, b son Christ et b son figlise, on a comptE 
sur le travailleur comme sur un auxiliaire docile; 
on a eu soin de former autour de lui cette atmos- 
phEre de fausse science , de fausse fraterniti et de 
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faux bien-itre , paroles qui le s^duisent et l’en- 
chantent ; et par malheur, le nombre de ceux qui 
combattent dans cette horrible croisade, k bon 
escient ou sans le savoir, sont bien nombreux. 
Vous voulez que je vous expose simplement et 
pleinement le sens de ces trois mots ? J’y con- 
sens volontiers. 

Fausse science. — Au nom de cette fausse science, 
on commence par inculquer au travailleur le me- 
prisdu pr£tre et de son enseignement. Le cat6- 
chisme catholique est une vieillerie surannee. II 
n’y a plus pour croire en Dieu que les imbeci- 
les, pour aller k la messe et communier que les 
sots. Toute pratique religieuse est une supersti- 
tion, tout blaspheme unacte de souveraine ind£- 
pendance; la soumission est un esclavage, la 
padence une abjection. Tout est preferable au 
catholicisme : le protestantisme avec ses incerti- 
tudes, le spiritisme avec son manque absolu de 
sens commun, l’atheisme avec son affreux deses- 
poir. 

Fausse fraternite. — Les homines sont fibres ; 
mais le riche est un tyran qu’il faut renverser. Ce 
n’est pas la charite qui unit les pauvres entre eux, 
mais la haine commune contre celui qui a reussi 
as’61ever au-dessus du niveau ordinaire par son 
travail, son talent ou sa fortune. Tous les moyens 
sont bons, pourvu qu’ils servent k cette fraternite 
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de haines et de rancunes pour obtenir le r£sultat 
desir6. La gr&ve est-elle ndcessaire ? Qu’on la d6- 
cr£te. 

Faut-il recourir & la menace ? Qu’on profere des 
menaces. L’heure est-elle a l’incendie ? A l’oea- 
vre et voili le p£trole ou la dynamite, systfcme 
encore plus exp6ditif. 

Faux bien-itre. L’homme est n6 pour jouir et 
pour jouir sur la terre. La jouissance est le del 
du travailleur ; la misfere son unique enfer. II 
met sa f£licit6 dans Tor, les spectacles et la d£- 
bauche. Les douceurs tranquilles du foyer, les joies 
de la famille, les saintes expansions de l’amour 
conjugal et paternel ne valent pas une heure de 
ffite bruyante au cafe ou dans un estaminet entre 
quelques amis et amies de confiance. Enfin si 
Thomme n’est que mature, la mati6re doit trou- 
ver son plaisir a se procurer des jouissances di- 
gnes d’elle. 

Ainsi parlent au pauvre travailleur ses nouveaux 
ap6tres; ainsi l’£garent-ils. Non point qu'ils lui 
pr£sentent toujours d’une facon si brutale leurs 
honteuses doctrines; le diable a beauconp d’ es- 
prit; il en a plus que cent rh£teurs. Mais, & la 
fin. d’une manure ou d’une autre, au moyen de 
detours ou en allant droit au but, au grand jour 
ou dans les t£n£bres, il arrive toujours au meme 
but, c’est-ii-dire qu’il amfcne toujours le travail- 
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leur actuel a ne pouvoir se presenter le front 
haut parmi ses camarades, yviter d’etre mis de 
cot6, ou £tre re?u avec le sourire du d6dain ou 
(Tune piti£ affect^e, qu'en marchant par le chemin 
de cette fausse lumifere qui enseigne k m6priser 
l’£glise, de cette fausse fraternity qui enseigne k 
se moquer de l’autorit6, de ce faux bien-etre qui 
consiste & se procurer chaque jour les jouissances 
les plus grossi&res. 

Travailleurs, mes amis, vous qui voyez de si 
pris ce qui se passe dans votre classe, est-ce la, 
oui ou non, la pure v£rite ? Les choses se passent- 
elles ainsi, oui ou non ? 

Voila done pourquoi, k cette triple perversion 
des iddres par la fausse science, des sentiments par 
la fausse fraternity, et des moeurs par le faux bien- 
etre, il faut opposer la restauration de l’ouvrier 
au moyen de la science catholique, e’est-a-dire de 
la foi; de la fraternity catholique, e’est-a-dire de 
la charity ; du bien-ytre catholique, e'est-i-dire de 
la rysignation et de l’espyrance. Programme com- 
plet d’apostolat chrytien qui rypond pleinement 
au programme infernal que viennent inaugurer 
nos ennemis. 

Je ne sais si la question a 6t6 posye en ces ter- 
raes par les illustres fondateurs des Cercles catbo- 
liques ouvriers en France et dans notre patrie. 

Dans le paragraph e suivant, je montrerai le 
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moyen facile et assure de r&aliser ces crois parties 
du programme, avec le concours efficace des 
Cercles. 


XXXIX 

Quels remddes apporier a ces Irois plaies principals 
de la classe ouvridre & noire dpoque l Des Cercles 
calholiques . 

II me reste h. signaler trois points, qui me sem- 
blent capitaux, pour le rel&vement de la classe 
ouvrifere. 

Le rel&vement de ses id£es au moyen de la ve- 
ritable science : la foi catholique. 

Le rel&vement de ses sentiments au moyen de 
la veritable fraternity ; la charit6 catholique. 

Le rel£vement de ses mceiirs au moyen du vrai 
bien-£tre : la pratique de la morale catholique. 

Les Cercles catholiques ouvriers peuvent r6aliser 
completement ce magnifique apostolat. Le Cercle 
est une association de travailleurs se proposant de 
s’instruire, de s’encourager et de se corriger mu- 
tuellement, d’aprfcs la doctrine, 1’ esprit et les pra- 
tiques du catholicisme. Le Cercle a le caractfere d’a- 
bord d’une acad£mie, et ensuite d’une congrega- 
tion. Son organisation est tres simple. Aprfes avoir 
acquis un local qui ait les proportions convena- 
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bles pour les pratiques religieuses, pour l’instruc* 
tionetlardcrdation, les associds, sous la direction 
dune personne compdtente et toujours en union 
avec le curd, se proposent de grouper li tous ceux 
qui ne rougissent pas du nom de Jdsus-Christ et 
dfsirent en mdme temps rdaliser, chacun de son 
cotd et pour sa part, de nouvelles conqudtesparmi 
ceux de leurs frdres qui ont perdu la foi, ou qui 
font laissde s’attiddir en eux, h. Ia condition, toute- 
fbis, que la vacillation ou l’aftaiblissement de la 
foi cesseront dans Tassocid nouveau au moment 
ou il mettra le pied sur le seuil du Cercle. Le 
Circle doit dtre un foyer de puissante attraction 
et de bons exemples ; personne ne pourra done 
enfaire partie, qu’aprds avoir fait auparavant pro- 
fession de sa foi, et pris l’engagement de ne pas 
feillir k cette foi. Le Comitd directif du Cercle doit 
itre inflexible sur ce point. Douze hommes de foi 
etdemoeurs irrdprochables auront plus d’influence 
dans une localitd que quatre cents de croyances 
amoindries et de conduite douteuse. 

Le Cercle doit possdder avant tout un oratoire 
pour la pratique des acres religieux et une ecole ou 
I’instruction sera donnde et re$ue. Les ddpen- 
dances destindes aux rderdations honndtes seront 
trds utiles, mais non essentielles. 

J’ai parld d’un Oratoire , et dans un Cercle bien 
organisd, je ne me contenterais pas k moins. Toute 
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oeuvre catholique qui ne porte pas le sceau de la 
pfefe, est une oeuvre morte, un arbre sans sfeve, 
un phare sans lumfere. La seule propagande par 
les moyens humains, c’est-i-dire celle qui donne 
la principale importance ala discussion, aux con- 
ferences publiques, i la diffusion des bons livres, 
etc., est et sera tou jours sterile. Elle sera un 
effort de Thomme, et Teflon de Thomme est im- 
puissant a faire les oeuvres de Dieu. II doit done 
y avoir un Oratoire, non-seulement comme une 
dependance de luxe que Ton montre aux visiteurs 
et qu’on loue pour lfefegance de son orne menta- 
tion, mais un Oratoire ou Ton prie, nTentendez- 
vous, amis? oil Ton fait des prferes, ou Ton com- 
munie, oil Ton entend la parole de Dieu, oil Ton 
trempe et fortifie son coeur pour le mettre en etat 
d’affronter les combats du monde; un Oratoire 
qui soit comme une succursale de lfeglise, un 
6cho et un auxiliaire de la paroisse en toutes 
choses. 

Vecole est 6galement indispensable. Li, ou- 
tre les classes gratuites de lecture et dfecriture 
ouvertes pour les assoefes qui en ont besoin, 
on peut faire flfequemment des conferences reli- 
gieuses sur les points les plus attaqu6s de 
la religion, sur les notions historiques les plus 
fifequemment alfer£es par Timpfefe, sur lfeco- 
nomie politique et domestique dans ses rap- 
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ports avec le catholicisme, etc. Li, on doit ren- 
contrer tous les jours les meilleures revues qui se 
publient dans le monde pour la defense de notre 
foi; la, l’ouvrierdoit avoir a sa disposition tout 
livre ou feuilleton publie dans le sens catholique 
tt dont le style peut Finteresser en quelque ma- 
nure. Pour me r£sumer, le Cercle doit r6ussir i 
toe un veritable foyer destruction et de mora- 
lisation populaire, un perpetuel antagoniste du 
dub, une p6pini£re de families honn&tes et chr6- 
dennes. 

Plus de quatre ouvriers honn&tes sentent en 
ce moment, en me lisant, leur cceur battre plus 
fort et plus vite, presses qu’ils sont du trfes vif 
disir de voir une description si inttoessante deve- 
nir promptement une r6alit6 dans leur cit6 ou 
dans leur bourgade. Du courage, mes amis 1 II 
suffit que vous soyez douze hommes de bonne 
volonte pour former le noyau d’une de ces insti- 
tutions. Vous ne seriez ni catholiques ni espagnols, 
si vous vous arrtoiez devant les difficult^ qui 
pourraient s’opposeri votre pro jet. Groupez-vous, 
groupez-vous I l’union fait la force, non seule- 
ment la force physique, dont vous n’avez pas 
besoin ici, mais la force morale qui vous est n6- 
cessaire. Cette force morale vousrendra respecta- 
bles aux yeux des m£chants qui se verront forces 
d’admirer en silence l*6nergie de votre foi et la 
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fermete et la solidite de vos convictions catholi- 
ques. 

Ne vous decouragez point si votre oeuvre ne 
presente pas d’abord la grandeur et Ifeclat des 
oeuvres du monde. Je sais d’avance que votre 
Cercle ne sera pas aussi fr£quent6 que les casinos 
ou l’on vise sans beaucoup de scrupule les passe- 
ports des aspirants. II est naturel que li 06 Ton 
exige une morality s£v£re et une orthodoxie irr£- 
prochable, ou jamais on ne transige quand il est 
question de la foi et du devoir, on ne voie pas 
accourir empresses ces foules h la conscience 
large et peu delicate qui remplissent nos cafes et 
nos clubs. 

II est naturel que votre maison soit moins sym- 
pathique & certains yeux, vos conversations 
moins agnhbles & certaines oreilles. On n’exige 
pas devous le nombre, mais la qualife. Ne savez- 
vous pas qu’une quantife petite, tr&s petite de 
levain, suffit pour faire fermenter la phte ? Ainsi 
nous l*a appris le Sauveur ; et qui sait si votre 
Cercle ne sera pas, au milieu d’une population 
considerable, ce peu de levain qui r£ussira, avec 
le temps, k lui communiquer pleinement la bonne 
odeur et 3 a bonne saveur du Christ. En avant 
done, modestes fils d’ouvriers ! Soyez les apdtres 
de la regeneration de vos freres devoyes 1 L'in- 
fluence du pretre aupres d’eux est bien faible, 
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parce qu’ils ne l’£coutent pas et il ne peut pas se 
mfcler a leurs reunions. L’influence du bon livre 
est peu considerable, s’il n’y a personne qui le 
mette dans leurs mains ; vous devez £tre le pont 
qui relie & la religion et au pr&tre cette classe qui 
parait avoir rompu avec eux toutes sorte de rela- 
tions; c’est votre parole franche, sinon eloquente, 
sincere, sinon cultiv£e, qui sera 6cout6e avec in- 
tdrdt et profit, parfois peut-£tre avec beaucoup 
de fruit. C’est a vous qu’il appartient de r£aliser 
la belle id£e du salut de l’ouvrier par l’ouvrier, 
et d’etre comme le fil conducteur par lequel des- 
cendent du coeur de J6sus dans tant de coeurs 
disoles la foi,la lumi&re, l’amour et l’esp£rance. 

Plaise & Dieu que nous voyions bientot nos 
belles regions industrielles sem£es de ctrcles catho- 
liques ouvriers t comme nous les avons vues jus- 
qu’ici infest£es par tant de centres de propagande 
impie et empoisonn6e ! Que Dieu le veuille ! Mais 
il me semble qu’il le voudra si nous le voulons 
nous-m&mes. 


XL 

De la propagande au moyen de la presse et du bien 
considerable et varid que Von peut faire parce moyen. 

C’est ici le lieu le plus convenable pour nous 
occuper de la propagande du bien, au moyen de 
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la presse, et sp6cialement au moyen des publica- 
tions 16g£res qui doivent constituer aujourd’huisa 
forme la plus ordinaire et la plus usuelle. 

Le xix c sifecle, nous l’avons dit ailleurs, n’est 
pas un si&cle aussi penseur que quelques-uns ont 
cru pouvoir le dire k sa louange ; c’est un sikcle 
liseur. On lit plus aujourd’hui en un an qu’on ne 
lisait autrefois en un sifccle. On lit, ce n’est pas 
assez dire, on ddvore les livres ; aussi bien, la 
lecture est-elle trfes souvent indigeste. Mais lefait 
public et indeniable c’est qu’on lit, et qu’on lit 
continuellement. La presse ne cesse pas de don- 
ner a l’avidite des peuples livre sur livre, 6crit 
sur £crit, journal sur journal. La presse est done 
la reine du sifccle, et de son tr6ne de papier elle 
dirige parfois l’opinion, et des milliers de fois 
elle l’egare mis^rablement. 

Elle l’6gare, avons-nous dit ; et c’est dans ce 
but que l’enfer envoie son inspiration k la presse 
et que la presse seconde l’inspiration de l’enfer 
avec une docilke effrayante. Jetez un regard sur 
le theatre de nos luttes, et vous verrez la deplo- 
rable complicity de la presse dans l’oeuvre du 
mal. Nous demandons pardon d’entrer dans des 
details que tout le monde a actuellement sous les 
yeux. 

Puis done que la presse s’est alliee si facile- 
ment k l’enfer pour corrompre, serait-il difficile 
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d’en faire l’auxiliaire de Dieu pour sauver ? Non ; 
Imvention de Guttenberg, indifference en elle- 
mSme, a d£bute au xv e si6cle en imprimant les 
saintes £critures; quel inconvenient y aurait-il 
a s’en servir sur une grande 6chelle, pour la 
v6rit6, puisqu’on en a tant abuse pour l'erreur ? 
Aucun. C’est une question d’ activity de la part 
des enfants de l’figlise. Emparons-nous de cette 
arme puissante, de ce b£lier formidable ; pla^ons- 
le en face de l’ennemi, et servons-nous en avec 
Constance et intr£pidite ; faisons en sorte que nos 
feux 6teignent les siens •, que nos attaques repous- 
sent les siennes ; c’est 1& notre plan ; ex£cutons- 
le et la presse deviendra le grand ap6tre du 
xix e siede. 

Considerons done comme un devoir de tra- 
vaillertous, plus ou moins, dans ce camp. Vou6s 
Ha defense et a la propagande de la v£rit6, ne 
perdons pas l’occasion de recommander un bon 
livre, de faire circuler un bon journal, de re- 
cueillir et de faire disparaitre une feuille immonde, 
de faire r&mprimer a nos frais un article impor- 
tant, etc., etc. Mettons k contribution nos rela- 
tions et nos amities pour les faire concourir & ce 
but si louable et si desirable. Ne le perdons pas 
de vue dans nos visites, dans notre atelier, dans 
notre bureau, j usque dans la frivolit6 de nos re- 
creations. Additionnons chaque mois ce que nous 
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avons fait pour arracher des victimes k rimpi£t6, 
et pour gagner des disciples au catholicisme, et 
nous nous r£jouirons dans le Seigneur du fruit 
de nos travaux ; ou, s’iis ont £t6 infructueux, 
nous nous consolerons en pensant qu’au tribunal 
de Dieu on examinera et on r£compensera moins 
le resultat obtenu que le travail consacr6 a l’ob- 
tenir. Nous travaillerons beaucoup, 6norm6ment, 
et il nous semblera que nous ne faisons rien, 
parce que nous considdrerons uniquement tout ce 
qui nous reste & faire. 

Combien notre conduite ordinaire est diffdrente 
sur ce point ! Si nous jetons quelques pieces de 
monnaie dans le tronc d'une oeuvre pieuse, si nous 
assistons de temps & autre a telle ou telle reunion 
ou soci£t6 de bienfaisance, il nous semble que 
nous avons d£ja rempli une grande mission et que 
nous pouvons nous reposer sur nos lauriers. Quand 
Dieu nous montrera au grand jour tout ce qu’ont 
fait les impies pour le triomphe de I*impi6t6, com- 
bien de catholiques qui se croient actuellement 
catholiques excellents et exemplaires, baisseront 
la tete et seront confondus devant le redoutable; 
« scrvileur pares seux j>, que le Juge Supreme pro- 
noncera contre eux. 

Mais oil trouver les fonds n£cessaires? dira 
quelqu'un. On peut et on doit faire beaucoup, 
e’est vrai; mais tout cela codte beaucoup. Je le 
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demande, en ce moment, ou trouvera-t-on les 
resources ? 


XLI. 

R4pon.se A la question qui termine le paragraphe 

pr&c&dent. 

Vous avez raison, en effet, mon ami; Targent 
est le nerf de la guerre, et, cons6quemment, un 
&ment indispensable pour la bonne propagande. 
II y a a faire des distributions, et il faut acheter 
ce qu’on doit distribuer, parce que, malheureuse- 
ment les progres du s'Ccle n’ont pas meme pu 
obtenir que les imprimeurs impriment gratuite- 
ment. II est done necessaire de compter avec les 
fonds. Nous allons traiter cette question en- 
nuyeuse. 

Je suppose que vous appartenez a l’une des trois 
classes suivantes : k la classe riche, & la classe 
pauvre, ou & la classe moyenne. 

£tes-vous riche ? Dans ce cas, vous aurez un 
budget ordinaire de vos d£penses, n'est-il pas vrai ? 
surlequelfigureront preincrement vosfraisles plus 
iudispensables pour la nourriture, le vetement. 
ApCs cela, figurera une autre esp&ce de d£penses 
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moins importanres, relatives aux agr£ments, a la 
maison de campagne, & la cal&che, ajax meubles 
de luxe, etc. Enfin il y en aura une troisifeme, 
moins importante encore, relative aux plaisirs. 
Soyez persuades que je ne parlerai ici que des 
plaisirs recus, tels que le th£;\tre, les reunions de 
famille, les parties de chasse, etc. Eh 1 bien, y 
aurait-il quelque inconvenient, vos rentes subi- 
raient-elles quelque diminution, votre position 
sociale d£choirait-elle, si, parmi ces d£penses, 
les unes ndcessaires, les autres de convenance, 
les autres purement de plaisir, vous en introdui- 
siez d’un autre genre en faveur de la propagande 
des bons livres ? Assurdment, vous ne vous ap- 
pauvririez pas pour cela. Une famille opulente 
d£pense en un an plusieurs milliers de francs en 
frivolit£s. Je n’entreprends pas aujourd’hui, ami 
lecteur, de vous disputer le th£dtre, le casino, la 
maison de campagne, la chasse, les soirees fr6- 
quentes. Mon ; mais si vous consacriez la tren- 
tifemepartie de ce que vous d£pensez en toutesces 
choses, a Ja diffusion de la bonne presse, sans vous 
priver d’aucune jouissance et sans parattre moins 
heureux, on verrait incontestablement circuler 
dans toates les classes de la soci6t£ beaucoup de 
bons livres qui dotment maintenant couverts de 
poussi£re dans le magasin du libraire. Et a la 
suite de ces bons livres circuleraient aussi quel- 
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ques bonnes maximes et quelques bons ouvrages; 
tout cela se tient comme les anneaux d’une 
m&ne chaine. Vous semble-t-il maintenant si 
difficile de trouver de l’argent pour cet apostolat 
Henfaisant? Ne soyez pas avare, mon ami; et 
dans quelques ann£es, lorsque vous sortirez de 
ce monde, il vous importera tr&s peu de laisser 
quelques milliers de francs de moins ; en ^change, 
il vous sera tr&s avantageux de trouver, en en- 
trant dans votre 6ternit6, quelques bonnes actions 
de plus. 

Mais je suppose que vous n’&tes pas opulent, 
que vous occupez une situation moyenne, vivant 
de votre emploi, k l’abri de la g£ne, mais ne 
pouvant d£penser votre avoir en prodigalite. Ne 
vous alarmez pas ; la propagande nest pas une 
oeuvre qui exige de grands capitaux. Les pu- 
blications ont tellement baiss£ de prix, leur for- 
mat a 6 t 6 tellement r£duit, qu’il est trfes facile, 
avec peu d 1 argent, d’acheter beaucoup pour vo- 
tre usage et votre distraction. De plus, la pro- 
pagande des bons livres peut mieux se faire avec 
des ouvrages de petit format qu’avec des volumes 
plus considerables. Aujourd’hui, il y a desfeuilles 
catholiques qui se distribuent pour le prix de 
I franc 25, 1 franc 15, et m&me cinquante cen- 
times le cent; cent feuiiles peuvent instruire et 
recr£er cent families, et tout cela vous coute la 
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modique somme (Tun franc au plus. Avez-vous 
oublie qu’il ne s’agit pas seulement de vos efforts 
isol6s ? Ne savez-vous pas que quelques centimes 
r6unis forment un franc et que cinq francs for- 
ment un 6cu? Je veux dire que vos efforts, r6unis 
a ceux de votre ami, et ceux-ci unis aux efforts 
d’autres amis, peuvent parvenir a former une 
somme dont les r6sultats seront prodigieux. C’est 
pour cela qu’on vous invite toujours k vous asso- 
cier. Ne regardez pas ce que vous pouvez toutseul. 
Voyezce que pourront tousceux qui pensent, tra- 
vaillent et concourent & la meme oeuvre que vous. 
EtdevantDieu, vos quelques centimes ne vaudront 
pas moms que la grosse pifcce d’argent ou dor du 
riche. 

Enfin, etes-vous pauvre? Vous ne pouvez pas 
offrir votre obole, parce que vous ne l’avez pas? 
Offrez votre cooperation morale et mat6rielle : 
c’est-a-dire aidez la propagande en facilitant la 
distribution et la circulation des publications que 
les autres ont achet£es ; en les introduisant dans 
la maison de votre voisin, oh vous aurez plus 
facilement entr6e, par le fait m&me que vous 6tes 
pauvre comme lui; en vous offrant pour les dis- 
tribuer, lorsque vos affaires vous le permettent ; 
et en aidant aussi de votre obole, lorsque vous 
l’avez dans votre modcste escarcelle. Si vous ne 
pouvez pas la donner, ne vous ddcouragez pas \ 
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donnez ce que vous recevez des autres ; soyez le 
canal etl'aqueduc, puisque vous ne pouvez 6tre 
ni un reservoir, ni une source. En cette mati&re, 
ies pauvres peuvent faire plus que les riches, puis- 
qu’ils voient les besoins de plus pr&s. Vous sem- 
ble-t-il maintenant si difficile de participer k cette 
bienfaisante propagande ? 


XLII 

Cdmbien doit Sire industrieux sur ce point pcirliculier le 
\i>lc du- propagandist catholique. 

Comment enum£rer ici les mille industries que 
peut inspirer k un chr£tien zele le d6sir de proga- 
ger la v£rit£ et de faire du bien h sesfrkres? Avec 
quelle habilet£ on peutdiscrediter dans l’esprit d’un 
ami un mauvais journal qui l’a s£duit I Comme on 
peut facilement laisser, sans avoir Fair d’y prendre 
garde, mais h bon escient n£anmoins, un livre 
d’une morale catholique, austere, mais vraie, dans 
le cabinet de toilette d'une femme I6g£re, et sur le 
bureau de travail d'un jeune libertin ! Avec quelle 
dext£rit6 on peut arracher des mains d’un dtudiant 
hfeuille immorale, parfois sans lui dire qu'eile soit 
telle, en la lui retirant comme une chose de mau- 
vais gout et indigne de son talent, etc., etc. 



458 


LE MAL SOCIAL 


Avez-vous une usine ou un raagasin ? Sans 
qu’on aper^oive en rien votre main, vous pouvez 
facilement faire circuler parmi vos ouvriers et vos 
subordonnes bon nombre d’opuscules et autres 
publications utiles sur des sujets d’actualite. J’ai 
connu un n^gociant actif et applique qui fut ame- 
n6 & concevoir des pens^es tr&s s^rieuses sur son 
jlme, gd.ce ala lecture du livre de limitation, ma - 
gnifiquement reli6 et orn6 de superbes gravures, 
qu’un camarade avait parfois la delicate precau- 
tion de laisser dans le magasin. Le luxe de l’en- 
cadrement piqua la curiosit6 du libertin ; la 
richesse des images acheva de 1’ exciter ; il vou- 
lut savoir ce que contenait le texte ; il lut quel- 
ques chapitres, et la grace agit par ce moyen 
sur son coeur. Combien d’amis pourrraient 
faire pour leurs amis une pareille oeuvre de cha- 
rit6 ! 

£tes-vous cud ? avez-vous la charge d’une 6glise 
ou remplissez-vous simplement une autre fonc- 
tion dans la paroisse ? Dans les jours oil est ac- 
couru dans votre eglise un grand concours de 
peuple attire par la reputation d’un predicateur 
renomme ou d’un excellent musicien, ou par un 
autre motif quelconque, pourquoi ne feriez-vous 
pas en sorte que la reunion se termine par une 
bonne distribution de teuilles et d’opuscules de 
propagande, peu couteux, clairs, actuels, alors 
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m£me que vous devriez les faire composer et im- 
primer a vos frais? Les protestants ont exerc6 
leur deplorable propagande pendant l’Exposition 
de Paris, en y faisant fonctionner une imprime- 
rie et distribuer gratuitement des livres h6r£- 
tiques aux voyageurs accourus des quatre coins 
du monde. 

Allez-vous k l’hdpital visiter les infirmes ? N’y 
allez jamais sans porter quelques opuscules dans 
votre poche. Donnez-en un aux plus impatients ; 
lisez-le vous-m&me ; lisez-en au moins une page ; 
un bon livre est un excellent ami pour les heures 
d’ennui, et beaucoup de malades retireront un 
grand profit de ce petit cadeau des visiteurs. II en 
sera de m&me des prisonniers. 

Les enfants ! Oh 1 les enfants sont d’excellents 
propagandistes. Si vous avez une 6cole domini- 
cale, si vous en patronnez quelqu’une, si vous 
la visitez et si vous connaissez quelqu’un qui 
s’en occupe ; si vous d£sirez faire & l’ecole une 
riche aumdne, envoyez-lui des opuscules et des 
imprimis. L’eniant les recevra avec des trans- 
ports de joie, bien qu’il ne les comprenne pas ; 
il les portera chez lui et s’il ne les lit pas, son 
pfcre, son oncle, ses fibres, imbus des fausses 
maximes du club ou des mauvais journaux, les 
liront. La bonne doctrine, les d£lassements le- 
gitimes, entreront dans cette maison par le moyen 
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de l'enfant et de Fimprim6 que vous lui aurez 
donn£, 

Ne n£g ligez pas de repandre partout les pro- 
ductions catholiques ; employ ez-les meme a 
envelopper les divers objets k votre usage ; il 
s’en perdra beaucoup sans profit, je le sais; mais 
si, stir mille feuilles ainsi disperses, une seule 
touche un coeur, 6claire un esprit, tenez-vous 
pour satisfait, et soyez persuade que votre peine 
et votre argent ont et£ bien employes. Sur cent 
mille coups que tire une arm&e en bataille, il n’y 
en a que quelques-uns qui frappent Fennemi... 
Toutefois on ne laisse pas pour cela de tirer et 
de tirer sans cesse. 

Reproduisez a un grand nombre d’exemplaires 
et en un format 6concmique les articles les plus 
remarquables publics par la presse vraiment catho- 
lique sur la question du jour. Portez-en toujours 
en grande quantity dans vos poches, et apres 
avoir fait tomber la conversation sur ce sujet, 
dites naturellement : <r Je porte precis£ment ici 
un article qui traite cette question d'une fa^on 
qui ne laisse pas place & la r6plique » ; vous faites 
lire Particle et vous dissipez un doute et peut- 
&tre vous sauvez une time. 

Soyez inflexible, implacable pour ddtruiretoutce 
qui tomberait entre vosmains d’impie, d’h6r6tique 
ou d’obscbne. Ne le conservez point sous de vains 
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pr^textes. D6truisez-le a l’instant. Si Ton vous 
adresse la premiere livraison d’un ouvrage immo- 
ral, refusez-la. Et si celui qui la distribue s’obs- 
tine a souiller votre foyer en la glissant sous 
votre porte, d£chirez sans la regarder la feuille 
immonde. Personne n’a le droit de s’introduire 
sans permission dans votre maison ; vous etes 
dans un cas de 16gitime defense contre une agres- 
sion brutale. 

II peut se faire que vous viviez loin de la capi- 
tale, et que la distance emp£che plusieurs de vos 
compatriotes de faire l’acquisition de bons ou- 
vrages, soit pieux, soit instructifs, soit r6cr6atifs. 
Faites-vous comme le pourvoyeur de ces gens 
simples. Vous qui avez peut-£tre plus d’activit6 et 
qui avez facilement des relations avec les libraires 
de la ville, pr&tez-vous & une sainte oeuvre en 
procurant a cette population tous les livres que Ton 
vous demande, au prix oil on les vend a la ville, 
dussiez-vous prendre k votre charge les frais de 
port. Dieu vous paiera un jour largement votre 
droit de commission. Occupez-vous pareillement 
des abonnements aux journaux et revues catho- 
liques, auxquels plusieurs ne s’abonnent pas parce 
que la paresse les emp^che de s’adresser & Padmi- 
nistration. Faites-vous leur entremetteur, afin de 
leur faciliter l’abonnement ; si l'on sait que 
vous rendez de tels services, on viendra ii vous ; 
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on vous ennuiera peut-£tre un peu ; mais Dieu 
vous recompenses et le catholicisme vous sera 
tr&s reconnaissant. 

Je ne pretends point, toutefois, avoir indique 
tous les moyens, et m£me en avoir indiqu£ ia 
moiti£, dont peut user le zMe, pour concourirala 
bienfaisante propagande par la presse. Les cir- 
constances de temps, de lieu et de personnesvous 
pr£senteront mille conjectures, mille occasions 
dont vous pourrez profited chaque instant. Soyez 
v6ritabjement z616... Vous ne tarderez pas a 6tre 
v6ritablement ing£nieux. 


XLIII 

Des biblioth&ques paroissiales. 

Lafondation de biblioth&ques paroissiales catho- 
liques doit &tre l’objet des principaux efforts de 
Tapostolat par la presse. L’fitat a soin d’£tablir 
partout ses prdtendues bibliothiques populaires , qui 
peuvent &tre des foyers de veritable impi£t6, 
6tant donnas les principes de la legislation ath£e 
ou libre-penseuse qui nous r£git. Le peuple ca- 
tholique doit faire ce qui est possible pour con- 
trebalancer la dangereuse influence de tels 6ta- 
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hlissements ; en consequence il doit opposer k la 
hibliotheque libre la bibliotheque purement et 
exclusivement catholique. 

II convient que la bibliotheque soit comme une 
dfyendance de la paroisse, sous la direction du 
cur6 ou de son dei6gu6, et qu’elle soit rattach£e 
ou pour le moins attenante k T£glise paroissiale. 
Elle consiste en une piece plus ou moins spa- 
deuse dans laquelle on depose, apr^s inventaire, 
toute sorte de livres utiles ethonn£tes; cette salle 
s’ouvre au moins une fois par semaine, a une 
heure prealablement indiquee ; on y place un em- 
ploye qui pr£te les livres aprfcs les avoir inscrits 
sur un registre, pour un temps determine, k celui 
qui desire les lire. Pour Ie succfcs de cette oeuvre 
on doit ne pas perdre de vue les reflexions sui- 
vantes : 

i° Les ouvrages qu’on depose dans la biblio- 
th&que doivent convenir k la gen£ralit6 des habi- 
tants de la paroisse oil cette bibliotheque est eta- 
Hie. II serait ridicule d’entasser des livres de 
haute philosophic ou d’erudition subtile dans une 
paroisse de simples laboureurs. Chaque popula- 
tion a ses besoins particuliers. Le goitt et les be- 
soms moraux d’une ville industrielle sont tout 
autres que ceux d* un hameau de paysans. En un 
mot, la bibliothfeque doit etre err rapport avec les 
drconstances de lieu. 
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2 0 Elle doit l’etre pareillement avec les circons* 
tances de temps. II y a des 6tudes religieuses qui 
ont perdu leur opportunity parce que les erreurs 
qu’elles r£futent sont d^mod^es. Les beaux ou- 
vrages £crits au sfecle dernier pour confondre 
ceux qui attaquaient la religion au nom des sciences 
naturelles offrent trfes peu d'inferyt maintenant 
que ces difficult^ ont 6t6 r£duites en poussfere ou 
voudes k l’oubli. Aujourd’hui la lutte a changdde 
place, elle s’est engagde sur le terrain deTexistence 
et du droit public. La parole estactuellement aux 
sciences sociales pour ou contre la religion. II 
faut donner la preference aux ouvrages qui trai- 
tent ces matferes. Chaque fois qu’une erreur se 
propage ou qu’une institution est attaqude, la bi- 
bliothdque doit se pourvoir d’ouvrages conve- 
nables pour rdpondre k cette attaque ou dissiper 
cette erreur. Ainsi tout ce qui traite, dans le sens 
catholique, du spiritisme, du mariage civil, de 
la liberte des cultes, de Tenseignement lai’que, est 
trds a propos a l’heure actuelle ; il importe de 
combattre avec les armes du jour, et de ne pas 
rdpondre aux coups du fusil Remington et du 
canon rayd avec les balistes dumoyen-dge ouavec 
es arquebuses du sidcle dernier. 

3 0 On doit donner une grande importance au 
format et au style du livre. Que le format soit pe* 
tit. On lit plus facilement dix volumes in-8° qu'un 
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volume in-folio, alors meme que celui-ci contien- 
drait moins de mati&re que ceux-lk. Quant au style, 
qu’on se souvienne que le peuple abhorre la for- 
me rigoureusement didactique. Les formes les 
plus populaires sont la narration, le dialogue et 
les lettres. 

4 0 Le local de la bibliotheque doit &tre bien 
fclaire et bien a£r£ ; son seui aspect doit plaire et 
attirer. Qu’il soit trks rapproche de T6glise pa- 
roissiale et s’ouvre, tous les jours de f6te, avant 
et apres la grand’messe, afin que ceux qui y 
viennent profitent de l’occasion favorable qui leur 
est offerte pour se procurer des livres. Qu’on an- 
nonce, h. l’aide d’une affiche placee a la portc, cha- 
que nouveau livre qu’on recoit, surtout si c’est 
un ouvrage de circonstance ; cette reclame exci- 
tera la curiosite et fera naitre le d£sir de le lire. 

5 0 La personne charg&e de la bibliothfeque du- 
rant les deux heures d’ouverture par semaine, 
devra etre une personne distingu£e de la loca- 
lite ou de la ville, qui inspire confiance par son 
honorabilite et sa distinction, et qui attire par 
son amabilite et sa bienveillance. Je crois qu’il 
convient que ce soit un seculier plutdt qu’un 
eccl£siastique. Qu’il recoive tout le monde avec 
bont£. Qu’il nomme les ouvrages et les mette 
en Evidence, qu'il indique les sujets qu’ils trai- 
tent et ce qu’il y a de mieux dans chacun 
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d’eux ; qu’il conseille ce qui convient 4 l’6tat 
ou a la condition de chacun. Qu’il se pr&te 
autantque possible h. encoarager lapropagande du 
bien. Qu’il se charge de renouveler l’abonne- 
ment aux bons journaux ; d’acheter un livre de 
messe a la petite fille qui le lui demande pour 
aller a la messe ou une histoire amusante pour 
un autre qui la desirerait afin de faire un present, 
etc., etc. Qu’il corrcsponde avec toutes les 
librairies catholiques de la province et fasse tout 
cela d’une facon desinteressee, sans attendre de 
recompense d'autre que de Dieu. Pour cette 
charge, on devra designer le seculier le plus z616 
et le plus instruit dans cette population ou dans 
cette paroisse. Nul ne doit rougir de s’en ac- 
quirer. 

6° On peutse procurer des livres ou en les ache- 
tant avec les fonds destines a cet effet par la pa- 
roisse ou au moyen d’une souscription ouverte 
parmi les voisins pieux et riches, ou bien en les era- 
pruntant aplusieurs personnes qui les auront peut- 
£tre dans un coin retire de leur maison, tout cou- 
verts de poussiere. De plus, unc bibliotheque ne se 
fondc pas en un jour. Le zele, la Constance, la 
bonne direction valent bcaucoup mieux que les 
gros capitaux pour que chaque paroisse puisse se 
procurer quelques centaines de volumes dans l’es- 
pace de deux ou trois ans. 
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7 0 Les livres doivent se prater seulement pour un 
temps fixe et determine, qui ne saurait ddpasser 
quinze jours ou un mois, afin d’drviterle monopole 
ou l’usage de tel ou tel livre au profit d’une seule 
personne. Le temps peut se determiner selon les 
dimensions del’ouvrage. Une brochure de circons- 
tance devra se remettre dans la semaine. U11 vo- 
lume de 500 pages in-4 0 P ourra fester un mois 
hors de la bibliotheque. Qu’on le rapporte au 
terme fix6, et si une autre personne ne le de- 
mande pas, que celui qui en manifeste !e desir 
soit autorise h le garder un mois encore. Mais 
si un autre d£sirait ce livre, que celui qui l’a 
garde un mois le lui c&de. Le biblioth£caire doit 
etre inflexible sur ce point. 

Une bibliotheque ainsi organis6e et administr£e 
peut donner et donnera incontestablement des 
resultats tr£s precieux. La bonne doctrine ira 
pen6trant insensiblement au foyer et dans le coeur 
des lecteurs. 

A mesure qu’on lira, on prendra gout a la 
lecture, et bientot les voisins ne se contenteront 
plus de lire une fois un livre, mais ils voudront 
le posseder en propre dans leurs maisons. La 
bibliotheque paroissiale sera la mere d’une partie 
des biblioth£ques domestiqucs qui se fonderont a 
soil image et & sa ressemblance. 
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XLIV 

De la mission spdciale du journalisms dans la propa - 

gandc calholique. 


On a dit beaucoup de mal du journalisme et 
cependant on n’en a pas dit autant que le m£rite 
cette institution moderne exalt£e a l’excfcs et 
presquc divinis£e. Nous sommes journaliste, nous 
ne pouvons ni ne voulons le nier; toutefois nous 
ne regretterions pas de voir disparaitre tous les 
journaux, y compris le n6tre Ni comme chr6- 
tien, ce que nous sommes par la grdce de Dieu, 
ni comme philosophe, ni comme litterateur, 
ce que par malheur nous ne sommes pas, nous 
ne pouvons sympathiser en aucune fag on avec 
cette invention digne de notre sifccle, i son tour 
tr&s digne d’elle, qui ne favorise ni les moeurs 
publiques, ni les moeurs domestiques, ni les 
moeurs privies ; qui n’a fait progresser ni la ve- 
ritable science, ni les arts, ni les lettrcs;qui 
n’a pas meme perfectionn£ la langue. Lorsqu’on 
etudicra un jour a la lumi£re de la v6rit£ toutes 
les causes directes ou occasionnelles de notre 
decadence actuelle dans les diverses branches, la 
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critique severe ne manquera pas de ranger parmi 
elles le malheureux journalisme. 

Toutefois le journal est aujourd’hui une n£ces- 
site, et bien que la th&se nous oblige a demander 
Ik Dieu sa disparition complete, la dure hypothkse 
nous force n£anmoins, non seuleraent al’accepter, 
mais k nous en servir et k le recommander chau- 
detnent. C’est une contradiction,, dira quelqu’un, 
d'en arriver la ! A celui qui nous jette cette 
parole k la face nous r£pondrons seulement qu’il 
serait & d£sirer aussi qu’il n’y efit dans le monde 
ni6p£es, ni fusils, ni autres instruments de mort; 
et cependant nous faisons maintes fois l’61oge 
du fusil et de l’6p6e, et nous nous en ser- 
vons d’une fa$on fort honn6te, comme d’ins- 
truments de premiere n£cessit£. Lors done que 
les mediants emploient ces armes pour nous 
molester, il est necessaire que les meilleurs et 
les plus pacifiques s’en servent 6galement pour 
leur resister, sans cesser pour cela de detester et 
de maudire cette loi de n£cessit£ qui les oblige 
a faire les braves et les spadassins sans avoir la 
moindre sympathie pour un tel office. 

Ainsi s’explique la situation du propagandiste 
catholique par rapport au journalisme. Ii doit y 
avoir des journaux au service du bien, 6tant 
donn6 qu’il y a, en trfcs grand nombre malheu- 
reusement, des journaux au service du mal. Que 
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le bon catholique se fasse done journaliste, lors- 
qu’il se sent pour cela une vocation veritable, et 
qu'il soit persuade qu’en agissant ainsi il se livre 
a iin travail d’un grand merite pour son ame, 
tres utile a ses freres ct tres profitable a la gloire 
de Dieu. Qu’il prenne part avec son fusil de gros 
calibre ou sa modeste carabine a ce combat con- 
tinuel d’ avant-garde, pendant que d’autres plus 
favorises battent l'ennemi avec des machines de 
guerre plus puissantes et plus meurtri&res. Qu’il 
ait soin de parler haut et ferme sans cesse, cha- 
que jour ou chaque semaine, sans se laisscr 
effrayer par les menaces ou adoucir par les cares- 
ses, afin que les imprevoyants se tiennent cn 
alertc, que les endormis se riveillent, que ceux 
qui sont eveilles ne s’endorment pas, que les 
loups ne s’introduisent pas dans la bergerie, en 
un mot, afin que, debout sur la breche, il ne 
cesse ni le jour ni la nuit de repousser les assail- 
lants* 

Un journal bicn pense et bien icrit est cn mime 
temps un drapeau pour les bons, un lien qui les 
unit entre eux, un centre d’opiration, un ressort 
pour rendre Taction efficace et meurtriere pour 
l’ennemi. C’cst le plus actif de tous les elements 
humains dont dispose le propagandistc entholique. 
La parole est tres puissante, et undocte ecrivain a 
dit de la presse en general, mais tout particulie- 
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rement de la presse ptriodique, qu’elle est la pa- 
role elevte k sa plus haute puissance. Elle a une 
action plus rapide et une expansion plus facile et 
plus universelle que le livre, et en meme temps 
un effet plus durable et un caractere plus perma- 
nent que le discours. 

Pour ce motif, toute localite, mSme de moyenne 
importance, doit avoir son bon journal; et le bon 
propagandiste doit arriver a le fonder & quelque 
prix que ce soit. Li\ ou il sera facile de le rediger 
avec des travaux originaux, qu’on le rtdige ainsi. 
Mais L\ ou cela n’estpas possible, qu’on remplisse 
la feuille quotidienne ou hebdomadaire avec des 
emprunts faits h. d’autres bons journaux ; car il est 
reconnu que la plus grande partie des productions 
distributes par la presse periodique est Toeuvre 
des ciseaux plus que de la plume. Et qu’importe, 
puisque le directeur ne cherche point une vaine 
satisfaction personnels de litterateur, mais la plus 
grande diffusion de la verite et le plus grand bien 
de ses frtres ? Une strie de journaux echelonnes 
de la petite localite k la localitt de moyenne im- 
portance, et de celle-ci & la capitale de la rtgion ou 
de la province, tous unis avec celui qui,dans une 
sphere plus tlevte, domine, comme du haut d’un 
observatoire, les idtes et les evfcnements, peut 
arriver a former dans toute la nation un veritable 
reseau, semblable & celui que forment les nerfs 
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dans l’organisme humain, riseau au moyen duquel 
se font sentir dans tout le corps social, avec 
force et rapidite, les impressions que l’on de- 
sire, et circulent partout en mcme temps des 
courants d’idees qui meuvent dans un sens deter- 
mine les intelligences et les coeurs, parfois m&me 
les pieds, les bras et les mains, lorsque le service 
de Dieu y est int£ress£. Comme la pierre jetde 
h. la surface tranquille d’un etang produit dans 
l’eau une ondulation qui se transmet du centre 
jusqu’aux extr£mites les plus &loign£es, ainsi dans 
une nation dot£e convenablement d’un nombre 
considerable de bons journaux, on voit se commu- 
niquer,du centre aux extr6mit£s, toutes les ondu- 
lations de la bonne presse avec une prodigieuse 
facilite et des resultats merveilleux, surtout, lors- 
que la bonne presse, habilement dirig£e par ceux 
qui ont re$u du del les dons n£cessaires d’in- 
telligence et de coeur, vit, parle, agit dans une 
sainte federation et un concert tacite ou formel, 
dans une parfaite unite d’action et de vues. 

Ah ! Que nos freres ne regardent pas avec d£- 
dain ce genre de propagande consider par nos 
ennemis avec une preference si marquee. Un 
journal est aujourd’hui une necessite ; et il est 
ordinairement regarde comme un mal par celui 
qui affecte du dedain pour les meilleurs jour- 
naux. Que tous ne puissent pas 6tre journalistes 
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en ce monde, c’est chose 6vidente ; mais il est 
Ggalement Evident que plusieurs peuvent travailler 
dans un bon journal sans y £crire mat6riellement. 
Ceux-li sont collaborateurs qui soutiennent le 
modeste journal quotidien ou hebdomadaire i 
l’aide de dons ou de subventions ; qui paient h cet 
effet la souscription n£cessaire ; qui lui envoient 
leurs notices et leurs annonces ; qui le louent et 
le recommandent ; qui en sont les administrateurs, 
le distribuent et lui procurent des lecteurs. A 
tous ceux-la Dieu donnera, i son jour, la recom- 
pense de veritables collaborateurs, comme, pour 
une raison semblable, il demandera un compte 
redoutable k ceux qui auront rendu de tels offices 
It la mauvaise presse. 


XLV 

De la propaganda au moyen da culle el des exercices 

de ptil6. 


On ne saurait dire combien le culte et les exer- 
cices de pi£t£ peuvent aider la propagande reli- 
gieuse. Consid6rons, k ce prop os, que le culte 
public a <bt£ institu£ dans 1’Eglise, non seulement 
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pour honorer Dieu qui en est le. premier objet, 
mais aussi pour servir comme d’ element des- 
truction et de moralisation au peuple chretien. 
Le culte, c’est-i-dire les fetes, les c6r6monies 
que prescrit la sainte llturgie pour leur celebra- 
tion, la pompe avec laquelle la pi£tc orne et 
embellit les temples rayonnants de lumiere ou 
retentissants d'une harmonie pieuse et tou- 
chante ; l’eloquence r£pandant du haut de la 
chaire sur la foule emue ses richesses variees ; 
les cloches jetant leurs joyeuses voldes dans 
les airs ou faisant entendre leur son lugubre aux 
jours de tristesse et de deuil ; la procession 
sortant de l’enceinte sacrec et se d6ployant par 
les rues, les places, les faubourgs et les cam- 
pagnes; tout cela organist discrktement, dirig6 
avec un vif esprit de foi, et accompli toujours 
avec la soumission aux prescriptions des lois de 
l’Lglise, produit un effet extraordinaire dans une 
population ou une contree, et a des rcsultats im- 
menses, incalculables. Tout cela a une voix et 
un langage qui touchent les cceurs meme les plus 
endurcis. C’est comme un cat£chisme vivant et 
anime qui penetre par les yeux, m£me chez ceux 
qui ne sauraient pas lire les pages d’un livre. La 
joie, Tenthousiasme et la devotion sont heureu- 
sement contagieux, comme le sont les senti- 
ments opposes. La vibration d'un petit nom- 
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bre de coeurs dans lesquels palpite vivant et ardent 
I’esprit de ferveur se communique et se transmet 
d’une facon myst£rieuse, m£me a ceux qui vou- 
draient peut-etre demeurer plus indifferents. 

Qui n’a vu mille fois ce phenomene, principa- 
lement dans les pcuples comme le notre, chez qui 
ia flamme de la foi, bien qu’affaiblie, n’est cepen- 
dant pas encore eteinte ? Combien de ces pheno- 
raenes, que nous pourrions appeler des resurrec- 
tions de l'esprit catholique, n’avons-nous pas 
pressentis, ces derni&res annees, dans des popula- 
tions que personne n’aurait jugees capables de 
secouer si facilement leur antique Idthargie ? Et 
cependant, il a suffidel’initiative d'un pr&tre z61£, 
ou d’un obscur seculier, et parfois d’une pau- 
vre femme, pour que Taccomplissement d’un de 
ces actes r£velat le tresor cache sous la cendre 
des autiques croyances, qui paraissaient cteintes 
quand elles n’etaient qu’affaiblies. 

Voila pr6cisement un des points sur lesquels il 
est plus facile d’exercer avec fruit les fonctions de 
propagandiste. Il en est beaucoup qui ne peuvent 
ecrirc ni un livre ni un article de journal, mais 
qui peuvent, en dchange, organiser un mois de 
Marie, ou la recitation du Rosaire; surtout lors- 
que, pour ces entreprises, il suffit, comme il ar- 
rive presque toujours, de faire entendre une pre- 
miere parole ou d’offrir le premier bon exemple, 



LE MAL SOCIAL 


476 

Apres ce la, on ne tarde pas a voir se grouper, 
d’eux-memes, autour du zele initiateur, des 616- 
ments aussi nombreux qu’enthousiastes. Pensez 
qu'il y a des ames innombrables, ferventes, mais 
timides, h qui il suffit de voir un drapeau d6ploy6 
devant elles pour que leurs craintes se dissipent et 
qu’elles se lancent pleines d’ardeur dans la car- 
ri6re. Elies sont corame la poudre qui n'attend 
pour s'enflammer que la main de l’artificier qui 
approche la m6che. Nous connaissons un exemple 
aussi recent que glorieux et pouvons bien le rap- 
porter ici. Qui aurait soup^onne, il y a vingt-cinq 
ans, qu'il fut possible dans notre Catalogne de con- 
templer le spectacle de nos splendides pelerinages? 
Cependant les 61ements puissants en existaient au 
milieu de nous, et dans les cceurs brulait le d6sir t 
peut-6tre vague et ind6fini, de faire quelque chose 
d’ extra ordinaire et d’6clatant en l’honneur de 
la foi et pour la cohfusion des ennemis de cette 
foi. Et il a suffi qu’un z61e, mais humble propa- 
gandiste lance en l’air un mot en faveur d’un 
p61erinage k Montserrat, et offre un premier essai 
pratique de ce genre, pour qu’ait et6 inaugu- 
ree cette serie de brillantcs campagnes qui ontdfl 
avoir beaucoup de valeur devant Dieu, puisque 
l’enfer a montrd tant de peine & les contempler. 
Et cette premifere manifestation a ete suivie de 
cent autres ; et ces premiers soldats ont 6t6 suivis 
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de milliers d’autres soldats, et & l’instar de ce roi 
des sanctuaires Catalans, presque tous les autres 
sanctuaires de notre pays ont btb depuis visits 
plusieurs fois et toujours k la plus grande gloire 
de Dieu. 

La meme chose arrive pour les Rosaires de 
TAurore dont la g6n£ration actuelle avait k peine 
l’id6e dans la plupart de nos villes. Et aujour- 
d'hui nous voyons refleurir partout cette poetique 
aubade k la Mfere de Dieu, depuis qu’un fervent 
catholique, pour r6pondre k l’appel du Pape,s’est 
persuade qu’il 6tait possible et m&me tres facile 
de remettre cet usage en pratique k notre epo- 
que. Que de choses reputdes aujourd’hui impos- 
bles ou difficiles, simplement parce qu’il ne se 
trouve personnequi se donne la peine d’en pro- 
poser ou d’en entreprendre la restauration I 

Les exemples que nous avons cit6s en valent 
mille et s’appliquent a tous les actes du culte et 
de la pi£t£ qui sont innombrables. Les devotions 
aussi sympathiques que populaires du mois de 
mars, du mois de mai et du mois de juin, les tri- 
duos pr£paratoires k la grande solennit6 natio- 
nale de rimmacul6e-Conception, la devotion des 
premiers vendredis du mois, le mois d’octobre 
consacr6 au Rosaire et les pri&res d£j& cities de 
i’Aurore, les reparations publiques pour le carna- 
val, la sanctification de nombreuses f£tes patro- 
nales, aujourd’hui indignement profan£es, le nou- 
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veau lustre et l’6clat ajoutes aux processions da 
Saint-Sacrement par l’assistance des Associations 
propagandistcs, quel vaste champ ouvert a l’ini- 
tiative du catholique seculier! Nous pourrions 
dire que ce champ est en quelque sorte neuf, tant 
on y a pcu travaille. Toutefois, c’est un champ 
dont la culture est tellement facile et h la portee 
de tout le monde que la recolte en est toujours 
assuree devant Dieu et devant les hommes. 


XL VI 

Des pUlcrinagcs comme moyen trts special de propa- 
ganda a noire epoque. 


Autrefois, il y a meme pcu d'annees, la pen* 
see ne serait venue a personne de proposer cette 
forme de culte a la piete de nos peuples. Le mot 
p61erinage, et ce qui est plus douloureux, la 
chose signifi6e par ce mot, en 6taient venus en 
quelque sorte & perdre, dans le langage vulgaire 
et jusque dans quelques dictionnaires, leur natu- 
relle et primitive signification. Le p&lerinage en 
etait venu & signifier une reunion populaire 
entifcrement mondaine, bien qu’il eut lieu sous 
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le prCexte, & l’occasion et autour d’un ermittage 
ou (Tun sanctuaire. Le programme de cespfeleri- 
nages etait connu d’avance. Ils consistaient princi- 
palement en danses nombreuses et en dissipations 
de tout genre, le reste 6tait enticement consacre 
auxexceset aux orgies avec assaisonnement assorti 
dc chants bruyants et parfois d’episodes sanglants 
oil le baton et le couteau jouaient leur role. Tels 
fraient a pea pr&s tous les pMerinages dans 
notre pays. L’id£e religiease, qui avait preside a 
leur sainte et tr&s noble origine, en dtait venue 
in’&tre plus qu’un simple pretexte de divertisse- 
ments mondains rien moins qu’6difiants. Ne le 
voyons-nous pas, ou mieux ne le d£plorons-nous 
pas, meme dans quelques-unes de uos fetes pa- 
tronales, ou Ton donne le spectacle de ces lamen- 
tables desordres ? Qui ignore ce qu’est le pMe- 
rinage de saint Isidore h Madrid ? 

A une heure providentielle, le peuple chretien, 
celui qui Test vdtablement et veut sCieusement 
se montrer tel partout, a pris a t&che de rendre a 
ce motet h cette chose leur sens naturel et pri - 
mitif. Alors ont apparu, marques du sceau parti- 
culier et veritable de l’esprit du Christ, nos p&le- 
rinages actuels. II a suffi, comme nous disions 
plus haut, de pousser un cri, d’arborer un dra- 
peau, et de donner un premier bon exemple, pour 
que la portae et 1’ excellence de cette trfes lieu- 
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reuse restauration ait 6t6 imm^diatement com- 
prise. Quelle page brillante a 6crite le peuple 
espagnol, malheureux a tant de titres, dans les 
annales contemporaines, avec ce qui se passe dans 
notre Catalogne ! Comme la consigne donndepar 
les fils genereux de cette province a tous leurs 
freres de la p£ninsule a £te promptement obser- 
vee partout ! 

Pour la premiere fois, apres de longues annees 
d’un calme plein de pusillanimite, on a cu le 
magnifique spectacle de plusieurs centames et de 
plusieurs milliers d'hommes et de femmes de 
tout sexe et de toute condition pratiquer publi- 
qucment et au grand jour ce que plusieurs, aupa- 
ravant, rougissaient de pratiquer dans le temple 
ou dans le secret du foyer; a savoir: reciter des 
pri&res, communier et louer Notre-Seigneur Jesus* 
Christ. Pour la premiere fois, on a vu des multi- 
tudes enormes, qui etonnaient par leurnombre et 
imposaient par leur attitude, defiler dans nos vallees 
et sur nos montagnes,maIgr£ les asperites du ter- 
rain et les rigueurs de la saison, et accepter avec 
la plus grande serenity les bravades, les insul- 
tcs et les d£dains des impies. Pour la premiere 
fois, on a entendu autour de nos pittoresques 
sanctuaires un tumulte qui n’dtait pas celui des 
folies mondaines, mais celui de la pri6re chr6- 
tienne dans toute sa ferveur, et de la manifests- 
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don catholique dans toute sa puret6, celui des 
louanges les plus enthousiastes adress£cs k Dieu, 
1 sa Mere, a ses Saints, au Pape et k tout ce 
que le bon chr£tien doit honorer et confesser. 

Oh! que ce spectacle a 6te beau aux yeux de 
lafoi! Et qu’il a ete odieux, au contraire, aux 
yeux de Pincr6dulit6 et du fanatisme sectaire! 

On a vu bien clair dans le trouble que ces 
pieuses manifestations ont caus£ parmi les ennemis 
de l’figlise. Eux, les partisans du libre et absolu 
droit de manifestation, ils ont commence k se 
dechainer contre ces pacifiques manifestations; 
eux, les apotres de la libre pens6e, ils ne pou- 
vaient se r&soudre k voir ceux qui affichaient des 
pens£es difF6rentes de celles des loges et des 
dubs ; eux, les kernels pan£gyristes de l’inviola- 
bilit6 du citoyen, ils n’hesitkrent pas a user d’at- 
tentats violents contre les personnes impuissantes 
de ceux qui, sous la protection de la loi et la 
sauvegarde du droit commun, ne faisaient que 
satisfaire un pieux 61an de leur coeur et exercer un 
droit sacr6 de leur conscience. De sorte que, par 
lim&me, tout le monde comprit combien 6tait 
importante la campagne qu’on inaugurait alors 
et combien elle promettait d’etre f£conde en 
rfeultats. L’enfer lui-m&me, avec ses haines, 
finissait de donner la mesure veritable de l'im- 
portance de cette entreprise, puisque ni l’enfer, 
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ni les sectes qui sont ses succursales sur la terre, 
n’ont l’habitude de se donner la peine de pour- 
suivre ce qu’ils savent ne devoir leur causer aucun 
prejudice. La premiere consecration de nos 
pMerinages catholiques r£cemment restaurds a 
ete donn^e par Ttglise, comme il etait naturel, 
par l’intermediaire des autorites legitimes ; toute- 
fois, la seconde consecration a 6te donnee, par- 
fois plus ostensiblement, par ses ennemis eux- 
memes. Yoyons done maintenant comnaent et 
dans quel esprit doivent s’accomplir ces peieri- 
nages. 


XLVJI 

Ce I’espril qui doit animer tout ptierinage pour qu'il 

soii ce qu'il doit Sire. 


L’esprit qui doit animer les pilerinages actuels 
doit etre en general celui qui doit animer tous les 
actes du culte catholique ; car c*est h ce genre 
qu’ils appartiennent depuis la sanction qu’ils ont 
recue a diverses reprises de la sainte £glise de 
Dieu. II serait oiseux de proclamer qu’on doit 
con<;ourir aux pfelerinages avec le mSme esprit de 
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d6votion int£rieure et la m£me attitude extdrieure 
qu'aux actes religieux qui s’accomplissent dans le 
temple. Bien que le p&lerinage s’accomplisse en 
dehors du temple, il ne doit pas aux yeux du bon 
catholique paraitre moins saint et moins digne 
de respect ; bien au contraire, par cela m6me 
qiril s’accomplit au grand jour, en presence des 
bons et des mauvais, le fid&le chr6tien doit s*y 
comporter avec plus de respect en tenant compte 
de la grande part qui revient k l’ddification mu- 
tuelle de ceux qui en font partie et du bon exem- 
ple donn£ aux simples spectateurs. Que tout 
dans les pfclerinages, porte done le cachet de lafoi, 
que tout y respire la bonne odeur de J6sus-Christ, 
et qu’ils laissent partout oil ils passent les traces 
dune pi£t£ parfaite. La joie naturelle elle-mSme 
et Tactivit6 remuante de ces concours doivent 6tre 
temp6r£es par de saintes reflexions et l’aust&rit^ 
de la penitence. La joie des saints ne doit jamais 
$tre accompagn^e de desordre et de licence comme 
celle des mondains. La gaiet6 qui proc&de de 
Fesprit de Dieu est sereine, noble, digne, 61ev6e, 
elle n’a rien d’excessif, de d£sordonne, de bruyant, 
comme celle qu’inspirent les passions humaines. 
II faut observer surtout que les membres d’un 
pfclerinage sont un point de mire pour tout le 
monde, et que le monde, si indulgent pour les 
siens, estexigeant, est ridiculement chatouilleux 
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pour tout ce qui nous concerne, jusqu’Ji feindre 
un scandale pharisaique, en face de details mes- 
quins qui seraient absolument insignifiants con- 
sideres en eux-memes et a la lumi6re de la plus 
saine morale. N’oublions pas que pour combattre 
et discrediter de telles oeuvres de catholicisme 
ferme et intransigeant, on voit malheureusement 
s’unir au monde et aux ennemis de Dieu des per- 
sonnes qui, & aucun prix, ne devraient se trou- 
ver en pareille compagnie. Telle est done labien 
triste condition des temps de trouble et de con- 
fusion ou nous vivons ; un grand nombre de ceux 
qui devraient combattre les sectaires avec le plus 
d’ardeur sur tons les terrains, les aident dans leur 
oeuvre infemale. 

A part ces regies g£nerales auxquelles tout acte 
catholique doit invariablement se conformer, deux 
traits principaux ont caracteris£ et doivent tou- 
jours caract&riser nos p&lerinages : le premier, un 
esprit de pri£re fervente ; le second, un esprit de 
genereuse manifestation. 

On prend part a ces p&lerinages pour prier en 
vue de n6cessit£s graves, urgentes et tr&s pres- 
santes. 

On y prend part pour confesser la foi devant 
des ennemis innombrables, trbs puissants et trfes 
acharnds. 

Telle doit etre la physionomie caracteristique de 
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tes oeuvres ; tels la devise, le mot d’ordre, le si- 
gnal de raliiement de ces campagnes : prier et se 
montrcr. 

Quant la prikre, nous n’ajoutons gufere rien 
que le fidele chretien ne sache d&ja fort bien : 
ffiglise gemit dans les fers; il n*y a guere, dans 
le raonde actuel, de liberty que pour le mal ; des 
cataclysm es 6 pouvantables s’annoncent pour un 
prochain avenir; chaque jour se signale par de 
nouveaux bouleversements; le Pape, sentinelle 
divine, du haut de son sublime observatoire, ne 
cesse pas d’indiquer le voisin nuage d’orage qui 
apporte l’epouvante et la devastation. Dans de 
semblables crises, la pri&re est le recours supreme ; 
et sans n£gliger les secours humains qui sont k 
laporteede chacun, la prifcre doit etre consid 6 - 
r£e aujourd’hui et toujours cotnrae le premier et 
principal moyen. 

Quant au second, nous rappellerons seulement 
que c’est Dire beaucoup, que c’est faire 6 nor- 
mement pour la defense de la foi opprim£e, 
que de se presenter en public pour la confesser, 
comme il y a, au contraire, une sorte de per- 
secution de cette mem 2 foi k refuser lachement 
de paraitre son fidele disciple. Par la, le ca- 
tholique de nos jours doit se mettre sur les 
rangs partout 011 il trouve Toccasion de se 
montrer, et le retentissement qu’ont ces actes 
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publics dans la presse de tout le pays, dans les 
rues et sur les places, dans les clubs et dans les 
Parlements, doit la lui faire estimer comme une 
glorieuse predication de sa foi et comme un 
hommage au drapeau de son souverain Roi et 
Seigneur, que plusieurs voudraient voir sinon en- 
ticement, au moins k moitie repliC Ah I C’est 
une grande chose que de faire rugir de fureur 
les impies et de faire rougir de honte les laches 1 
C’est une grande chose qu’ils comptent avec 
nous, et que, par 1&, ils nous craignent, nous 
haissent et nous apostrophent, ceux qui vou- 
draient seulement pouvoir trouver en nous des 
motifs pour nous m£priser ! 


XLVIII 


Des cenlenaires religieux et comment le bon propa- 
gandiste pcutct doit les promouvoir . 


Les centenaires, dont on parle tant aujour- 
d’hui, ne doivent nous inspirer qu’un mediocre 
intCet s’ils sont anticatholiques. Que le diable 
s’en serve pour nous attaquer, il en sera alors le 
veritable auteur. Mais s’ils prCendent Cre catho- 
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Eques, il faut qu’ils le soient v^ritablement et a 
notre faq:on , c’est-<i-dire, au gout de Dieu, et non 
au gout de l’enfer et de ses partisans. 

Pour parler plus claire ment, void notre these 
formulae d’une fa$on succincte, 
i° II est n£cessaire, pour que ces centenaires 
soient catholiques, qu’ils soient la commemora- 
tion ou la glorification de personnages ou d’e- 
vfenements purement catholiques. 

2° II fiiut qu’une telle commemoration ou glori- 
fication se fasse pour des fins et par des moyens 
purement et exclusivement catholiques. 

3 0 II faut que ces commemorations ou glori- 
fications soient dirigees, organisees, presidees et 
etablies par ceux-la seulement qui doivent les 
diriger, les presider, les organiser et les etablir, 
c’est-i-dire par des homines sincerement et exclu- 
sivement catholiques. 

La premiere chose necessaire pour qu’un cen- 
tenaire puisse veritablement s’appeler notre cen- 
tenaire, c'est que l’evenement ou le personnage 
que l’on se propose d’y ceiebrer nous appar- 
denne. II n’est personne qui mette en doute cette 
proposition, qu’il serait par la meme oiseux de 
d^montrerici. D’autant que, jusqu’a present, la 
revolution en Espagne ne nous a presente, que 
nous sachions, ni un heros, ni un evenement lui 
appartenant en propre, capable de nous enthou- 
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siasmer; bien au contraire, ce qu’elle a fait, c’est 
de nous emprunter des h6ros et des 6venements 
remarquables. La raison en est claire. La revolu- 
tion cst d'hier; elle a a peine un pass6; et ce 
passe est degoutant et infect. Ses chefs et ses 
p&res nc sont point dignes d’etre celdbres et 
fetes pour qniconque porte un front capable de 
rougir et un coeur capable d’eprouver un senti- 
ment de dignite. Aussi, quand elle a besoin d’un 
fait historique ou d’un personnage celfcbre pour 
donner du relief ses fetes et a ses declamations, 
il faut forcement qu’elle fasse appel a quelque 
fait ou personnage catholique ancien, attcndu q.ue 
dans le glorieux champ de notre histoire, depuis 
un si&cie, on n’en rencontre quc la, gr;\ce k 
Dieu. 

II est bien vrai que, le plus souvent, en pareil 
cas, on en vient & d&naturer l’histoirc. C’est en 
cela que consiste l habilete de nos ennemis. C’est 
ce qui a eu lieu & propos de Calderon, de saint 
Francois d’ Assise et de sainte Theresc. Le heros 
pourra etre un catholique aussi ancien que le 
grand poete dramatique qui s’est fait l’apologiste 
de l’lnquisition, ou avoir des vertus aussi eminen- 
tes que les personnages que 1’liglise a places sur 
les autels et venere comme des Saints, la revolu- 
tion n’est pas embarrassee pour cela, et deux fois 
sur trois,elle nous montre depouilles du catholi- 
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cisme er formas h son image et & sa ressemblance 
Jes types qui lui sent le plus nettement opposes ? 

N’avons-nous pas vu louer, dans un grand 
nombre de journaux espagnols, le grand Calde- 
ron, ni plus ni moins que s’il avait 6te un franc- 
macon impie ? N’avons-nous pas lu dans un de 
ses apologistes, cette id£e extravagante et tr6s 
flatteuse que Calderon, s’il avait v6cu dans notre 
sikle, aurait 6t6 libre-penseur, et que, partant, 
il meritait d’etre lou£ parl’impiete, non pour avoir 
6te impie, mais parce que, au jugement de celle- 
ci, il aurait du l’etre ? Et n’y a-t-il pas, de nos 
jours, un c£l£bre Castelar qui, dans un livre, re- 
presente saint Francois d’ Assise com me un pre- 
curseur de la moderne democratic egalitaire et 
communiste, par cela seul qu’il a prescrit dans sa 
r&gle le voeu absolu de pauvrete et le renonce- 
ment k toute propriete ? Et n’y a-t-il pas par ha- 
sard parmi nous quelqu’un qui s’efforce de repre- 
senter la grande Therese de J esus comme une Sapho 
paienne passionnee, un monstre d’erotisme et de 
lubricite, plutot qu’un modele de saintete et de 
littetature classique ? 

Il suit de lii qu’il ne suffit pas que l’evenement 
ou le personnage qu’onveutceiebrer soient catho- 
liques, pour que la fete soit catholique ; pas plus 
qu’il ne suffit qu’ils soient saints et tres saints pour 
que cette commemoration ne soit pas souveraine- 
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ment impie. II faut encore que le centenaire ne 
serve pas k abdiardir ou k denaturer l’6poque ou 
le personnage historique que Ton c616bre ; mais i 
les presenter au peuple sous leur veritable jour 
et avec leurs couleurs naturelles. Sans cela, plus 
est augustele nom qui sert de pr6texte k ces fetes, 
plus sera scandaleuse la profanation qui se corn- 
met h sa faveur, et plus seront funestes les 
atteinres porfees k la moralife publique et k la 
vraie grandeur des peuples. 

Ou nous n’entendons rien en matfere de cen- 
tenaires ou une fete de ce genre doit avoir pour 
objet, outre le culte religieux rendu au h&ros, s’il 
est saint, ou le pieux suffrage pour son &me, s’il 
n’est pas consid£r£ comme tel, de faire revivre 
dans l’imagination du peuple tel homme ou tel 
6v&nemeut avec toute la force et la vertu n£ces- 
saires pour faire ressortir de cette consideration 
les enseigements que donnent toujours les 
grands hommes et les 6v£nements mfemorables. 
Qu’on se figure qu’il est question d’enlever la 
poussfere et les toiles d’araigifees d'un beau ta- 
bleau antique, en le lavant, le restaurant, le ti» 
rant de l’obscurite des archives ou les 6rudits 
seuls le connaissaient et I'admiraient, pour l’expo- 
ser au grand jour sur la place publique ou les 
moins intelligents eux-memes pourront le con- 
templer et 1’ admirer a leur aisc, de sorte que, 
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pendant quelques jours, ce hSros ou cette Spoque 
en viennent k £tre fatniliers a to us, comrae au jour 
dela vie mortelle du hdros; et nous pourrons, en 
quelque maniSre, nous coudoyer avec Calderon 
ou avec la carm£lite d’Avila, ou avec le penitent 
d’Assise, comme le firent leurs contemporains ; 
les voyant sous leur veritable physionomie, con- 
naissant sur le bout du doigt les details les plus 
caract£ristiques de leur existence, nous formant 
une idee exacte des circonstances de temps et de 
lieu dans lesquelles ils ont apparu, circonstances 
qui sont comme le fond ou la perspective du 
tableau par rapport k la figure principale. Les 
livres qui se publient concourent k obtenir ce r£- 
sultat, ainsi que les exercices litteraires qui se 
cSlkbrent, les tableaux, les gravures, les sculp- 
tures et les monuments qui voient le jour ; les 
representations et les comedies qui se jouent 
dans la rue, les processions civiques, les ex- 
positions, etc., qui constituent le programme. II 
ne s’agit pas seulement de donner une satis- 
faction de vaine curiosit6, de se donner le plai- 
sir pu£ril des yeux ou des oreilles ; il ne s’agit 
pas de donner la preference au but le plus 
deplorable de tous, bien qu’il soit le plus ordi- 
naire, c’est-k-dire d’arracher de bons deniers aux 
Strangers qui accourent k la solennitS. Une re- 
clame de restaurateurs et d’entrepreneurs, telle a 
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6t6 tr£ssouvent la fin de ces rdjouisssances pseu- 
do-religieuses dans la plupart de nos cit6s, 
sans aucun ideal £lev6, sans aucun dessein d’6- 
ducation populaire, sans un brin d'enthousiasme 
d6sint6resse pour le personnage ou revenement 
en faveur duquel on convoquait les peuples. Q.ii 
n’a vu ccla avec degout, il y a plusieurs annees ; 
qui ne l’a vu avec une veritable indignation aux 
jours desferies et des fetes ou Ton a ete jusqu’i 
se servir du nom meme de la mere de Dieu 
comme d’un objet grossier et avoue de sp6cu- 
lation materielle? 


XLIX 

Suite du mime sujel trts important. 

Mals il n’est pas seulement requis que les per- 
sonnages ou les 6v&ncments cdlcbres dans un cen- 
tenaire nous appartiennent, pour que nous, catho- 
liques, nous puissions appeler ce centenaire notre 
chose, e’est-a -dire une chose exclusivement etvrai- 
ment catholique. Il est requis encore que la ma- 
nure deles celebrer soit catholique. Ainsi,ni l’ob- 
jet auquel nous rendons hommage ne doit etre 
denature, ni les hommages que nous rendons 
ne doivent deg6nerer. 
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Malheureusement nous pouvons, nous catho- 
liques de l’heure pr£sente, nous plaindre avec rai- 
son de ceci comme de cela. La manure de c61e- 
brer les saints, a dit un de nos confreres du jour- 
nalisme religieux, doit etre sainte. C’est la une 
verity qui parait vulgaire et triviale, k force d’etre 
profond£ment vraie. Ce qui ne veut pas dire que 
toute fete doive 6tre ramen£e et r£duite & une 
c£remonie religieuse, sans que Ton fasse une 
large part & l’expansion du coeur et au plaisir 
honnete des sens; mais que tout doit 6tre con- 
forme k la loi de l’figlise, c’est-a-dire aux regies 
de la morale la plus stricte et la plus s£v£re, sans 
que, sous aucun pr^texte, on regarde comme 
tolerables, sous le nom de r£jouissances popu- 
lates, des choses qu’en quelque temps de Fannie 
que ce soit, la saine morale regarde comme per- 
nicieuses et rdprdhensibles. 

Ces auteurs et ces distributeurs de programmes 
officiels que nous voyons si fr£quemment dans 
notre si£cle et dans notre pays, occup£s a la su- 
blime fonction d’organiser des fetes et des r6- 
jouissances en l’honneur du premier saint qu’ils 
se proposent d’honorer, nous inspirent plus de 
ddgout que de d£pit et d’indignation. Le premier 
idial sublime de telles fetes n’est pas la gloire de 
Dieu, ni celle de son serviteur (le saint), ni 
m£me celle de la patrie de ce saint. Mais les orga- 
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nisateurs de telles fetes ont recours h la reclame 
des placards et des journaux et h l’attrait des 
voyages a prlx r£duit pour attirer dans la cife des 
milliers d etrangers qui y laissent des sommes 
considerables. Pour arriver a ce rdsultat, ils ne 
comptent pour rien le supplice auquel ils sou- 
mettentleur esprit pour confectionnerleur fameux 
programme. Ils mettent & contribution Dieu etses 
saints, PEglise et ses ceremonies, dont ils em- 
pruntent le nom, la pompe etles splendeurs comme 
une reclame pour leur mercantilisme. Nos orga- 
nisateurs convertissent tout en spectacle, jusqu’au 
tr&s saint et tr&s auguste sacrement de l’autel, dans 
ce qu’ils appellentune messede campagne, et qui, 
d’aprfcs la fa^on avec laquelle les spectateurs ont 
coutume de l’entendre, n’est rien autre chose 
qu’une messe de comedie. Les cloches et les orgues, 
l’orateur saafe en chaire et le dissertateur ratio - 
naliste a l’acad6mie, les pr&tres avec leurs orne- 
ments et les danseuses avec leurs pirouettes, le 
culte de Dieu et celui du diable, tout paralt har- 
monieusement combing, ou, comme dirait un h£* 
g£lien, ramen6 & une trfcs haute synthase qui con- 
siste... h. voirtoutes les bourses se remplir, tous les 
theatres regorger de monde, 1’ existence de routes 
les boutiques compromises. Consequence finale : 
pour qui a-t-on organist de telles fetes ? Quel 
saint ou quel lferos y a-t-on c616br6 ? A quelle 
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statue ou mieux h quelle idole a-t-on dress£ cet 
autel somptueux ? A Calderon ? A Tn6r£se de J6sus? 
Non ; au veau d’or et au pourceau d’fipicure, et 
lien de plus. V6nus et Mercure ont 6te ies v6ri- 
tables heros de la fete, comme ils en furent les 
inspirateurs. 

Pour de telles comedies et de telles supercheries 
et profanations impies, on a coutume de sollicker 
le concours des catholiques a l’aide du mot de 
patriotisme et d’autres paroles retentissantes du 
m^me genre; et les catholiques sont sinai'fs qu’ils 
ont l’habitude de le prater. II est deji temps que 
nous remarquions comment on exploite notre 
nom, nos croyances, notre cooperation, et jusqu’i 
notre argent, pour des fins ignobles et honteuses. 
Nous voulons des fetes, mais des fetes qui ne 
toument point k la honte de ce qu’elles semblent 
cdiebrer. L’acte bon doit lfetre i un triple point de 
we : dans son objet, dans sa fin et dans ses cir- 
tonstances. Si une oeuvre p&cbe dans une seule 
de ces conditions, elle n’est plus bonne; elle 
n’est plus de Dieu ; elle est de son ennemi. Vai- 
nement nous croirons honorer les la6ros du chris- 
fianisme, en donnant un libre cours, en leur 
nom, a touteespfcce de concupiscences grossferes. 
La large base que l’on donne h de tels actes au 
d&ut et sur laquelle on confectionne tous les 
programmes des fetes h la moderne, n'est pas 
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seulement une base large, mais elle est principa- 
lement une voie large, une morale large, une 
conscience large, c’ est- a- dire une pure immora- 
lity 


L 

De la propaganda au moyen des rijoaissanus 

publiques . 


De ce que nous avons dit dans les derniers pa- 
ragraph's, quelqu’un de nos lecteurs pourrait 
peut-6tre conclure que nos id£es de propagande 
sont tr&s s£v£res et que nous sommes fort pr6- 
venus contre toute sortes de f£tes et de rdjouis- 
sances publiques. II n’est rien de moins fond6 
que cela. Au contraire, dirons-nous tout k Theure, 
ces fetes elles-m&mes peuvent §tre un moyen de 
propagande catholique. 

Illuminer les balcons, d£corer les facades, Cle- 
ver des arcs et tresser des guirlandes, planter des 
m&ts et les orner de drapeaux, lancer des fusdeset 
faire entendre des chants, donner en un mot une 
physionomie et un aspect exferieur de joie k nos 
rues et h nos places publiques, lorsqu’il y a des 
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motifs chretiens pour que nos coeurs 6prouvent 
ces sentiments et les manifestent publiquement ; 
toutcela, non seulement est fond6 en raison et 
n’a rien de reprehensible, mais au contraire est 
en parfaite harmonie avec la plus pure doctrine 
catholique ? 

Par malheur, ils ne sont pas tr£s frequents au- 
jourd’hui les evenements publics qui meritent de 
provoquer de telles manifestations d’enthousiasme 
dans le peuple chretien. Maislorsqu’il s’en rencontre 
quelqu’un par hasard, ou lorsqu’il se presente quel- 
que date commemorative de souvenirs glorieux, 
que le propagandiste cathqlique n’oublie pas k ce 
moment notre recommandation aetuelle, et qu’il 
ait soin de placer en t£te de son programme 
cette rejouissance naive et populaire. Qu’il n’en- 
ferme pas sa joie dans l’enceinte du temple; qu’il 
fasse en sorte qu'en ce jour tous les quartiers de 
son hameau, de son bourg ou de sa ville soient 
comme un vestibule ou une extension dece foyer 
spirituel. Qu'il soit, ainsi que nous l’avons dit, 
scrupuleux et circonspect dans l’examen du genre 
de ffite qu’on propose, qu’on organise ou qu'on 
autorise; car il arrive parfois que, sous pr6texte 
de f&ter le Christ et ses saints, on voit s’agiter in- 
sidieusement la queue de Satan. Une fois que le 
propagandiste catholique a tenu compte de cette 
premiere reserve, fondamentale et indispensable, 
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son action denieure libre pour tout le reste et il peut 
laisser lepeuple inventer et proposer les program- 
mes des fetes les plus bruyantes ; puisque la morale 
y est sauve, rien de ce qu’on y fera n’offensera sa 
mfere l’Bglise, qui comme toutes les mferes, prend 
grand plaisir aux joies de ses enfants. Beaucoup 
de coeurs froids et somnolents s’enflammeront ec 
se r^veilleront parfois, grztce i ce mouvement ex- 
t&rieur ; appel6s ainsi, ils iront au temple, attir6s 
parce pr6dicateur d’un nouveau genre, L’homme, 
qu’on dise ce qu’on voudra, est enfant toute sa vie; 
il se laisse toucher, agiter, am£liorer souvent par 
ce qui p£n£tre enlui paries sens et trouve 6gale- 
ment le chemin du coeur. Entendre ainsi la chose 
au point de vue civil, politique, ou religieux, c’est 
la vraie philosophic ; et l’entendre autrement, c’est 
m£connaitre compl£tement le coeur humain. 

Qu’on remarque toutefois que nous ne prdten- 
dons pas canoniser ici, il s’en faut de beaucoup, la 
brillante innovation desfStes et des rejouisisances 
qUi, depuis quelques ann£es, s’est introduce parmi 
nous. Nous voulons, comme nos p&res, des r£- 
jouissances publiques et populaires vraiment' au 
service de la religion et de ses solennites ; et 
non & la fa$on des profanateurs contemporains 
qui veulent la religion, sous le seul pr£texte des 
f6tes populaires et dans le but mal dissimul6 ou 
franchement avou£ de r£aliser des b£n6fices ma- 



l’apostolat seculier 


499 


teriels et grossiers. Qjiie la joie populaire ait pour 
objectif la gloire de Dieu, et non le comptoir des 
marchands, la caisse des restaurateurs, ou la cas- 
sette des theatres. Nous sommes obliges de re- 
peter cette observation, k cause du deplorable 
abus qui se fait aujourd’hui des choses saintes, 
i titre de reclame en vue d’interets humains, 
qui, pour respectables qu’ils soient, ne doivent 
jamais exiger de tels services de la religion. Nos 
lecteurs comprendront parfaitement que ce que 
aous proposons ici en parlant des rejouissances 
publiques, est compietement different de ce que 
pratique le siede. Demi-tour k droite, disait un 
caporal instructeur & des consents, est la meme 
chose que demi-tour a gauche, seulement e’est 
le contraire. 

Qu’on nous pardonne d’avoir insiste de nou- 
veau sur ce sujet, en consideration des ecarts que 
fait aujourd'hui sur ce point la conscience d’un 
grand nombre de catholiques. 


LI 

Comment le propagandist catholique peut par/ois 
faire servir a ses saintes fins la fripolitd sociale elh- 
mtme. 

Ce paragraphs, plus encore que le precedent, 
va faire rire quelques-uns de mes lecteurs. II est 
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possible cependant qu’ils riront moins lorsqu'ils 
l’auront lu jusqu’au bout. 

II est vrai que le stecle actuel est frivole et se 
paie tr£s souvent de grimaces et de niaiseries. 
Sur ce point toute exag£ration est permise- Mais 
qui doute que, m£me ces vaines demonstrations 
peuvent, quand elles ne contiennent rien qui soit 
defendu, £tre mises en quelque facon au service 
de la v6rit&? Donnons des exemples; ils 6claire- 
ront, plus que les raisons, cette matifcre si divertis- 
sante. 

Le peuple chante, car partout il est grand chan- 
teur, et il chante ordinairement ce qui luivientila 
pensee,et ce qui n’est pastoujours le plus irr6pro- 
chable. Ne fera-t-il done pas une bonne oeuvre le 
pofcte qui composera des chansons et le professeur 
qui lesmettra en musique facile etpopulaire, s’ef- 
for^ant Tun et l’autre de vulgariser des poesies de 
bon ton et exprimant de saines idees, bien qu’elles 
ne soient pas toujours asc^tiques et ne traitent pas 
de spirituality, comme, dans l’hypothyse, elles ne 
doivent pas toujours le faire? C’est cequ’ont fait, 
dans une locality peu distante de celle ou nous 
ecrivons, quelques-uns de nos amis ; et avec un 
moyen si simple ils ont opyr6 un grand bien. 

La mode a introduit l’usage que les boltes d’al- 
lumettes ne peuvent pas se vendre aujourd’hui 
sans £tre agrymentyes de poysies ou de sentences. 
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Le diable s’est eiforcd, comme toujours, de s’em- 
parer de cette nouveaut£. et ce n’est pas h petite 
dose que le poison de I’impi6t6 et de la luxure a 
6t6 mis ainsi en circulation. II appartenait done 
aux propagandistes honnetes et catholiques d’in- 
venter et de mettre en circulation des boites d’al- 
lumettes portant des figures de saints, des em- 
bl&mes religieux, des portraits de personnages ca- 
tholiques, des maximes et des conseils de pi£t£. Et 
il est hors de doute qu’on a fait ainsi beaucoup 
de bien et qu’on pourrait en faire beaucoup plus 
encore, si des fabricants entendus donnaient tout 
le developpement possible h. cette id6e encore en 
germe h l’heure actuelle. 

On sait que nous avons besoin chaque ann£e 
d’un almanach. Le progr&s des temps a fait que 
nous ne nous contentons pas d'en avoir un dont 
les proportions se r£duisent h quelques feuilles de 
mauvais papier et qui se borne a indiquer le ridi- 
cule pronostic de l’annee, la liste des saints et 
des fetes mobiles, le lever et le coucher du soleil. 
Non ; aujourd’hui, nous voulons que l’almanach 
contienne de la poesie et de la prose, des anecdo- 
tes et des bons. mots, des paroles emprunt6es a 
des hommes c61£bres, une notice des inventions 
nouvelles, les chroniques et les statistiques, et 
que sais-je autre chose ? sans compter ce qui s’ap- 
pelle illustrations; e’est-h-dire, vues, paysages, 
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portraits, caricatures, etc., etc. Et en dernier 
lieu, nous avons invente les almanachs d’ameuble- 
ment ou am6ricains,et 1&, on ne saurait dire quelle 
varidt6 de types pr6sente une telle oeuvre; on 
y voit de grands garcons ou de petits enfants avec 
des visages ovales, carres, octogones, avec des 
figures d’anges, de b6tes feroces ou de demons, 
avec des chromos aux mille teintes, a tel point 
que ^imagination fantaisiste du dessinateur ne 
sait plus qu’inventer et le naif acheteur ne sait 
plus sur quel objet mettre la main pour satisfaire 
son caprice. Or, c’est Lucifer lui-meme qui ins- 
pire la plupart de ces livres etde ces personnages ; 
c’est lui qui se pr^sente sous leur couvert. Ne 
sera-ce done pas une grande oeuvre de propa- 
gandeque de composer etde publier des almanachs 
en papier et en pierre, avec des vers cathoii- 
ques, avec une prose catholique, avec des bons 
mots, des charades, des contes, des anecdotes, 
des chromos et des portraits, oil rien n 'offense 
le catholicisme le plus d6iicat? 

II fait chaud l’6t£, et pour se rafraichir et chas- 
ser les mouches, l’6ventail en roseau ou en carton 
est un meuble tr&s utile et qui se vend quelques 
centimes. Mais il est de r£gle que cet dventail 
porte sur ses deux cot&s des figures et des vers, 
et parfois, ni les unes ni les autres ne sauraient 
inspirer, disons-le, grande confiance. ficrire de 
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bons vers et tracer des figures qui ne soient 
pas scandaleuses pour des eventails de quelques 
centimes, les donner ensuite aux fabricants de ce 
genre de marchandise, se faire l’entrepreneur 
d’une telle vente, pourra n’6tre pas une oeuvre 
d’art recompensee par les academies de la terre, 
mais elle sera assur^ment une oeuvre de propa- 
gande catholique qui ne demeurera pas sans re- 
compense devant Dieu. 

Parcourez de la m&me manure toutes les 
innombrables frivolit£s de notre sifecle, et vous 
verrez qu’il n’y en a pas une avec laquelle on 
ne puisse rendre un service plus ou moins 
considerable k la verite. A ce genre de travaux 
appartiennent la composition et la diffusion des 
r6cits et pieces dramatiques de fond religieux et 
moral et meme asc6tique, bien que leur forme 
soit celle qu’emploie le siede pour des sujets 
moins edifiants. Un auteur connu a publie re- 
cemment des lectures recreatives qui sont un ve- 
ritable modeie en ce genre ; un autre a publie, 
d’une maniere fort discrete, il y a plusieurs 
annees, ses ceiebres fables ascetiques, que nous 
n’avons pas besoin de recommander. 

La publication de journaux satiriques, judicieu- 
sement penses et rediges d’une fa$on convenable, 
appartient aussi i cette propagande, dans laquelle, 
avec ces reserves, nous n’avons jamais su voir 
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un p£ch£, ni grave ni ldger, mais simplement un 
bon service rendu k la cause de Dieu.Nousregar- 
dons aussi comme tr£s propre k conduire i la 
meme fin, les soirees litt£raires, musicales et 
meme hurnoristiques, ou Ton rencontre l’instruc- 
tion et un passetemps honnete. Ainsi les choses 
se passent-elles, de la ia$on la plus convenable> 
dans les salons de plusieurs associations catho- 
liques. Nous ne saurions burner non plus ces 
associations devoir dans leurs lieux de reunion des 
salles pour le cafe etpour des jeux honn&tes, tou- 
jours en se soumettant aux regies particuli&res k 
une soci6t£ catholique. Bien que les membres de 
telles associations ne pratiquent point le genre de 
vie des Chartreux, ilest logique qu’on exige d'eux 
la gravity de l’dge mdr. 

Ce genre admet £galement l’emploi convenable 
des formes l£gferes, enjouees et plaisantes dans 
rapolog^tique chr£tienne, et sp£cialement dans 
rapolog6tique populaire, sans se laisser arrdterpar 
l’accusation malveilknte que c’est li pr&cher 
lTuvangile avec des grelots. Nous savons tous de 
quel d&gout est pris le monde actuel, pour son 
malheur, et combien certaines sauces piquantes 
contribuent k faire accepter les aliments par les 
estom&cs les plus d6gout£s. 
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Unc grave difficult est ordinairemenl invoqude id 
conire cel exercice de la propagan.de catholique, & 
savoir, la prdtendue intrusion des sdculiers dans les 
choses eccldsiasliques. 

La grande difficult^, la difficult^ la plus conside- 
rable, la plus monstrueuse, que plusieurs opposent 
ordinairement aux oeuvres de propagande catho- 
lique, e’est celle qui consiste a dire que ces oeuvres 
Sont entreprises, organises et dirig£es par des se- 
culiers. 

De lk est n£e, de nos jours memes, la f£roce 
her£sie du Lai'cisme, qui a fait, au dire de quelques- 
uns, tant de ravages dansl’Eglise de Dieu. C'est 
ici qu’on entend, a chaque instant, les mots d’in- 
girence, d’intrusion, d’usurpation, de revolte et 
autres, non moins effrayants, k l’aide desquels on 
s’efforce de soulever des nuages de poussikre pour 
obscurcir des notions et des verites aussi claires que 
[’evidence elle-m£me. 

II est bien entendu que ceux qui sont les plus 
ardents k propager de telles accusations contre les 
fermes defenseurs de Tfiglise sont ordinairement 
et sauf de rares exceptions, ou lesennemis les plus 
furieux de cette meme £glise, ou les plus unis et 
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les plus devoues, par leur conduite ou leurs id6es, 
i ses ennemis, ou au moins les plus ti&des et les 
moins disposes a faire un sacrifice pour la cause 
-de Dieu. Cela 6tant connu de tout le monde, 
l’objection reste aussitot sansaucune force, et nous 
pourrions m^me nous croire enti^rement dispen- 
ses de l’ennui de la combattre. 

Non,ils ne soilt enaucune manure des intrus, 
ils ne violent aucun privilege de la hidrarchie eccl6- 
siastique, les braves s^culiers d6vou6s aux oeuvres 
de propagande que nous avons recommandfees 
jusqufici. Toutes celles qui n’exigent pas pour 
leur exercice la sainte ordination demeurent dans 
la sphere de leur activity, et personne ne prouvera 
que celles dont nous parlons fassent exception i 
cette r&gle ou soient prohib&es par quelque article 
du droit canonique. En retour, il est facile d’ap- 
porter des milliersde textes qui prouventla conve- 
nance de la cooperation s6culi6re dans la lutte 
chr£tienne. Nous ne nous attarderons point &les 
reproduire ici, nous bornant h faire sur ce point 
les simples reflexions suivantes : 

i° Les oeuvres de misericorde spirituelle ou 
corporelle sont conseiliees a tout fidele chretien, 
et tres souvent commandees par la loi de la cha- 
rite; et, en consequence, elles sont toujours per- 
mises. Or, la pratique de la propagande catholi- 
que dans toutes ses branches, peut presque tou- 
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jours se r£duire a la pratique de ces oeuvres de 
mis£ricorde, et sp£cialement de mis£ricorde spi— 
rituelle. due Ton considers, en effet, ce que c’est 
qu’instruire l’ignorant, donner un bon conseil a 
celui qui en a besoin, corriger celui qui s’egare, 
consoler et aider celui qui est afflig6, etc., etc. ; et 
qu’on nous dise ensuite s’il nest pas vrai que c’est 
icela que se r£duisent en general la plupart des 
ceuvres de propagande. Est-ce que par hasard leur 
condition d'oeuvres collectives ou corporativement 
organisees les fera changer de nature? Nous ne le 
croyons pas, et nous ne pensons pas que nos ad- 
versaires aient le courage de proferer semblable 
absurdity. 

2° Les oeuvres de propagande catholique, bien 
qu’elles n’aient recu ce nom que r6ccmment, ne 
sont pas nouvelles dans l’£glise de Dieu, mais 
elles sont aussi anciennes que l’£glise elle-m&me. 
Ecrire des apologues pour la defense de la foi et 
de ses ministres, recueillir des soramespour secou- 
rir les pauvres et venir en aide aux institutions 
catholiques, reunir les fiddles pour leur fournir 
l’occasion de professer publiquement leur foi et 
de s’6difier mutuellement, fonder des 6coles et 
des hopitaux, bfttir des 6giises et des monastfcres, 
entreprendre quelque autre oeuvre de ce genre, a 
toujours btb l’oeuvre des bons chrdtiens, non seu- 
lement des eccl£siastiques, mais des s6culiers et 
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mfime des femmes. Les premieres apologies de la 
foi contre les tyrans pers£cuteurs furent 1’ oeuvre 
de plumes laiques, telles qde celles de saint Jus- 
tin et de saint Aristide, dont les oeuvres comp- 
tent parmi les plus importantes. Tertullien 6cri- 
vit sa fameuse apologetique etant encore engagd 
dans les liens du mariage ; Arnobe 6crivit la 
sienne etant seculier. Lactance fut un simple pro- 
fesseur de rh£torique, et Minutius F61ix un simple 
avocat, et aucun d'eux ne fut prfitre. Le grand 
Boece et sa femme Elpidie, il n’est pas besoin de 
le dire, furent s£culiers, de meme que Cassio- 
dore, saint Jean Damascene, Marius Mercator et 
autres auteurs divers de cette 6poque. Saint J6- 
r6me et saint Augustin 6crivirent un grand nom- 
bre de leurs trails th£ologiques avant d’avoir 
regu les ordres sacr£s. Ou certains novateurs ont- 
ils done pu trouver que la defense ou Implica- 
tion des v£rites de la foi doit, rester interdite h la 
condition laique? 

3 ° L’ activity s£culi&re ne s’est point arr6t£e la 
pendant les siicles les plus florissants de l’figlise. 
II est constant que plusieurs fondateurs d'ordres 
religieux 6taient de simples s£culiers, quand ils 
les fondaient ; tels saint Benoit, le patriarche de 
la vie monastique en Occident, saint Francois 
d* Assise, le chef illustre des trois branches mnom- 
brables et trfes glorieuses de l’Ordre s^raphique, 
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sans compter son v£n£rable tiers- or dre ; saint 
jean de Dieu, le fondateur des asiles de bienfai- 
sance qui portent son nom, et milie autres qui 
firent certainement beaucoup plus et entreprirent 
one tache plus delicate que d’organiser des pfcle- 
rinages, fonder des academies et r6diger des 
joumaux. Et pour tout cela, leur condition laique 
lie parut jamais 6tre un obstacle, comme elle 
parait T&tre aujourd’hui a plusieurs liberaux ou 
Biralisants (entach£s de iibiralisme). 

4 0 Personne n'est plus s6culier et plus laique 
qne les femmes, qui sont frapp£es d’une incapa- 
city essentielle et absolue d’occuper jamais aucun 
degrd dans la hierarchic eccl£siastique ; et cepen- 
dant des femmes ont kik fondatrices, organisa- 
trices et £crivains dans l’figlise de Dieu, et pour 
ne pas sortir de notre pays pour chercher des 
exemples et pour les presenter tout d'une pifece, 
qu’il nous suffise de citer le nom illustre de sainte 
Therkse de J£sus, sur le front de laquelle l’Eglise 
apermis aux fiddles de placer les lauriers du doc- 
lorat en th£ologie. C’est li certainement un cas 
flagrant de laicisme , et, ce qui est plus grave, de 
lalcisme de la part d’une femme. Ce casn’a pour- 
tant pas encore attir£ l’attention de nos anti - 
laid st es. 

5 0 Enfinle Pape a porth Parrot supreme etd6fi- 
nitif dans ce litige, d£s le moment oh il a dit, dans 
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son Encyclique Humanum genus contre la macon- 
nerie, que,pour veniren aide a l’figlise de Dieu si 
attaqu£e, il convcnait d* employer le secours effi- 
cace de ces s6culiers ( virorum latcorum ) qui unis- 
sent a l’amour de l’figlise et delapatrie, la probity 
chrdtienne et une doctrine saine. C’dtait, en termes 
clairs, canoniser oa peu s’en faut le laicisme 
abhorr6 et maudit. 


L1II 

Discredit prdlendu qui revienl aux choses de l'£gUse 
quand dies passed entre les mains des sdculiers. 

II y a une autre circonstance dont ne negligent 
pas de parler ordinairement beaucoupde libdraux 
ou d'hommesmis6rablementinfectes de lib^ralisme, 
lorsqu’ils traitent des oeuvres de propagandecatho- 
lique. A leur sens, le prestige des choses saintes 
eprouve un vrai prejudice, lorsqu’elles passent 
entre les mains des s6culiers. II est vraiment Strange 
et bien singulier, ce z&le de l'honneur divin qui 
voit d’un meilleur ceil Findifference 2t l’endroitde 
la V^rit6 que l’activite d£voude k la servir et i 
1’ augmented Le discernement fait d£faut h ces z£la- 
teurs extravagants et,pour sur, leur sentiment n* est 
pas conforme a celui de l’Lglise et h celui de la 
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tradition la plus autoris£e, ainsi que nousl’avons 
vu dans le paragraphe precedent. 

Ces scrupules nous ont tou jours paru des cas 
graves de pharisalsme. Oui, de pharisai'sme et 
rien de plus, comme celui qui reprochait au Sau- 
veur la bonne oeuvre qu’il faisait en gu£rissant 
un infirme le jour du sabbat ; ou comme le faux 
respect que pr&chaient, il y a deuxsi&cles, lesjan- 
sinistes, envers le Tres-Saint-Sacremerit, et en 
vertu duquel ils jugeaient presque toutes les ames 
indignes de le recevoir. Aussi est-il singulier, ce 
zfcle qui, pour 6viter le m6pris d’une chose sainte, 
veuten tenir 61oign6s ses d£fenseurs les plus r£solus. 
etles plus courageux. Si done le contact humain 
doit avilir la religion, qui aprfcs tout n'est des- 
cendue du del que pour les hommes et pour 
tore pratiqu£e par eux, n’y aurait-il pas la m£me 
raison pour tenir 61oign6s de son service les 
pr&tres eux-m&mes, qui sont hommes, eux aussi, 
ivec mille defauts et mille mis&res ? 

Mais, pour Dieu ! Q.ue ces Stranges zdateurs de 
l’honneur de Dieu nous le disent : duelle fletris- 
sure y a-t-il pour notre sainte foi a ce que les 
hommes du monde eux-m&mes se jugent honords 
de travailler a sa defense? Lorsque le Fils de 
Dieu descendit du ciel sur la terre pour la pre- 
cher pour la premiere fois, de qui voulut-il dV 
bord se servir et s’ aider dans sa predication. 
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sinon de s6culiers? Car ils 6taient s£culiers, ces 
douze ap6tres et ces soixante-douze disciptes que 
le divin Kidempteur choisit comme ses premiers 
coop£rateurs ; et ils ne cess&rent pas d’etre s£cu- 
liers jusqu’i leur ordination, qu’ils ne recurent, les 
premiers, que la nuit de la Qne, et lesautres, plus 
tard. N’6tant encore que s£culiers, ils l’accompa- 
gn&rent pendant trois ans par les villes et les bour- 
gades de la Palestine ; n’6tant que s6culiers, ils 
furent envoy6s au devant de lui dans les endroits 
oil il voulait aller plus tard ; n’6tant que s6cu- 
liers, ils exercaient comme lui tous les minist£res 
pourlesquels n’6tait pas indispensable 1’ ordination 
sacerdotale. Et y eut-il jamais quelqu’un qui ait 
os£ railler le divin Sauveur de ce qu’il ne faisait 
pas cas du lustre de son figlise naissante, en per- 
mettant qu’elle fftt confine aux mains d’auxiliaires 
si peu autoris6s que l’6taient les p&cheurs Pierre 
et Andr6 et le publicain Matthieu ? Allons, les 
ennemis de l'apostolat s£culier n’ont rien k arti- 
culef contre cette reflexion tir£e des pages au- 
gustes de nos saints £vangiles. Le premier exem* 
pie de Laicisme a 6t6 donn£ par le Fils de Dieu 
lui-m&me pour l’enseignement de tous les si&des 
k venir et pour le scandale des Jans6nistes passes 
et presents* 

Notre sainte foi ne perd done ni de son hon- 
neur ni de son prestige, parce qu’il y a beaucoup 
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de ginereux siculiers qui, en dehors de la sainte 
hierarchie, viennent pour la soutenir ; ce qui la 
dishonore parfois, c’est l’indifference et le didain 
dun grand nombre de catholiques qui, tout en 
s’appelant les fils de l’figlise, semblent ne pas 
I’itre, & en juger par le disir qu’ils iprouvent 
de se montrer toujours sipards d’elle et de ce qui 
la touche. C’est cette indignity que nous devons 
combattre de toutes nos forces; c’est elle que 
nous devons diplorer et anathdmatiser, c’est pour 
elle que nous devons garder nos invectives et 
notre indignation. Que les nombreuses armies 
d’Israel viennent entourer l’Arche sainte, pour la 
protiger et la difendre, les uns de leur voix, 
les autres avec leur plume, d’autres avec leur 
argent, les autres avec leurs ipdes. Elle agreera 
au nom du Christ tous ces services comme autant 
d’hommages rendus h. sa divine viritd. Et, loin 
de croire que son prestige a iti diminud par ces 
auxiliaires, elle s’en honorera, comme elle 
s’honore de tous ceux que, grdce & de telles 
oeuvres, elle montre placis sur les autels ou ceints 
d’une couronne immortelle. 

£coutez ce que vient de dire & ce sujet un 
grand dvdque espagnol. <r II est consolant de voir 
ces fervents sdculiers au zile industrieux et qui 
joignent l’amour de la religion et de la patrie a 
la probite et & la science, selon l’expression for- 

Mal Soc. — II.— j ?. 
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melle du Souverain Pontife L6on XIII, dans sa 
memorable encyclique Humanum genus , s’unir 
6troitement aux pasteurs et au clergd pour com- 
bative les combats du Seigneur, sans se laisser 
seduire par les promesses, ni intimider paries me- 
naces. S6culiers au temperament hdroique qui, 
setnblablesa des cbiensqui aboient, negardent jamais 
le silence, lorsqu’il est n£cessaire de d£noncer 
les erreurs contre la religion et la doctrine de 
Tfiglise ; lorsqu’il s’agit de ddnoncer les outrages, 
les injures, la negation des droits des ministres 
du Seigneur, et quipensentqu’il est touj ours oppor- 
tun de lutter contre tous les ennemis de Dieu, 
ennemis secrets, ou publics. Ils soutiennent, sans 
compromissions indignes, sans transactions timi- 
des et laches, toutes les v£rit£s et tous les droits 
de la religion. Ils repousseiit les honneurs, la 
fortune, les biens presents qu’on leuroffre,comme 
Satan les offrit a J6sus-Christ dans le desert, et qui 
leur seraient donnas pour prix de leur apostasie; 
et ils pr Afferent, comme Moi'se en figypte, &tre 
6prouves avec le peuple de Dieu et l’£glise catho- 
lique plutdt que de jouir des faveurs de leurs 
ennemis, en les trahissant et en leur tournant le 
dos 2 >. 
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Excuses qu'on alttgue ordinairemenl pour tie pas en- 
ter dans Vexercice de la propagande. Premiere 
excuse : « Je ne veux pas me comprometlre ». 

Le ddmon offre aux catholiques des prdtextes 
subtils pour les emp&cher de prendre, dans cet 
exercice de la propagande catholique, la part 
qu’un grand nombre d’entre eux pourraient et 
devraient y prendre. Nous allons les 6num£rer ici 
et les vouer en quelque sorte & la reprobation 
publique. 

Le premier pr£texte est celui qu’alleguent les 
lfches : « Je ne veux pas me compromettre j>. 
Mes amis ont entendu mille fois cette excuse pi- 
toyable all6gu£e par de nombreux catholiques invi- 
tes & travailler pour lafoi ; et c’est celle de toutes 
qu’on all^gue le plus gendralement ; ce qui ne 
remp£che pas d’etre la plus miserable. 

du’entendez-vous dire, malheureux catholique, 
avec ce « je ne veux pas me compromettre j> ? 
Quelles difficult^ craignez-vous? duels conflits 
redoutez-vous ? Peut-6tre de paraitre disciple du 
Christ ? Pour cela, il ne suffit pas de redouter le 
titre de propagandiste, il faut redouter celui de 
chr£tien. Et le saint Bapt£me vous place dans 
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cettc difncufe et dans d’autres, ce Bapfeme dont 
je ne presume pas que vous rougissiez au point 
de le renier. Mais ces difficult^ et ces conflits 
en quoi consistent-ils ? Quels Nerons et quels 
Diocletiens vous menacent des chevalets et des 
buchers ? duels terribles 6dits de proscription 
ont 6te placards sur les murs de la cife ? duels 
exils et quelles prisons d£cr£te-*t *on contre le 
bon soldat du Christ ? Oh I il est question de 
menaces bien moins terribles que tout cela : 
d’un sobriquet dont vous gratifieront peut-£tre 
les habitues du cafe ; d'un sourire avec lequel 
pourra vous regarder le voisin d6sceuvr6 et in- 
dolent ; de l’entrefilet ou de la caricature oh se 
sont peut-£tre occup£s de vous les petites feuilies 
de la locality. Et ce sont la les chevalets, les 
buchers, les cirques et les lions qui effraient plus 
d'un chfetien de nos jours I On rougit d’avoir k 
s’occuper de cela et d’avoir k parler de lferos de 
cette valeur ! 

Sc compromettre ! Nous savons bien que le dan- 
ger de se compromettre est lfepreuve la plus dure 
b. laquelle puissent se voir exposes beaucoup de 
chr£tiens de nos jours. Cela ne donne pas assu- 
r6ment une haute idee de notre virilife. L’expres- 
sion « se compromettre » doit &tre traduite presque 
toujours par celle moins agreable et pudibonde de 
« 6tre esclave du respect humain ». II est assufe- 
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ment extraordinaire que dansun sifecleoiiTon pro- 
clame si haut les mots d’ind6pendance et de liber- 
ty une grande partie du genre humain soit victime 
d’un si honteux esclavage. Y a-t-il done une chose 
plus vile, pour un homme, qu’il ait de la barbe 
ou qu’il n’en ait pas, que de rougir de ce que, 
dans son for int6rieur, il croit, aime et recherche 
comme le meilleur ? Y a-t-il un genre de servi- 
lisme plus abject que celui-la ? y a-t-il une pros- 
titution d’esprit plus d£gradante ? y a-t-il une 
ftroitesse et une pusillanimity de cceur plus hon- 
teuse ? 

Se compromettre ! Et avez-vous consid^r^ les 
compromissions qu’acceptent chaque jour les faux 
lettr^s du monde pour combattre l’Lglise et vous 
avec elle ? Ignorez-vous les serments horribles par 
lesquels ils se lient ? les menaces ypouvantables 
souslesquelles ilss’obligent? les dangers continuels 
auxquels ils s’exposent ? la perte fr6quente de leur 
sant6, de leurs biens et de leur vie, devant la- 
quelle ils n’^prouvent aucune hesitation ? Seriez- 
vous moins bon chr6tien qu'ils ne sont sectaires 
pervers ? Les n6tres serviraient-il le Christ avec 
moins d’esprit d’abn6gation et de sacrifice, que 
ceux-ci n’en tymoignent pour Lucifer son ennemi ? 

Rappelez-vous, enfin, si jusqu’ici vous n avez 
pas rougi de honte devant de tels exemples, rap- 
pelez-vous, dis-je, quels nombreux et cruels com- 
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promis le Christ notre Roi et Seigneur a affronts 
pour vous*, rappelez-vous qu’il n’a pas refusfe de 
se faire petit enfant, de se faire pauvre, de passer 
pour criminel, d’etre accus£, jug£ et condamn£ 
publiquement devant les tribunaux, de souffrir 
tous les affronts et toutes les douleurs du Calvaire. 
Ils 6taient durs ces compromis qu’accepta le sau- 
veur pour vous et pour vous faire ses enfants, et 
vous reculeriez devant le simple compromis dele 
reconnaitre pour pfere ? 

Voilk ce que signifie en r£alit6 et dans son 
sens propre, la phrase: <t Jene veuxpas me com- 
promettre », dont on faitun si frequent usage au- 
jourd’hui parmi les catholiques apathiques et 
laches, pourcacher le manque de vigueur. Aussi 
bien, a-t-elle, dans les pages sacrdes, un pr6c6- 
dent de fort triste memoire : la negation du Christ 
par Pierre dans la maison de Cai'phe. 


LV 

Seconde excuse : « Je n'ai pas le lemps de m'occuper 

« de ces choses ». 

Ils m’en imposent, mais extraordinairement, ces 
hommes occup£s qui n’ont jamais le temps de 
faire quoique ce soit, bien que, oh ! merveille ! ils 
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n’aient ordinairement jamais rien h faire. Mais lk 
n’est pourtant pas le plus curieux de l’affaire ; 
c’est que les choses pour lesquelles ces person- 
nages si occup£s n’ont jamais de temps, sonttou- 
jours les choses de Dieu. On les voit s’amuserdes 
heures et des heures au Casino ; les passer dans 
l’oisivete ou dans une conversation peut-htre 
dangereuse ; les pas ser au lit Ou dans un salon 
somptueux ; les perdre en visites frivoles ou en 
lectures insignifiantes et parfois mau vaises. Ht 
pourtant entendez-les : ils n’ont pas le temps ! 
Ils en viennent parfois k hprouver un tel d6goht 
et un tel ennui qu’ils maudissent la vie et parlent 
d’y mettre fin par un crime, Et ils n’ont pas le 
temps 1 

II n’y a done pas & se le dissimuler ; car nous 
voyons la chose bien clairement ; si la premiere 
excuse a pour cause la lkchete, la seconde a pour 
cause la paresse et rien de plus. 

A ce propos, je puis vous dire, ami tr&s 
occupe, que j’ai un secret admirable pour avoir 
toujours le temps it sa disposition, m§me aux 
6poques oh il semble le plus manquer. C’est le 
suivant, et je vOus le c&de en parfaite propri£t£ : 
le moyen stir d’avoir toujours le temps pour les 
choses utiles, e'est de n’en perdre jamais une mi- 
nute en des choses inutiles ou oiseuses. Ce remade 
est eprouvh ; il n’a jamais tromp£. 
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Maintenant done, si vous desirez vous consa- 
crer aux travaux de la propagande catholique, 
coramencez par renoncer, non & vos occupa- 
tions d’etat ou de profession, auxquelles il est 
clair que vous ne devez pas renoncer, mais tices 
autres mille bagatelles et superfluity, parfois vai- 
nes et nuisibles, que le monde actuel regarde 
comme des exigences sociales, et qui, en somme, 
ne sont autre chose que des moyens fort docents 
et fort h la mode, de perdre mis6rablement le 
temps, fivitez les visites, les compagnies frivoles; 
fuyez les lieux de dissipation et le theatre ; se- 
couez a des heures r6gulil’res le sortimeil et la 
paresse; ne dormez et ne vous reposez que quand 
il sera veritablement temps de vous reposer et de 
dormir. Ainsi exercent leurs professions dans le 
monde tous les hommes laborieux ; ainsi devez- 
vous exercer la votre, vaillant soldat de la v£rit6. 
Il est certain que, de cette facon, il ne vous arri- 
vera jamais de manquer de temps pour les entre- 
prises les plus considerables. Car vous devez 
savoir que, dans tous les stecles, ceux qui ontfait 
les plus grandes choses ont toujours et6 ceux qui 
avaient le moins de temps pour lesfaire. Au con- 
traire, les hommes inoccupes, dont il semblerait 
qu’on doit tout attendre, sont presque toujours 
d*une complete inutilit6. 
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TroisiUme excuse : « C’est asse\ pour chacun de s'oc- 
cuper de son propre salut ». 

Assur£ment, mon ami ; et c’est pour cela que 
je vous recommande ces oeuvres, comme 6tant 
le moyen le plus efficace pour assurer votre salut. 
Cette vaine excuse aurait une apparence de rai- 
son, si je t’invitais, comme t’invite le monde, & 
des distractions, des passe-temps et a des frivo- 
lit^s. Alors, peut-£tre, tu m’applaudirais; tu 
dirais que tout, dans la vie pr£sente, ne doit pas 
£tre consacr£ aux affaires de r&me et de l’6ter- 
nit£. Maintenant, au contraire, vous m’arrivez 
avec ce pr£texte du salut personnel, pr6cis6ment 
quand je ne fais que vous exhorter k y travailler, 
en travaillant en passant au salut des autres. Votre 
raison n’est done qu’une pure excuse ou une 
preoccupation de faux d£vot, et je ne sache pas 
qu’on puisse lui donner un autre nom. 

D’apr&s ce faux principe, les plus grands saints 
qui ont brill£ par leurs oeuvres apostoliques dans 
rfiglise de Dieu, n’ont pas travaill6 pour leur 
salut; ils s’en sont, au contraire, d6sint£ress£s 
d’une faqon insens6e. Quelle subtile et c61£bre 
d£couverte ! Les apotres infatigables, les z£16s 
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fondateurs d’ordres, les polemistes illustres, les 
d6vou£s missionnaires, l’hero'ique soeur de la 
charite, tous ceux qui, depuis plusieurs slides, 
luttent avec des armes si diverses pour la defense 
de Dieu et le bien de leurs fr&res, n’auront 6t6, 
d’aprfcs cette maxime, ni plus ni moms que de 
pauvres n£gligents, b qui le souverain Juge aura 
pu jeter & la face le honteux reproche d’avoir 6t6 
negligent dans l’affaire de leur propre salut. Se 
sont-ils rendus ceiebres par la conqu^te de mil- 
lions d’ames, comme saint Francois Xavier, ou 
par leur doctrine, comme saint Thomas d’Aquin? 
En v£rit£, si vous leur aviez donn£ un conseil 
conforme b votre Strange morale, l’lnde n’aurait 
pas 6t6 convertie et les pages immortelles de la 
Somme n’auraient pas bth 6crites. 

Plaisanterie b part, soyez persuade, mon ami, 
que votre mani&re de voir n’est ici qu’une ten- 
tation secrete et un piege de l’ennemi. On va au 
del par plusieurs chemins, et tous les bons che- 
mins y conduisent celui qui suit fid&lement la 
vocation que Dieu lui a faite. Mais, entre toutes 
les vocations, il est incontestable que celte qui a 
pour but de gagner des dines a jesus-Christ et 
des cceurs ison figlise est une des plus sures, etde 
celles qui portent, pour ainsi parler, le sceau le 
plus visible de la predestination. Si done la note 
caracteristique du predestine est, d'apres saint 
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Paul, la ressemblance avec Jesus-Christ, type et 
premier n£ des 61us, comme nous l’avons indi- 
qu6 plus haut, comment ne travaillera-t-il pas 
beaucoup pour son propre salur, le chr£tien qui 
aura r£ussi a se rendre semblable h. son divin 
Maitre dans l’ceuvre de la glorification de son P&re 
et du salut des dmes ? 

Croyez done fermement, mon ami, non & votre 
preoccupation insens£e, mais k la v£rit6 de la 
doctrine que je vous enseigne. C’est-i-dire que 
vous pouvez vous appliquer aux oeuvres de 
propagande catholique, non seulement sans cou- 
rir le danger de voir diminuer par la vos m£- 
rites spirituels, mais au contraire avec la certi- 
tude indubitable de les voir s’augmenter beau- 
coup. 11 est clair qu’on ne doit pas n6gliger le 
soin de son &me. Mais il est certain que celui-li 
en prendra beaucoup plus facilement soin qui y 
associe ces oeuvres d’apostolatpropagandiste. Dieu 
qui se pique de g6n£rosit6 envers ceux qui se 
comportent g6n£reusement avec Lui, ne laissera 
pas de faire pleuvoir ses graces avec plus d’abon- 
dance sur le champ de ce vaillant serviteur qui a 
aide & culiiver le champ de son frfere. 

Que cette seule consideration vous suffise pour 
rassurer votre esprit, si la main rus6e de Satan a 
r6ellement pu vous jeter dans ces scru pules. Et 
s’il n’y a point 1& des suggestions de Satan (qui 
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n’est pas toujours coupable de tout le mal qui 
existe), mais des pr^textes secrets de faiblesse et 
de relachement, que cette consideration serve au 
besoin a vous remplir de confusion et h vous 
r£duire au silence. 


LV1I 

Qualriime excuse ; « Je suis un homme sans lettres , el 
ja ne sais ricn de ces questions du jour ». 

Si l’excuse ou raison exposee plus haut est celle 
des faux d6vots, celle-ci est ordinairement celle 
des faux modestes. 

Vous &tes done un homme sans lettres, mon 
ami ? Parfaitement ; or, le devoir dont nous par- 
ions ici s’accomplit beaucoup moins avec les let- 
tres qu’avec une volont£ ferme et d£cid£e. Non 
point que les lettres soient un obstacle et ne 
soient pas d’un puissant secours ; on sait, en effet, 
combien demandait h Dieu des hommes lettres 
cette Th6r£se de J6sus si g6n£reusement d6vou£e 
aux int£rets de Dieu. Toutefois, les hommes sans 
lettres servent & quelque chose, et m6me sont 
tres utiles, a l’occasion, quand ils remplissent les 
autres conditions dont nous nous sommes entre- 
tenus pr6c£demment. 
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Cela pos£ et admis, nous r£pondons mainte- 
nant directement k l’objection. Vous £tes, dites- 
vous, un homme sans lettres, et vous ne savez 
fien des questions du jour. C’est pricisiment 
pour cela que je conseillais plus haut au propa- 
gandiste catholique de travailler k s’instruire et a 
connaitre ces questions du jour, au moms autant 
qu’il est n£cessaire pour distinguer ce qu’il y a 
de bon parmi elles. 

Malheureusement, il y a lieu trfes souvent de 
se lamenter en voyant un grand nombre de catho- 
liques qui ignorent ces questions du jour, ou ce 
qui est la m£me chose, les questions catholiques 
actuelles. Et certes, nous avons 6prouv£ toujours 
une grande peine a la vue de l’indifference qu’af- 
fectent k leur endroit beaucoup de catholiques, 
d’ailleurs bien intentionnSs et assez fervents. Qui 
done int6ressera le bon catholique, si les choses 
de la religion ne l’int£ressent pas ? Et si elles lui 
inspirent queique int£r£t, comment ne voudra-t- 
il pas les connaitre ? Comment concevoir cette 
ignorance volontaire au sujet d’inter&ts qui nous 
touchent de si prfcs ! Est-ce qu’il ne s’agit pas li 
de l’honneur de notre personne et du patrimoine 
de notre famille. 

Nous confessons done, mon ami, que cette 
excuse, loin d’accr£diter et de justifier votre 61oi- 
gnement des oeuvres de propagande, ne fait que 
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mettre plus en Evidence l’obligation oil vous £tes 
de vous en occuper. Vous ne devez pas deserter 
la propagande sous pretexte d’insuffisance d’ins- 
truction religieuse ; mais au contraire pouracqud- 
rir cette instruction religieuse, vous devez vous 
attacher dbs ce moment aux travaux de propa- 
gande. En vous occupant de ces travaux et en y 
prenant part, en vous mdlant a ceux qui les con- 
naissent, vous arriverez en peu de temps & en 
avoir une connaissance ordinaire et suffisante. Et 
lorsque vous y aurez pris gout, vous mangerez, 
comme dit le proverbe, en vous en occupant et 
en y tenant les mains 


Lvni 

Cinquidme excuse : « Je ne veux pas Sire comme tanl 
d’autres qui figurent dans les ceupres calholiques } el 
dont on connatt ccpendant mille actions indignes ». 

C’est bien; appliquez-vous done & fitre de ceux 
dont la conduite est irr£prochable, et restons en 
paix. 

Aussi bien, est— il extraordinaire qu’il suffise, 
pour discr£diter une profession noble en soi, de 
quelques misferes d’un de ceux qui 1’exercent, et 
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qu’au contraire, il ne suffise pas pour la recom- 
mander, des actes gdndreux et h£roiques d’un 
grand nombre d’autres. II y a lk, vraiment, une 
singular e marque d’impartialit6 ! 

Mais je vous conjure, mon ami, de me dire 
carrement et sans h^siter, pour quels travaux, 
pour quelle profession ou pour quel genre d’in- 
dustrie, artistique ou scientifique, vous voulez 
vous decider en ce monde, si les d£fauts et les 
imperfections des hommes qui les exercent sont 
une raison suffisante et valable pour que vous les 
ayez en horreur. Si cette fagon d’appr£cier les 
choses 6tait fondle et si elle se g6n6ralisait un 
peu, la milice n’aurait plus de soldats, parce 
qu'elle a compt6 dans ses rangs des laches et des 
traitres ; la magistrature n'aurait plus de juriscon- 
sultes, parce qu’il y a eu parfois des ames v^nales 
et vendues au mensonge ; l’£glise n’aurait plus 
de pr&tres, parce qu'il y en a eu, par malheur, 
d’apostats et de sacrileges. Le commerce serait 
une profession honteuse et d£shonorante, parce 
qu J il s’y commet des fraudes et des escroqueries 
innombrables ; Tagriculture ne serait pas honora- 
ble parce qu'il est certain que tous ceux qui s' y 
livrent n’ont pas les vertus de saint Isidore le 
Laboureur. Vous riez? Vous faites bien; mais 
riez de votre facon Strange de raisonner, puisque 
c’est la consequence qui d£coule de la sotte 
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excuse que vous avez all6gu£e et que je viens de 
r£futer. 

D’ailleurs, les faiblesses des hommes qui se 
consacrent aux oeuvres religieuses ne sont certes 
pas aussi nombreuses que le pr6tendent par id 
quelques hommes mal intentionnes. La passion 
grossit d£mesur6ment les objets, comme il arrive 
routes les fois qu’on regarde les choses avec des 
verres grossissants. II est vrai que tous les pro- 
pagandistes catholiques ne sont pas des saints, et 
il est tr&s regrettable qu’ils ne le soient pas, ne 
serait-cc que pour fermer la bouche a tant de 
Jans£nistes, prdneurs de la perfection 6vang61i- 
que. Ils sont hommes et p6cheurs; ils ont des 
singularity, des inclinations naturelles, des d£fauts 
et m£me des p6ch£s dont ils ont h. s’ accuser plus 
d’une fois. Mais les apotres en avaient pareille- 
ment, ce qui ne les a pas emp£ch6s d’etre appelds 
par le divin Sauveur aux oeuvres les plus gran- 
dioses de propagande catholique qui aient £t6 
entreprises dans le cours des sifecles. Et les Phari- 
siens murmuraient contre eux, comme vous venez 
de le fairej et le tr£s doux Sauveur prenaitleur 
defense. 

De nos jours, cette excuse, n£e d’un faux zfele, 
est trfes commune, et le bon catholique s£culier 
doit se tenir sans cesse en garde contre elle. Les 
mondains, couverts parfois d’iniquit6s et de vices 
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de la tfite aux pieds, ont la manie d’exiger des 
ddfenseurs de la bonne cause une purete telle 
qu’on pourrait, & bon droit, l’appeler surhumaine. 
Hypocrites et singuliers scrupuleux! Ce qu’ils 
voudraient, ce serait de rendre impossible toute 
oeuvre catholique sous prdtexte de vouloir qu’elle 
soit toujours trks parfaite. Dieu et l’figlise que 
nous servons agr£ent les travaux de leurs enfants, 
alors mdme que ces derniers sont imparfaits et 
p£cheurs. Et sans cesser de les conduire chaque 
jour k une plus grande saintetd, le catholicisme 
tient a grand honneur d’etre ddfendu, meme par 
ceux qui n’appartiennent pas a l’assemblde de 
ses saints. 


LIX 

SixUme excuse. : « Ce n'est pas moi quipourrais por- 
ter remdde d tant de maux ». 

Telle est l’excuse de ceux qui manquent de 
confiance, et ils ne sont pas peu nombreux, que 
Dieu me pardonne ! 

II y aurait, de votre part, mon ami, une prd- 
somption tdmeraire et nullement chrdtienne, & 
croire que vous dtes appel6 a porter remade 
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aux maux du monde actuel. Vous faites bien de 
ne pas donner lieu & cette tentation d’orgueil. 
Mais remarquez qu’on n'exige pas de vous que 
vous soyez un nouveau sauveur du genre humain, 
mais seulement qu’uni li plusieurs autres, vous met- 
tiez la main i 1’ oeuvre, et surtout que vous vous te- 
niez uni & Notre Seigneur J6sus-Christ, dont la 
divine vertu et la grllce sont ici le principal levier. 
Vous auriez done raison de concevoir de la de- 
fiance, si vous deviez compter avec vos seuleslor** 
ces ; mais vous n’avez aucune raison, ni petite ni 
grande, dbs le moment que vous pouvez eomp- 
ter sur ce secours capital. Vous £tes l’un des 
nombreux rouages secondaires du m£canismej 
mais non son premier moteur. Dieu veut se ser- 
vir de vous pour que vous l’aidiez dans l’oeuvre 
de la propagation de sa foi et du salut des limes, 
non point qu’il ait absolument besoin de vous, 
mais pour vous honorer et vous donner l'occa- 
sion de in6riter, en faisant de vous un instrument 
et un coop£rateur dans les oeuvres magnifiques 
de sa grUce. 

Et Dieu se comporte en cela si g6n£reusement 
avec vous et se montre un maitre si d6sint£ress£ 
envers les ouvriers de sa vigne, qu’il offre de 
leur donner h son jour le prix convenu, s’agi- 
rait-il, ce qui n’arrive pas, du fruit materiel et 
visible de leurs sueurs. Ainsi done, bien que vous 
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ne puissiez pas, comme vous le dites, porter 
retn&de aux maux du monde, comme vous tra- 
vaillez avec un courage pers6verant, vous rece- 
vrez certainement votre recompense. 

Je veux cependant vous faire observer qu'il 
n’est point question ici de la conqu&te du monde, 
ni de rien de semblable. On n’a confie ni a vous 
ni k aucun autre la culture de tout le champ ; il 
suffit que vous vous chargiez seulement d'en cul- 
tiver un sillon. Je veux dire que vous n’£tes point 
appel6 h exercer votre action dans tout un royau- 
me ; pas m&me dans toute une province ; pas 
m£me peut-Stre dans toute une region. II peut 
se faire que vous n’ayez mfeme pas a l’exercer 
dans toute une localite, mais seulement dans un 
quartier ou une rue, ou encore dans une seule 
famille. Et une seule S.me que vous gagnez Ji 
la verite et au bien, une seule preoccupation que 
vous dissipez, un seul abus que vous d£truisez, 
sont un prix suffisant pour toute une vie de pro- 
pagande. 

Remarquez, en outre, que vous n’&tes pas seul 
appeie h un tel combat. Une grande arm£e se com- 
pose d’un grand nombre de forces individuelles, 
et elle ne gagnerait pas la victoire si chaque sol- 
dat n’apportait pas de son cote son action indi— 
viduelle, aussi disproportionnee soit-elle avec le 
resultat general qu'on se promet. Notre effort, 
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done, aussi faible qu'il soit, uni h. celui de votre 
frfere, et a celui de cent et de mille fibres, animus 
tous du m£me esprit et poursuivant la m&me fin, 
aides surtout et vivifies par la grace de Dieu, 
qui est dans cet ensemble Tapport le plus impor- 
tant, feront des prodiges et des merveilles. 

Chassez done ces craintes, ou entretenez-les 
seulement lorsqu’elles vous portent a attendre 
avec plus de confiance le secours de Dieu. De 
toutes les defiances celles-li sont les seules per- 
mises h. un bon chr£tien. 

Ce sont des defiances confiantes, comme nous 
pourrions fort bien les appeler, et, en definitive, 
des defiances tres profitables. 


LX 

Sep lit me, excuse : « C'es l bon ; metis il esl certain dga- 
lemenl que je puis me sauver sans me jeter dans ianl 
de preoccupations ». 

VoiKt l’excuse la plus nuisible et la plus mise- 
rable de toutes : celle des vetilleux et des cuistres, 
de ceux qui craignent toujours de faire trop pouf 
Dieu, celle de ceux qui veulent en tout regler si 
bien leurs comptes avec lui, qu’ils ne lui donnent 
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pas un centime au de li de cequ’ilsluidoiventen 
stricte justice, et ne sc laissent guider que par les 
menaces ou les recompenses. Pauvres infortunes ! 
qui traitent ainsi, h la facon des marchands, les 
affaires de la divine Majest£ ! Oui, mon ami, 
oui; il est certain que sans vous employer k des 
travaux comme ceux que je vous recommande, 
vous pouvez vous sauver ; cela est certain, incon- 
testable. Mais 6coutez bien, et ne perdez pas une 
syllabe de ce que je vais vous dire ici ; ce sont 
choses trfes s£rieuses. Vous voulez payer iDieu ce 
que vous lui devez en stricte justice, ni un cen- 
time de moins, ni un centime de plus. Mais quel 
est celui qui va vous tirer le compte exact, sans 
erreur ni omission, de ce plus et de ce moins ? 
Vous savez parfaitement ce que Dieu exige de vous. 
i Les dix commandements de Dieu et les six de 
l’Eglise d ! vous entend-je murmurer de mauvaise 
humeur. Eh bien ! je suppose que vous les obser- 
viez ponctuellement et sans en omettre un cot6, 
ce qui n'est pas peu de chose ; je suppose que 
dans 1 accomplissement des pr£ceptes divins et 
eccl£siastiques il n’y ait pas une belle et trks grande 
part pour le pr£cepte de la propagande catholique, 
ainsi que jevousl’aiindique plus haut ; je suppose 
enfin que Dieu Notre Seigneur se contente d’a- 
voir des serviteurs si avares de leurs services, 
qu ils les marchandent, les mesurent et les p£sent 
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avec une honteuse parcimonie. Mais, dites-moi, 
si vous fetes certain de ce que vous devez au Sei- 
gneur en vertu de ces prfeceptes, fetes- vous fegale- 
ment stir de ce que vous lui devez en raison de 
vos pfechfes ! Lesarrferages, mon ami, les arrferages* 
les intferfets pour dettes non payfees, c’est lk ce qui 
perd parfois les maisons les plus puissantes etles 
plus florissantes. Et croyez-vous que devant le 
juge cfeleste ce compte ne vous sera pas prfesentfe 
considferabiement grossi par les intferfets ? Osez 
dire que vous n'avez aucune crainte & ce sujet, 
osez assurer que vous allez trouver vos dettes en- 
tiferement soldfees. 

Cette considferation, indfependamment de ce qui 
est dti k Dieu considferfe en lui-mfeme et par rap- 
port aux bienfaits immenses qu’il nous a dispen- 
sfes, cette considferation, dis-je, rendait les saints 
trfes gfenfereux k ne pas marchander dans les 
oeuvres de Dieu, mais a les entasser et multiplier, 
afin de solder par lk, en quelque fa^on, leurs im- 
menses dettes. « Aimer Dieu sans mesure, s’fecriait 
saint Bernard, c'est Tunique mesure dont Dieu 
doit fetre aimfe ». Celui-lk rfeunissait ensemble et 
la force du vferitable amour et la loi de son intfe- 
rfet propre. Celui-lk voulait entrer stirement dans 
la demeure mystferieuse de l’feternitfe. 

Vous ne saurez jamais, mon ami, si vous avez 
fait peu pour Dieu et pour votre kme : ne pensez 
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jamais avoir fait assez. Ne vous en tenez pas seu- 
lement aux prdceptes qui obligent sous peine de 
pdche mortel, si vous ne voulez pas, & l’heure oil 
vous y penserez le moins, vous trouver malheureu- 
sement un pied ou les deux pieds hors du sender 
choisi que vous vous 6tes trac£. Ne devez-vous 
rien plus k Dieu ? Et Dieu vous doit-il par hasard 
quelque chose ? Et croyez-vous que vous aurez 
des grices et des secours surabondants et m£me 
suffisants si Dieu se borne vous donner unique- 
ment ce qu'il vous doit en justice? Malheur & 
vous, si Dieu vous retire ses graces et vous traite 
selon vos m£rites ! 


LXI 

Une parole <1 la femme. 

Pensiez-vous, trfes honorable lectrice, qu’il tut 
en notre pouvoir de vous oublier dans cet opus- 
cule ou nous traitons une quesuon, celle de la 
propagande catholique, dans laquelle vous avez 
ordinairement la part principale? Pensiez-vous, 
par hasard, que nous puissions nous dispenser de 
vous consacrer au moins une page parmi toutes 
celles que nous avons consacr^es a ce sujet qui 
vous est a tous £gards si sympathique? 
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On sait que vous £tes par tout, grace b. Dieu, 
l’ame de la famille. Le mari pourra etrelebras, la 
tSte, si Ton veut, mais vous etes Tdme, ceci soit 
dit sans intention de vous flatter. A votre douce 
influence c£de souvent celui qui resiste m£me k 
la voix de la religion. Plus d’un mari, par exem- 
ple, plus d’un fils accompliront leur devoir pas- 
cal en car£me, entendront la messe le dimanche, 
grace a vos charitables importunitds ; plus de cent 
fois ils ont consenti h reciter le Rosaire, pr&s du 
foyer pendant l’hiver ou devant la porte de la 
maison pendant l’6t6, parce que vous ne leur avez 
laissd ni paix ni trfcve, jusqu’a ce qu’ils aient ac- 
cept6 de se joindre & vous. Qui rappelle a ceux 
qui sont distraits les jours de jeune et d'absti- 
nence ? Qui veille h. l'accomplissement ponctuel 
des voeux, oubli^s peut-^tre lorsque le motif 
qui les a inspires a cesse d’urger? Qui conserve 
et allume soigneusenient le cierge auprfcs du 
reposoir et place aux fen&tres les palmes et les 
lauriers benits qui pr£servent de l’orage ? Vous 
avez dans la demeure du fils du peuple un veri- 
table minist&re h exercer : si malheureusement 
vous etes mauvaise ; vous £tes la plus miserable 
des creatures, une vraie harpie ; mais si, par 
bonheur, vous etes bonne, vous etes d’une cer- 
taine facon un prStre domestique. 

Grande mission ! Sublime destinee l 
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Dans votre jeunesse, vous parfumez le foyer 
de l’arome de vos pieux exemples : la jeune fille 
chr£tienne est l’ornement de la maison du labou- 
reur, de l’artisan, de l’ouvrier ; elle est entourde 
d’un certain respect et d’une certaine v£n6ration 
publique, qui £clatent davantage au sein de cette 
pauvret6 et de ces humbles occupations. £pouse 
et mere, une partie des £tres que vous avez en- 
fant£s & la fois pour la terre et pour le del vous 
sont redevables de leurs premieres pens6es sur 
Dieu et sur la vie future. Les premieres semences 
qui doivent produire dans ces limes tendres les 
premieres ardeurs de la jeunesse, les resolutions 
g£n£reuses, la Constance inebranlable, T6nergi- 
que activity de l’lige viril, c’est vous qui les d£po- 
sez dans leurs coeurs, qui les fecondez et les 
voyez croitre avec anxiet£ et d£vouement, arra- 
chant soigneusement toute autre plante qui pour- 
rait alt£rer la beaut6 de ce magnifique jardin ! 
Votre ceil perspicace d£couvre dans l’inquietude 
de l’adolescent ses premiers 6garements, qui sont 
aussi ordinairement ses premiers d£senchante- 
ments. Yotre blfime excite le remords salutaire et 
produit mille fois le retour au bien h cet age ou 
les seductions sont si faciles. Si rapine s'est d£jk 
enfonc£e profond6ment, & qui la d£couvre-t-on 
avec plus de confiance qu’a vous ? Q.ue de fils 
ont 6t6 ramen£s h Dieu et au confesseur par la 
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delicate insinuation de la m&rel Dans ses vues 
trks elevees, Dieu n’a-t-il pas place aussi au cen- 
tre de la grande famille que forment tous les 
hommes, une autre mere, Marie, notre mere k 
tous ? Quelle belle ressemblance peut avoir votre 
mission dans la famille avec la sublime mission 
de la vierge Marie auprfcs de tout le genre hu~ 
main! Prier, guider, intercedes n’est-ce pas lk 
un programme deiicieux qu’elle realise, et dans 
lequel vous avez beaucoup k mediter et k ap- 
prendre ? 

<r Les hommes a dit quelqu’un en position de 
parler avec competence, <r les hommes font les 
« lois, mais les femmes font les moeurs Et 
quel est celui qui a plus d’importance dans le 
monde : est-ce celui qui fait les lois ou celui qui 
fait les moeurs? Les lois sans les moeurs sont 
lettre morte ; aussi, le propagandiste, qui ne pre- 
tend point faire des lois, mais former les moeurs, 
doit-il chercher partout et toujours votre coope- 
ration, persuade que vous etes la mcilleure con- 
fectionneuse en ce genre et la meilieure maitresse 
dans cette ecole. 

Filles ! fipouses ! M6res ! Je vous invite k cette 
grande oeuvre et ce n’est pas moi, mais Dieu, qui 
repond du succks. Prenez part k la propagande 
qui vous vient admirablement en aide a toutes. 
Elle sera heureuse si elle peut, avec votre con- 
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cours, r^pandre dans votre foyer une seule goutte 
de consolation, deposer un seui grain de bonne 
semence, faire disparaitre un seul atome de preoc- 
cupation! Les temps de revolution sont cruels 
pour le cceur de la femme, mais tout spedale- 
ment pour le coeur des pauvres meres defamille. 
Outre le cortege innombrable de calamites mat6- 
rielles qu’ils trainent avec eux, la calamite la plus 
deplorable, bien qu’elle soit parfois la moins 
sensible et la moins deplore, est la ruine de 
tant et tant de nobles cceurs qui sont entraines 
par le courant. La ruine des intents publics, la 
decadence des fortunes privees, la profanation 
des autels, l’incendie qui detruit les demeures 
et les moissons, le sang mfeme qui arrose nos 
campagnes, sont un spectacle moins desastreux 
et moins desolant, k le bien considerer, que le 
vertige qui s’empare des intelligences, et la devas- 
tation morale que le sophisme et le mauvais 
exemple produisent dans les moeurs. Malheu- 
reuses meres dont les fils saluent les premieres 
lueurs de la jeunesse a des periodes si critiques 
de l’histoire ! Voir cet etre docile, soumis, 
croyant, peut-£tre fervent, devenir orgueilleux, 
insolent, blasphemateur, contempteur de tout ce 
qui est respectable ! Voir apparattre soudain le 
sourire amer du doute sur ces levres qui, jusque- 
li ne connurent que celui de l’innocence ! voir 
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se dessiner le premier trait satanique sur ce front 
jusque-la ang£lique 1 Je comprends que toutes les 
m&res soient par instinct r6actionnaires. Je com- 
prends que I’impi6t6 s’efforce tout d'abord d’61oi- 
gner ses malheureux adeptes du foyer domesti- 
que, et qu’elle regarde ce foyer vomme l’enne- 
mi jur6 des agitations de la place publique. Je 
comprends qu’un journal dthnagogique ait 6crit 
dans ses infernales colonnes les paroles suivantes, 
qui m’ont cependant 6pouvant6, lorsque je les ai 
lues, bien que l J id£e qu’elles expriment ne me 
fut pas inconnue : « La premiere tyrannie dont il 
faille affranchir le citoyen de l’avenir, c’est la 
tyrannie de la mfere. Et le foyer domestique est 
le boulevard de tous les despotismes ». 

Ah! Que de m£res, en lisant ces lignes, pleu- 
rent peut-6tre am&rement et me disent d’une 
voix entrecoup£e de sanglots : « Oui, oui, vous 
avez raison. Ainsi vont les choses parmi nous. 
Comme vous avez raison » ! 

Eh bien ! M&res catholiques ! M&res francai- 
ses ! Ce n’est point pour faire un vain 6talage de 
sentimentaliste ; cen 7 est point pour vous arracher 
des larmes, recompense plus pr£cieuse pour moi 
que tous les applaudissements, que je me risque 
& d£voiler aujourd’hui vos amertumes secretes. 
Non; mon but est plus 61ev6; 6coutez bien ce 
que je vais vous dire, car bien que je me sois 
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adresse sp^cialement a vous dans cel opuscule, 
j’ai pense constamment k vous en ecrivant cha- 
cun de ces paragraphes. Or, si j’ai quelque droit 
& etre 6coute, 6coutez et gravez dans votre coeur 
les paroles que je vais vous adresser. 

Mferescatholiques, mferes francaises, vous £tes 
une puissance formidable, vous avez une in- 
fluence tr£s considerable dans la soci£t£. Vos 
ennemis eux-memes en font l’aveu. Mettez done 
cejte influence au service du bien et de la reli- 
gion ; ne laissez pas en repos cette arme que le 
ciel a plac£e dans vos mains pour en faire l’ins- 
trument de ses plus glorieuses victoires. Vous 
aimez et vous etes aimfees. Voilk la formule, voilk 
le secret de votre pouvoir. Ne vous bornez done 
pas k de st£riles g£missements ou k d’impuissantes 
declamations. Le coeur de vos fils vos appartient ; 
et 6tant maitresses du coeur, vous £tes maitresses 
de tout rhomme. Employez, employez la force 
magique de votre voix, les mille et mille deiica- 
tesses de votre ascendant, le charme s£ducteur de 
vos caresses, le pouvoir irresistible devos larmes, 
pour ramener k Dieu et k son £glise ces coeurs 
que l’impiete a ravis au del et k vous. Priez sur- 
tout ; car la priere de la mere obtient incontesta- 
blement le meilleilr accueil devantDieu, apres la 
priere de l’liglise, qui est la mere de tous les 
fideies, etla priere de Marie, qui est la mere de 
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Dieu et notre mkre. Priez et parlez; priez etpro- 
diguez vos sourires ; priez et faites entendre des 
menaces ; priez et suppliez avec des larmes ; quel 
fils resistera au double pouvoir de ce qui est hu- 
mainement le plus irresistible : le sourire, la me- 
nace, les larmes d'une mfere, lorsque tout cela est 
accompagne de ce qui est divinement le plus 
puissant, c'est-k-dire l’oraison ? 

Les moments sont pr£cieux. L’agitation sociale 
est deja arriv£e it son apogee en Europe ; et elle 
commence k entrer depuis quelques temps ddjk 
dans une p6riode de decadence visible. A l’6poque 
des illusions enthousiastes succkde celle des d6- 
senchantements. Mais le d&senchantement sans le 
retour a la foi est le d£sespoir. Sauvez de ce su- 
preme ablme vos fils d6sillusionn£s, en les rame- 
nant k la foi et en ouvrant une seconde fois de- 
van t leurs yeux les purs et vastes horizons de 
Tesp6rance. Aprks Dieu, le sort de la soci£t& est 
peut-Stre en vos mains. 

Q.uel jour verra dans toute sa plenitude et dans 
son parfait d£veloppement ce trks doux apostolat 
des mkres chr£tiennes ? En attendant, nous prions 
toutes les mkres qui nous liront d’en procurer la 
diffusion et d’en faire lobjet privil£gi6 de leurs 
prikres. 
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LXII 

Rdjlexions gdndrales. Conclusions. 


Nous sommes arrive, ami lecteur, au bout de 
notre tkche, bien qu’il reste encore beaucoup k 
dire sur le m6me sujet, k quiconque d6sirerait 
ecrire autre chose qu’un simple opuscule popu- 
laire. Chacun de ses divers points de vue offre 
k l’observateur attentif des horizons si vastes et si 
etendus, qu’il fournirait k lui seul la matifere pour 
un volume plus considerable que celui que vous 
avez presentement entre les mains. 

Nous allons done nous s6parer, avec ce der- 
nier paragraphe, corame ceux qui, aprks avoir 
chemine ensemble et eniretenu une conversation 
pendant une journde, voient arriver, non sans 
peine le moment de se dire mutuellement le der- 
nier adieu . 

Aprks la lecture de ces pages simples, prenez, 
ami lecteur, la ferme resolution d’attacher d£sor- 
mais plus d’int£r£t k toutes les oeuvres de propa- 
gande catholique ; de vous y adonner, sous une 
forme ou sous une autre, si jusqu’k present vous 
les avez considerees d’un cell indifferent ; de vous 
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y appliquer de plus, en plus si, par bonheur, vous 
y etes d£jh initios. C’est une grande chose d’etre 
soldat de la v£rit6, surtout dans les temps oh elle 
est si cruellement attaqu£e ! Cette derni6re con- 
sideration doit, plus que toute autre, contribuer & 
exciter votre coeur g£n£reux, et k vous interdire 
un repos qui serait honteux lorsque de si graves 
int£rets sont en danger. Dormir lorsque le feu est 
aux quatre coins de la maison qui est en flammes, 
et lorsque des milliers et des milliers de mains 
sataniques attisent cet 6pouvantable incendie! 
Dormir, lorsque l’£glise de Dieu opprim£e pousse 
des cris pour appeler du secours, en presence de 
l’attaque g£n£rale de ses ennemis qui croient, 
les insenses ! que l’heure est venue de la ddtruire 
h jamais! Non, cela ne serait ni chr£tien ni 
espagnol. Ce n’est pas l’heure de dormir, mais 
de veiller, de r£v61er ses armes, d’avoir I’oeil au 
guet, de prdparer son bras pour entreprendre et 
soutenir une glorieuse lutte. 

Ne vous d£couragez pas, ami, si devant votre 
resolution virile et chevaleresque, vous entendez 
les clameurs furieuses ou raiileuses des m£chants. 
Regardez comme un titre de gloire de souffrir 
comme souffre la v6rit£, et de souffrir de la part 
de ceux qui prennent la v£rit£ pour point de 
mire de leurs outrages incessants. Ce n’est pas 
la flatterie de l’ennemi qui prouve la vaillance du 
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soldat, mais sa fureur r£duite k l’impuissance. 
Recevoir des bourreaux de l’figlise une insulte 
quelconque, c est pour le digne fils de cette 
Lglise la meilleure recommandation. 

La victoire promise se fait bien longtemps 
attendre au gr£ de votre impatience et de vos 
d£sirs anxieux ! Mais ne vous laissez pas d£cou- 
rager pour cela. Nous ne travaillons pas pour le 
temps qui passe, mais pour T6ternit6 qui ne pas- 
sera jamais. Et m£me, d regarder le present, 
nous n'avons jamais vu la semence de la propa- 
gande catholique tomber sur un sol sterile. 
Jamais les sueurs du propagandiste z616 n’ont 
6t6 r£pandues en vain sur ces sillons. Parfois, 
Dieu n’a pas voulu que cet ouvrier vaillant con- 
templet de ses yeux le fruit de son labeur, 
comme il arrive que le cultivateur ne mange pas 
toujours lui-m&me les fruits des arbres qu’il a 
plants. Mais qu’on ne dise point pour cela que 
le travail est rest£ sans r£sultat et beaucoup moins 
encore sans m6rites. Les idees naissent les unes 
des autres ; ainsi en est-il des bonnes actions, des 
actes d’abn6gation et des sacrifices h6roi‘ques. 
Cest au ciel seulement que se dressera complete 
la belle statistique de ce qu'une dme aura gagne 
pour une autre dme, et de ce que toutes les ames 
auront accompli pour leur Dieu et Seigneur. Cest 
au ciel seulement que ce compte se compl&tera ; 
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parce que c’est au ciel seulement que s’obtiendra 
la recompense. 

C’est done au ciel que je vous invite; c’est au 
ciel que je vous donne rendez-vous, et assur£- 
ment dans un avenir prochain, car elles ne sont 
pas nombreuses les ann6es que peut mesurer 
notre miserable vie. C’est une raison de plus, 
pour que nous nous appliquions h. la rendre me- 
ritoire. Vos glorieux travaux ne doivent pas 
avoir d’autre but que le ciel, et dans cette noble 
milice vous ne devez pas combattre pour une 
salve inferieure a celle-1^. 

Que le Seigneur nous 1’accorde ! 


Epilogue 


Principe et fondemeni. 


Que je sois dans ce monde, c’est incontesta- 
ble. II est hors de doute aussi que j’y suis pour 
une fin. 

Ce sont 1& des choses 6videntes. Si les scien- 
ces naturelles n’ont rien trouv6 qui n’ait son 
objet et sa fin dans la collection innombrable et 
si vari£e des Sires qui peuplent l’univers, il est 
clair que l’homme, roi de l’univers, le plus no- 
ble et le plus parfait de tous les Stres visibles, 
n’a pas 6t6 jetS dans le monde au hasard, ne doit 
point y vivre au hasard, et ne doit point mourir 
au hasard. 

Pour savoir cela, il n’est point nScessaire de 
connaitre la thSologie; il suffit du sens commun. 
Or, Stant posS que ce que nous savons de plus 
certain de l’homme c’est qu’il nait, vit et meurt; 
il est logique d’en condure de li qu'il nait, vit et 
meurt pour quelque fin. 

Quelle peut 6tre cette fin? C’est ici que les ju- 
gements varient et que les hommes invententdes 
theories et des systemes divers. 

J1 semble au sensualiste que l’homme nait et 
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vit uniquement pour jouir. Admettons-le pour un 
instant avec lui. Mais qu’ii nous dise alors pourquoi 
l’on meurt. II est clair qu’on ne meurt pas pour 
jouir, puisque personne n’a trouv6 jusqu’ii ce 
jour que la mort fut chose meme m£diocrement 
divertissante. Nous pensons done que ce n’est 
point li la fin du sensualiste, puisqu’elle n’em- 
brasse pas tous les actes de l’homme, 6tant sup- 
pose qu'elle ne comprend pas l’acte si important 
qui s'appelle mourir. 

II semble £i un autre que la fin de l’homme 
doit etre la science. Mais alors si nous avons 6t6 
places dans ce monde uniquement pour poss£der 
la science, cette fin par le fait m&rne de celui qui 
nous l’a assignee, a 6t<b placee hors de la plupart 
des hommes; ce qui impliquerait une contradic- 
tion manifeste. Si done, d’une part, nous avons 
6t6 places dans ce monde pour cette fin, et si, 
d’autre part, cette fin a klb placde si haut, si haut, 
qu’elle demeure inaccessible a la g6n£ralit6 des 
hommes, incontestablement ou Dieu a voulu se 
jouer mis£rablement de nous, ou ii a£t6 lui-m&me 
mis6rablement jou£. Car la science est le partage 
du petit nombre, et m£me ce petit nombre pos- 
s6de ordinairement un si maigre bagage scientifi- 
que, que les plus savants finissent par declarer 
sans vergogne qu’ils ne savent bien qu'une chose, 
e’est qu’ils ne savent rien. 


EPILOG. E 
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La fin de l’hommen’est done ni le plaisir, ni 
la science. Elle n’est ni le plaisir grossier de la 
mature, ni la jouissance pins raffinee, mais limit£e 
aussi, de ^intelligence. 

Quelle est done notre fin ? Pourquoi sommes- 
nous dans le monde? Dans quel but y avons-nous 
6t6 places ? 

Un petit livre, renfermant peu de pages, mais 
beaucoup de doctrines ; une petit livre que 
savent presque tous les enfants, mais qu’oublient 
trop fr^quemment presque tous les hommes ; 
un petit livre en presence duquel, rnalgr£ son 
petit format, les ouvrages les plus considera- 
bles et les plus renommis des philosophes et des 
legislateurs paraissent et sont petits et insigni- 
fiants, ce petit livre qui s’appelle le catecbisme, 
contient k sa premiere page, une demande et une 
r£ponse dans lesquelles on pose nettement le re- 
doutable probl&me et dans lesquelles on le rdsout 
avec une £gale nettetd. 

« Pour quelle fin dit-il, Phomme a-t-il £t6 
cr£e » ? Et il r£pond incontinent : <t Pour aimer 
et servir Dieu en cette vie, et le voir et jouir de 
lui dans Pautre ». 

Plusieurs riront en entendant ce langage. Ils 
attendaient sans dome une r£ponse subtile prise 
dans les nuages, et celle du cat£chisme se dis- 
tingue par sa profondeur et sa simplicity et elle 
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descend du del par l’intermOdiaire du Fils de 
Dieu qui en est descendu uniquement pour nous 
1‘enseigner. Qu’ils rient a leur aise ; mais qu’ils 
6coutent. Oui, homines dissipOs et orgueilleux, 
vous qui ne songez qu’ti vous divertir et vous 
qui ne soupirez qu’apres la science, vous qui vau- 
trez votre chair dans les Ogofit de la mati&re, et 
vous qui asphyxiez votre esprit dans les regions 
arides de la vaine science sans Dieu, Dieu qui est 
l’unique principe de l’homme et ailssi son unique 
fin. C’est par lui que l’homme nait, vit et meurt. 
il est done logique que ce soit pareillement pour 
lui que nous naissions, que nous vivions et que 
nous nous prOparions h la mort. 

Remarquez les deux propositions grammati- 
cales que j’ai soulignOes. Ce par donne la raison 
de ce pour. Pour parler plus clairenient, dtant 
posO que nous avons OtO crOes par Dieu, il s’en- 
suit rigoureusemetit et necessairement que nous 
ne pouvons avoir OtO crOOs que pour Dieu. Si 
nous avions en nous notre principe, c’est* i-dire 
si nous Otions redevable a nous-mOme de notre 
existence, logiquement et raisonnablement nous 
devrions vivre pour nous. En un mot, nous pour- 
rions 6tre nous-m&ne notre unique fin, puisque 
nous serions notre unique principe. 

AprOs cela, le cri de : <r Vive la libertO ! ne 
resonne-t-il pas a vos oreilles corame un bias-* 
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ph&me ? Oui, il y a dans ce cri un blaspheme et 
un blaspheme satanique ; il y a un 6cho du cri 
de Lucifer : « Je ne servirai pas » . 

Je depends de Dieu de deux mani&res : et parce 
que j’ai 6t6 cr£6 par lui, et parce que je ne dois 
vivre que pour lui. 

Et comme tout mon etre vient de lui, il doit 
&tre tout k lui, sans qu’il me soit permis de pren- 
dre quelque partie que ce soit de mon 6tre pour 
la diriger uniquement vers moi, exclusivement k 
moi, 6tant pos6 qu’aucune partie de mon 6tre ne 
cesse de lui appartenir. 

Tout done, pens£es, paroles et actions, affec- 
tions et dfesirs, sant£ et maladie, vie et mort, 
doit lui appartenir et 6tre dirig6 vers lui, sous 
peine de commettre contre lui un vol, une tra- 
hison, une noire ingratitude et une honteuse 
perlidie. 

Tous done, gouvernants et gouvern£s, lettr£s 
et artisans, enfants et vieillards, humbles et po- 
tentats, le particulier et le citoyen, la famille et 
1’Etat, le pr£cepte domestique et la loi publique, 
doivent etre principalement pour Lui, tendre 
premierement vers Lui, et lui etre subordonnds 
en tout. 

C’est \k une thfeocratie pure 1 s’6criera un niais 
alarms. 

Oui, ami ; c’est une thdocratie pure, puisqu’il 
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vous plait de parler grec pour plus de clart£, 
comme un autre Hermog^ne. Th6ocratie pure ; 
mais plus pure v6rite encore. Theocratic pure 
signifie rtgne de Dieu, soit dit pour vous, mon- 
sieur l’erudit, au cas ou vous ignoreriez cela. 

R£gne de Dieu sur rhomme; r&gne de Dieu 
sur la soci£t£; r&gne de Dieu sur tout, parce que 
Dieu est l’unique fin legitime et l’unique principe 
veritable de tout, de rhomme et de la soci6t6. 

Personne ne pourra nier cela en bonne logi- 
que, comme on n’ose pas meme entreprendre de 
nier l’existencc de l’fitre supreme. Mais il n’y a 
pas un revolutionnaire consequent avec lui-meme 
s’il ne part de cette negation fondamentale. 

Cependant, ils sont peu nombreux, trfcs peu 
nombreux, ceux qui ont sur ce point le courage 
de la franchise ; c’est pour cela qu’il en est si peu 
qui soient consequents. Ce qu’il y a de plus com- 
mun, parce que c’est ce qu’il y a de plus com- 
mode, c’est, non point de nier Dieu, mais de faire 
abstraction de Lui. L’atheisme cru dans la vie 
privie comme dans la vie publique, est encore 
une chose peu convenable et surtout peu con- 
forme aux idees de conversation. II est de bon 
ton aujourd’hui (nous ignorons ce qu’it en sera 
demain), d’avoir encore une certainefoi en Dieu, 
assez pour ne pas manquer aux convenances so- 
ciales, mais non pour en venir jusqu’i blesser en 
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imposant de sdrieux compromis (ou conditions'). 
Ainsi, pour un grand nombre de catholiques, 
Dieu en vient & £tre une esp&ce de roi qui rfegne 
et ne gouverne pas, & etre plut6t un symbole 
qu’une realite, une pure figure decorative d’un 
certain ordre de choses architectonique, le sim- 
ple couronnement ext£rieur, et non la pierre an- 
gulaire, ou encore le pilier central, ou m£me 
une poutre principale de l’6difice. On le laisse 
dans la solitude de son palais, place au-dessusdes 
nu£es, jouir de sa f£licite celeste, a condition 
qu’il ne trouble pas la joie terrestre de la creature 
par ses exigences ennuyeuses et intempestives ; 
qu’il dicte & son gre des lois relatives au mou- 
vement des astres et & la succession des saisons, 
pourvu qu’il ne se meie en rien du gouverne- 
ment des volontes et de la diversion des mceurs. 
N’entendez-vous pas chaque jour, par ici, des 
gens vous dire avec une simplicite pleine de can- 
deur, mais qui n’est rien moins que simplicite et 
candeur : « Done, monsieur, vous voulez voir la 
religion mSiee h la politique ? C’est chose qui 
peut entrer seulement dans l’esprit des gens naifs 
et sans experience, qui meient et confondent tout 
dans un but louche et mal defini ? i> 

Eh bien 1 cet atheisme deguise, cet atheisme 
honteux et commeil faut est celui qui perd la so- 
ciete actuelle : cet atheisme qui ne nie rien, mais 
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qui n’a de vertu pour aucune affirmation ferme 
et r6solue ; cet athdsme qui feint d’etre saisi 
d’horreur par le nom et qui flatte, amadoue et 
caresse la chose ; cet ath&sme est la l&pre qui 
nous ronge doucement et nous d£vore suavement; 
cet athdsme conduira le monde moderne & des 
calamites sans pareilles, si la main de Dieu, mi- 
s6ricordieusement sage, ne vient, k l’aide de pro- 
diges, le retenir sur la pente d£sastreuse de 
l’abime. Tout cela n’est au fond que la m6con- 
naissance, ou au moins l’oubli et liberation de 
la doctrine de la fin derniire. 

Une phrase que le christianisme a rendue d’un 
usage fort commun, mais qui est en soi trfcs 
philosophique, embrasse d’une fagon r£sum£e, 
tout 1’ ensemble des devoirs que cette doctrine 
impose & l’homme et & la societe. Void cette 
phrase: « Servir Dieu 's>. Servir Dieu est Tid6e 
qui derive naturellement du principe et du fonde - 
ment. Servir Dieu est reconnaitre pratiquement 
que Dieuexiste, et que toutexiste par lui et pour 
lui ; servir Dieu s’est l’oppose de l’ath&sme pra- 
tique que nous avons indique plus haut. 

Mais l'idee de servir Dieu en emporte avec 
elle une autre qui en estcomme la consequence, 
et qui est celle-ci : se servir de tout ce qui n’est 
pas Dieu, uniquement pour Dieu, si Dieu est 
l’unique fin de tout, nous devons consid6rer tout 
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le reste par rapport a Lui et uniquement comme 
un moyen d’arriver k Lui; et cela m£me qui, 
de soi, est indifferent, sera bonentant qu’il sera 
directement ordonn6 en vue de cette fin, et sera 
mauvaise autant qu’il ne se rapporte pas k cette 
fin, servir Dieu signifie done, au sens le plus ge- 
neral et le plus absolu, nous servir de toutes choses 
uniquement pour la gloire de Dieu et selon la loi 
de Dieu. 

Oh I quels vastes horizons s’ouvrent ici a la 
philosophic chretienne ! Et quel vaste champ 
duplications pratiques ! 

En philosophic, Dieu est la raison de tout, le 
fondement de tout devoir et de tout droit, le 
critere de toute verite, la r£gle de toute morale. 
Cette division si triviale de devoirs de l'homme 
envers Dieu , envers lui-meme et envers ses 
semblables, n’est pas, au fond, une division. II 
n’y a rigoureusement de devoirs qu’envers Dieu; 
car si les devoirs de Thomme envers lui-meme 
et envers ses semblables ne s’identifient avec le 
devoir supreme, qu’on nous dise quel est leur 
fondement. 

Et si Tid6e de servir Dieu et de se servir de tou- 
tes choses pour Lui et selon Lui, ne preside pas 
implicitement ou explicitement & la conduite de 
l’individu, la soci£t£ ne sera plus qu'une reu- 
nion de sauvages plus ou moins civilises, mus 
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dans leur conduite ou par le caprice, qui est un 
tr£s manvais conseiller, ou par I'int6r6t 6goi*ste, 
qui est un conseiller encore pire ; ou par la fluc- 
tuation des opinions dominantes, qui est tou- 
jours incertaine ; ou par la crainte servile de la 
loi humaine, qui est une consideration humaine 
et trfcs miserable. 

Faisons en sorte, au contraire, que l’id£e de 
servir Dieu et de nous servir de lout uniquement 
pour Dieu , preside & nos actes interieurs et ext6- 
rieurs; quelle harmonie dans Torganisme social! 
Quelle suavite dans ses mouvements 1 Quelle au- 
guste liberte d’ esprit dans toutes ses aspirations ! 
Quelle noblesse dans l’acte memede l’ob&ssance, 
i la pensee que nul n’obeit qu'i Dieu! N’est-ce 
pas dans ce sens qu’il a 6te dit que servir Dieu 
cest regner? 

II ne depend pas uniquement de vous qui lirez 
ces lignes d’etablir dans lc corps social cet heu- 
reux service de Dieu au mpyen de tous les actcs 
publics, uniquement et exclusivement en vue de 
la gloire de Dieu et en conformite parfaite avec 
ses saintes lois. Cependant vous devez tendre a 
ce but, y travailler de toutes vos forces, y dirigcr 
toutes vos prieres, et user de toute votre influence. 
Le r£gne social de Dieu telle doit 6tre la consi- 
gne de Dieu en ces temps ou Latmosplifere de 
l’Europe est de haine, ou au moins d’indifterence 
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ct de l’indiff£rence la plus criminelle k l’endroit 
de cette auguste royaut£. Mais ce qui depend de 
cliacun de nous c’est que ce rkgne se realise ou 
ne se realise pas dans notre conduite personnelle. 
En cela notre responsabilite est effrayante. On 
nous entend souvent nous lamenter de ce que 
certaines lois ne sontpas chrdtiennes; etnous ne 
deplorons pas que notre vie ne le soit pas, alors 
cependant que c'est par ce cot6, comme dtant le 
plus facile, que devrait commencer l’extirpation. 
de l’abns. 

Done, servons Dieu. Talents, richesses, posi- 
tion ascendant moral, sant£, vie, sont autant de 
dons de sa lib£ralite. En consequence, nous com- 
mettons un larcin, au prejudice de Dieu, lors- 
que, nous prevalant de la disposition de ces biens 
qu’il nous a confi£s, nous les faisons servir k des 
fins distinctes de la veritable et unique fin sup£- 
rieure k laquelle il a voulu qu’ils fussent desti- 
nes. Tous les codes du monde appellent cela une 
malversation, tous frappent une telle conduite de 
peines trfcs s£v£res. Le code de Dieu n’est pas 
moins rigoureux sur ce point, et sa sanction n’est 
pas moins terrible. 


A. M. D. G. 
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